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AVERTISSEMENT. 

i 

C.r T B Nouvelle e(l d*un caraclère ajfc^ Jln— 
gulier. On y trouve la raillerie la plus fine , un 
grand fens , de terns en tems du grotepjue , des 
traits fatyriques un peu vifs , & meme beaucoup 
df humeur. Il efl aifi d’en connoître la caiife, Cer- 
vantes , ejlimé , admiré même de toute P Europe , 
étoit dans Findigence. Les Grands Je divertiffbient 
beaucoup de fies écrits , fur^tout de /es farcafmes. 
Ils étaient plus à portée de les fentir que les 
Etrangers ; mais ils avaient fait entendre qu’ott 
devait le laijfer dans cette indigence , afin de le 
forcer d'écrire. Quoique Jh plume tF épargnât au- 
cune condition , fon éfprit 6r fes rares talens lui 
firent pajfer mille traits violens , dont un feul 
adroit perdu tout autre Ecrivain. Il y avait Ji 
peu de mœurs & de réferve en Efpagne , partteu- 
Uèrement che:^ les Eccléfiajiiques & les. Nobles , 
qu’on revoyait métrie avec un plaifir fccret le 
tableau des défordres publics. Les Moines , à qiù 
Cervantès avait dit dans fon Don Quichote « qu’une 
» femme avait alors la liberté de choifir parmi 
» leurs Gros-Bonnets , comme une Cuifinière chai:- 

■A- üj. 
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c AVERTISSEMENT. 

P Jît au Marché dans un pannier de pommes n , 
rCavoient fait que rire de ce propos , loin de 
févir > à titre d^Inquiftcurs , contre P Ecrivain 
trop véridique. Les Evêques errans, que Sancho 
badine fi adroitement , étoient autant de Def^ 
"potes , qui s'autorifoient de ces principes in~- 
jurieux à tons les Souverains : Qui Epifeopus 
cft , hic vefter Rex & Dynaftes. Conflit. .Apojl, " 
C. 26. «iSac/tc^ que celui qui ejl Evêque ejl votre 
Roi y votre Maître abjolun. Quantb animus 
præftat corpore , tantùm Sacerdotium Regno. 
cap. 54. U Autant Pefprit P emporte furie corps y 
n autant le Sacerdoce l'emporte fur la puiffance des 
>ï Rois ». C'étaient des Prélats tels que ceux 
que Saint Cyprien décrit en ces termes: ci Les 
yi Evêques font fans religion , des Marchands- 
Eoraîns qui ne cherchent qu'à engloutir des ri-^ 

>> cheffes , ne voulant plaire qu'à eux feuls , s’in~ 

*> quiétant peu de déplaire à tout le genre humain », 
De lapfîs. Il ejl bon (Tobferver qu'il iPy avait alors . 
(P Evêques en Efpagneque des Moines. Aujourd'hui 
U Gouvernement a jetté un coup d'œil fur eux , ^ je 
çrois qu'il n'y a plus y dans ce Royaume-là, que deux 
Evêques Moines. L'Etat Eccléfiajliquey ejlrevenu 
de ces dé for dr es, & il ne manque à la Religion & à la 
profpérité du Royaume, quç P extinction de ce Tribu- 
nal qu'un homme d'efprit appelloit fort à propos 
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AVERTISSEMENT. 7 
CuiGne des Cannibals. Quant aux Hidalgues, ou 
à la NobleJJe^ ces gens, que exemple de Philippe II, 
du Duc iPAlhe , 5’c. avo'fent accoutumés aux 
dépréddtions , à la cruauté, ne s'imaginoicnt même 
pas qu'on pût traiter autrement les Sujets. Ils les re^ 
gardaient comme de pures machines, & comme faits 
pour fournir par leurs bras aux moyens d'ufer , d'é- 
puijèr lesplaifrs,même les plus fcandaleux, auxquels 
fè livroient les Gens en place. La Cour était encore , 
à beaucoup d'égards , un repaire affreux de 
Brigands qui Je dépouilloient les uns les au- 
tres , & fe fupplantoient avec cette activité, cette 
fourberie fi familière au crime.' Enfin , la jufiicc 
était fi peu obfervés , qdil y avait un Bureau pu- 
blic à Séville, où Pon allait paya tant , pour faire 
donner tant de coups de Jâtoas à celui à qui Pon 
en voulait. Auff Cervantès dit-il dans fon Don 
Quichote, que les Galères étaient fort tranquilles 
de fon tems. Efi-il donc furprenant què Cervan- 
tès, réduit à la plus grande nécefiité , après avoir 
été dans la plus belle pofition, ait prit de Pluimeur , . 
6 riait épargné perfonne , pas même la Cour ^ 
qui rioit de fa critique. Ce caractère d’iniquité 
avait paffé^ dans tous les états , dans toutes les 
conditions du Royaume. Tels furent les motifs 
' qui diderent la Nouvelle du Licentié de Verre. 
Cervantès fentolt bien malgré cela qu'on pourrait 

A iv 
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8 AVERTISSEMENT. 

chercher à fe venger. Les ignorants font toujours 
méchants. U prévint toute accufation par le début 
adroit de fa Pièce. Il n'y ejl pas indifférent. Son 
Licentié s'y préfente avec le caraSère national ^ 
dejl-à-dire f avec cet extérieur religieux dont il 
avoît befoin. jy ailleurs , Cervantès a toujours 
refpeSé la Religion , malgré la guerre ou-^ 
verte qiéil a déclarée au Fanatifne / aujjî le laiff 
fa-t- on tranquille.. 
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LE LICENTIE 

DE VERRE. 

NOVVEllE SEPTIEME- . 

U N jeune homme , d’onze ans environ , s’ëtoit 
endormi fous un arbre, au bord de la Riviere de 
Tormes : il étoit habillé en campagnard. Deux Etu- 
dians qui fe promenoient de ce côté-là , l’appercoi- 
vent, & difent à leur Domeftique d’aller l’éveifler. 

Il y va : — Holà ! garçon , que tais-tu donc ici ? Par 
quel hafard le fommeA t’a-t-il pris dans ce lieu fo- 
litaire ? D’oô es-tu i — D’où je fuis? ma foi, je n’en 
fais rien. — Où vas-tu > — A Salamanque ; je vou* 
drois m’y mettre au fervice de quelque Seigneur,' 
pourvu qu’il me procurât l’occahon de faire mes étu- 
des. — Mais , fais-tu lire ? — Belle demande ! écrire 
même, mieux que tous les (i) Hidalgues de Caftille. 

Pendant cette converfation , les deux jeunes Ca- 
valiers s’étoient avancés. — Mais, lui dit l’un d’eux , 

t - nff i f» 

( I ) Il efl étonnant combien la NoblelTe étoit alors ignorante, 
non-fealement en Elpagne , mais même dans tonte l'Europe. On 
Yoit encore de ce tems-là des Contrats termines en ces ternies : 6> 
a’a pas figni ledit Seigneur , tel on tel , ne fachant lire i vu fa ^uor> 
litf de gentühonmi, Q|aeUe barbarie ; 
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ïo Le Licektié de Verre; 
ce n*eft donc pas défaut de mémoire chez toi, fi tu 

as oublié le nom de ton pays natal > Soit ce que 

vous voudrez j ce qu’il y a de fâr , c’eft que perfonne 
ne faura rien du lieu de ma naidànce , ni de mes 
père & mère , que lorfque je ferai en état de leur 

Faire honneur. Comment, leur faire honneur t 

— Par mes études. Sans Maître j’ai déjà appris quel- 
que choie, & j’ai bonne envie de me diftinguer par 
ma fcience ; car je n’ignore pas qu’un Roi fait un 
Evêque d’un ruftre , beaucoup plus aifément qu’une 
habile main ne fait une Statue d’un bloc de marbre. 
Autrefois oui , ceux qui étoient élevés à ces dignités 
avoient auparavant mérité tant de fuffrages par leur 
vertu éminente , qu’ils étoient même forcés de fe 
rendre aux vœux des Peuples. Ils fentoient le pcfant 
fardeau dont on vouloir les charger, & fuyoientfbu- 

vent Aujourd’hui.' mais nolitc in SanSos 

matic’nari. 

Cette répartie du Voyageur leur plut infiniment; 
ils l’emmenerent avec eux , & lui procurèrent le 
moyen d’étudier comme font les autres Domefiiques 
dans les collèges de cette Uni verfité. Enfin il leur dit 

3 u’il s’appelloit Thomas Rojada. Ce nom les confirma 
ans l’idée que fes habits leur avoir donnée, & ils ne 
doutèrent plus qu’il ne fèt fils de quelque pauvre La- 
boureur. Peu de jours après ils lui firent prendra 
l’habit noir. A peine Thomas avoit-il pâlie quelques 
femaines à leur fervice , qu’il s’étoit montre le plus, 
avantageufement. Un rare génie , une fidélité à toute 
épreuve , beaucoup d’exaâitude & de vigilance dans 
. fon fervice , une extrême application à l’étude , le 
rendaient cher à fes Maîtres : on ^eût même dit qu’il 
ne s’occupoit que d’eux feuls. Cette bonne volonté 
qu’il montrait en tout ne tarda pas à le rendre pour 
ainfi dire le compagnon de fes protefleurs , loin d’en 
être regardé comme le valet. Pendant les huit années 
qu’il pallà avec eux il devint fi célèbre par fon génie 
heureux , & fon grand favoir , que chacun fe croyoic 
honoré de lui marquer de l’eltime & de l’amitié. 
C’étoit fur-tout l’étude des Loix qu’il avoit appro- 
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Nouvelle septième. ii 

fondle , fans cependant avoir moins cultivée les au> 
très parties des Sciences. Il avoit une mémoire 
prodigieufe, accomp^née d'un jugement û fain, 
profond , qu'on ne uvoit ce qu'on devoir le plus 
admirer en lui. 

Ses Maitres finirent enfin le tems de leurs études; & 
ils emmenèrent Thomas avec eux en Andaloufie. 
Thomas , maitrifé par le plus ardent defir de poufièr 
plus loin fes études , avoit 11 peine été q^uelques jours 
dans cette Province, qu'il regretta le féjour de Sa- 
lamanque. En effet , ceux qui ont une fois goûté 
l’agrément de ce lieu paifible, s’y Tentent comme 
entraînés malgré eux. Notre Légifte demanda donc H 
fes maîtres la permiflion d’y retourner. Ils ne purent 
s’y refufer. Leur amitié alla plus loin : Thomas reçut 
d’eux dequoi fe foutenir pendant trois ans , & prie 
congé , leur témoignant la plus vive reconnoiffance. 

Au fortir de Malaga , féjour de fes Maitres , il 
fuivit la côte de la Zambre, chemin d’Antéquerre. 

’ Il rencontre un Cavalier fort galamment vêtu, quoiqu’à 
la légère , bien monté , & fuivi de deux Domeftiques , 
avec lefquels il ferabloit faire route. Thomas l’abor- 
de , lie converfation , & apprend que ce Cavalier 
fuivoit le même chemin que lui. Les voilà bientôt amis. 

Ils s’entretiennent de diffêrentes chofes. Thomas ne 
tarde pas à produire fon rare génie. Le Cavalier fait 
fë prévaloir de fon appareil, & montre toute la fi- 
neffe du Courtifan le plus délié. — Je fuis, ajoute- 
t-il , Capitaine d’infanterie , au fervice de Sa Ma- 
jefté ; mon Lieutenant complette ma Compagnie dans 
le diftriâ de Salamanque. Vive le Militaire , mon 
ami ; quelles beautés , quelles merveilles , dans cette 
fuperbe ville de Naples; quels plaifirs, que de di- 
vertiffsmens dans Palerme ! Que ne connoilfez-vous ' 
au plutôt l’abondance de Milan , les feftins de Lom- 
bardie , les repas fplendides des Hôtelleries ! Qu’il 
eft agréable de dire à fon Hôte : ici , Patron , allons , 
où font ces poulets, ces macarons î Drôle, des f . . 

£c du vin. Enfin , notre Capitaine tarit à peine fur 
les éloges de la vie foldatefque, fie la liberté de 


y 

Il LeLicentiêdeVerre; 

, ritalie , mais il ne lui dit rien de ces momens où la 
fentineile fe morfond dans fa guérite , des dangers 
d’un aflàut, du carnage d’un combat , de la famine 
d’une ville blocquée , de la dévaluation cauféc par 
les mines , & d’autres circonftances analogues , qui 
font nécelTairement liées à la vie du Soldat , & en font 
tout le malheur. Ce beau difcours du Capitaine fait 
tant d’imprellion fur l’efprit de Thomas , qu’il ba- 
lance déjà s’il fe rendra à Salamanque : cette vie 
libre lui femble avoir trop d’attraits. Il ne fonge à 
rien moins qu’à la mort qui attend le Soldat à cha- 
que moment. Don Diégue, c’étoit le nom du Ca- 
pitaine , avoit goûté Thomas j fa belle preftance , for» 
efprit, fon air aifé , prévenoient au premier abord 
en fa faveur. — Eh bien , mon ami , venez- 
vous avec moi en Italie î C’eft un pays à voir ; je 
vous oflfe ma table , & même l’Enfeigne de ma 
Compagnie : cette place fera bientôt vacante : voilà 
comme je veux vous traiter. i 

L’offre parut flatteufe à Thomas, & fe faire trop prier, 
c’éttMt être mal-honnête, penfoit-il. — Oui , dit-il erl- 
lui-même, j’y vois de l’avantage. Je ne puis que gagner à 
voir l’Italie,la Flandre. Les voyages forment (2),inftrui- 
fent.Ce n’eft que par-là qu’on apprend à connoître l’hom- 
me. Quand j’emplqirai quatre ou cinq ans à voyager , je 
fuis jeune , cela ne m’enpêchera pas de reprendre mes 
études. Perfuadé que tout iroit à fon gré , Thomas 
répond au Capitaine. : — Soit, Seigneur. Oui , je vous 
fuis en Italie , mais à condition que je fervirai comme 
volontaire , & avec la liberté de me retirer lorfque 

n ' I • II I I MH 

( 1 ) Un fot parcourra l’üriivers , fi l’on veut , il ne verra quo 
des vifages & des murs. La feule luilicé que le plus graud noin- 
hre des jeunes gens tirent de leurs voyages , c’eft de icvenir plus 
michans, à la rigueur du terme. Commencez par faire connoî- 
we à votre élève l’homme de fa Nation , fon compatriote , avec le- 
quel il doit pafler fa vie, & il n’aura prefque plusbefoin d’étu- 
dier l’Etranger. Malheureufement l’efprit du François eft de icaii* 
)outs commencer par où l’on doit finir. 
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N O U V EL LE SEPTIEME. 13 
bon me femblèra. — Mon ami , vous feriez mieux de 
vous enrôler , vous toucheriez la paie , & jouiriez 
de toutes les gratifications de ma Compagnie ; & 
vous auriez des fecours aifurcs. Vous n’en auriez pas 
moins la liberté de quitter à votre gré. — Seimeur , 
c’eft une chofe qui blefleroit ma délicateffe , & 
fans doute la vôtre : ainfi j’ainie mieux fervir libre. 
— Corbleu , voilà une délicateffe bien fcrupuleufc î 
Paffe pour un Moine du tems jadis ^ mais un foldat ! 
néanmoins , comme vous voudrez. Allons , foyon» 
camarades. 

Le même foir ils arrivèrent à Antéquerre. En peu 
de jours ils fe rendirent au lieu où étoit la compa- 
gnie de Don-Diegue. Elle étoit déjà complette & 
le mcttoit en marche pour Carthagene \ logeant avec ' 
quatre autres Compagnies dans les lieux les plus 
commodes. Là Thomas connut la première fois quelle 
étoit l’autorité des Commiffaires de guerre , la dureté 
de certains Capitaines , l’embarras des Fourriers , l’a- 
dreffe & la rufe desTréforiers, les plaintes du peuple,' 
le rachat des billets , l’infblence des troupes , les 

(3) demandes outrées des convois, enfin la néccflité 
de faire tout ce qu’il voyoit & qu’il alloit être 
forcé d’imiter 3 quelque mal que cela lui parut. Déjà 
il avoit quitté fes habits d’Etudiant pour en prendre 

(4) d’ Arlequin , & s’étoit réfous à heurler avec les 
loups , comme dit le proverbe. Il ne garda de fes 
livres qu’une paire d’Heure , & un Garcilafo fans 
coi^unentaire. C’étoit fon F ade mecum. Ils étoient à 

I » ~ ■ ■ — Firfr — ■ 

t 

(;) )’ai été plusieurs fois témoin de ces déprédations horribles 
qui rendent les guerres fî ruineufes , fur-tout aux Etats Monar- 
chiques. Il e(l inconcevable avec quelle rapidité ceux qui font 
prépofés aux provilîons des armées sVnrichiflent , i^fuadés qu’ils 
pourront toujours acheter l'impunité avec rargent^u’ils ont volé. 
C’eft cependant le (âng du peuple que ces ungfues abforbent. 

(4) Cervantes dit un habit de Perroquet, ce qui répond à l’ex- 
preOion Françaife. Les Troupes n'avoient pas encore d'uniforitie 
tien régulier. 
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14 tE Licentié de Verre; 

Carthagene, fans prefque s’en appercevoir, tant la 
route & ce changement continuel de logement les 
avoit divertis. Tous les jours c’étoit quelque nou- 
veauté. Là ils s’embarquèrent fur quatre galeres de 
Naples. Thomas s’y occupa beaucoup de ce qu’il 
remarquoit dans ces maifons flottantes , où les punai- 
fes ne laiflènfpas trop de bon teitis, où les forçats 
volent tout ce qu’ils peuvent attraper , où les mate- 
lots vous dégoûtent , les rats & les fouris rongent 
jufqu’à la charpente , où les bourafques vous Fati- 
guent & vous défefpèrent. Ils furent fur-tout conf- 
ternés des deux tempêtes qui les accueillirent l’une 
dans le golfe de Leon , & les jettaen Corfe, & l’autre 
à Toulon en France. Enfin percés jufqu’aux os, acca- 
blés de fommeil , ils entrèrent dans la fuperbe Gêne , 
fans avoir fermé l’œil depuis qu’ils avoient mis à la 
voile. Don Diegue débarqua , alla voir quelques 
Ëglifes , & fe rendit avec fes amis dans une hôtellerie 
où ils noyèrent tous leurs foucis antérieurs dans le 
vin. Là on leur vanta la première fois la douceur 
duTrévifan, la fève vigoureufe du Montefrafcon , le 
bouillon fumeux de l’Afprin , la générofité du Candie & , 
du Soma , la force de celui des cinq vignes , la fuave & 
paifible liqueur de la dame Garnache , l’âpre fierté du 
Chentola. Mais le foible vin de la Romagne n’ofa pas fe 
montrer en aufli bonne compagnie. L^iôte ( ç ) leur 
offrit encore les autres vins les plus fameux qu’on con- 
nût alors , & leur en nomma plus que Bacchus n’en a 
jamais eu dans ces celliers. 

Thomas ne fe laflbit pas d’admirer la blonde cheve- 
lure des femmes , l’air noble & dégagé des hommes , 
la beauté étonnante de cette fuperbe ville dont les 
édifices femblent enchaffës dans des rochers comme 
des diamans dans de l’or. Le jour fuivant on fit débar- 
quer toutes les Compagnies qui dévoient fe rendre en 



( f ) Cenrant^ nomme encore ici plo£enrt aairci vins , dont le 
détail ennnjeox ell uès-pen iméreflant. 


NOOVEILB SEPTIEME. I{ 

Piëmontk Thomas ne fut pas d’avis de faire ce voyage, 
mais d’aller par terre à Rome & à Naples en droiture. 
De-là il devoir revenir par Lorette, Venifc, Milan , & 

E aflèr en Piémont dans l’efpérance d’y retrouver Don 
liegue , s’il n’étoit pas encore parti pour la Flandres, 
comme il devoir y aller. Thomas prit donc congé du Ca- 
pitaine deux jours après. En trois journées il fe rendit à 
Florence, voyant en pafTant Lucques, petite ville, 
mais bien bâtie , & oh les Efpagnols font mieux 
reçus qu’en aucun autre endroit de l’Italie. Il fut 
extrêmement fatisfait de Florence , tant par rapport 
à fon agréable emplacement , qu’à caufe de fa pro- 
preté , de la magnificence de Tes édifices , de la 
tfalcheur des eaux , de' la tranquillité de fes rues. 
II y refta quatre jours, & pouflk jufqu’à Rome, 
cette Reine des Cités , & autrefois maitredè du 
monde. Il en vifita les Eglifes , en honora ( 6 ) les 
Reliques : la grandeur de cette magnifique Cité l’é- 
tonna ; mais il connut avec encore plus de furprife 
ce qu’elle avoir été en voyant les tronçons de mar- 
' bres antiques , les Statuts brifées ou mutilées, les 
ArCades à demi-ru inées , les Thermes comblés, les 
fuperbes Portiques , les vaftes & fameux Amphi- 
théâtres , enfin les relies précieux de ces magnifiques 
ouvrages cimentés avec le fang de toutes les Na- 
tions que ces heureux Ufurpateurs avoient foumifes. 
Conquérant , dit-il, qui n’avez de bonheur qu’à 
égorger des viâimes pour affouvy votre ambition , 
vos fuperbes Palais feront ce que fut Rome fous la 
main oes Barbares qui ont vengé l’humanité des 
outrages & de la cruauté de cette Ville fanguinaire. 
Thomas y vit ce fleuve qui fut tant de fois rougi 
du fang des Citoyens , & des Martyrs qui ont 
bravé , par leur confiance , tous les fupplices que la 
fureur fuggéroit aux Tyrans de ce vafte Empire. Il 
n’admiroit pas moins ces Ponts conflruits avec tant 



(<) Le texte dit adortr. 


DIgitized by Google 


t 

i6 LÉ LicENTié DE Verre, 

' d’art qu’ils femblent s’élever les uns devant les au- 
tres ; ces rues ou voies anciennes , fi célébrés autre- 
fois ; telles que la voie Appie , Flaminie , Julie , &c. 
cette divifion des montagnes que Rome renfermoit 
dans fes murs , comme le Mont Célius , le Quirinal , 
le Vatican , &c. qui font aflèz comprendre quelle fut 
l’étendue de cette vafte Cité. Il obferva pareillement 
quelle eft l’autorité du College des Cardinaux, la majefté 
du Souverain Pontife, le concours , la variété de tant 
de gens de différentes Nations. Rien n’échappa à 
fes regards curieux ; il prit même note de tout, dans 
l’ordre qu’il l’avoit vu. 

Après avoir fait la ftation des fcpt Eglifes , & s’étre 
confeflé,il fe préfenta pour baiferlespiedsdeSa Sainteté, 
fit une bonne provifion di^Agnus, de chapelets , & ré- 
folut de fe rendre à Naples. Le tems variable de U 
faifon où l’on fe trouvoit alors étant toujours très- 
dangereux à ceux qui entroient à Rome ou en for- 
toient , faifant route par terre , Thomas prit le parti 
de s’embarquer. Il vit Naples avec une nouvelle ad- 
miration , malgré l’étonnement que Rome lui avoir 
cauféi car cette Ville lui fembla, comme à tous 
ceux qui l’ont vu , le meilleur endroit de l’Europe , 
& même du monde entier. De-là il paffa en Sicile, 
où il vit Palerme, Mefline. L’emplacement de Palerme 
lui parut extrêmement agréable. Meffine offrit à fes 
yeux un des plus beaux Ports du monde , & l’IHe 
entiers un fol fi abondant, que ce fut à jufte titre, 
félon lui, qu’on l’avoit nommé U grenier de Hcalie. Il re- 
vint à Naples , à Rome , d’où il fe rendit ù Loret- 
te (7). Il ne put voir les murs de ce Temple facré , 
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(7) Ville d’Italie dans la Marche d’Ancône , célébré par la 
Chapelle de la Vierge. Si l’on en croit plufieurs Ecrivains Catholi- 
ques , cette fameufe Chapelle fut apportée de Nazareth en Dalma- 
tie , par un Ange , un mois environ après que Sultan Melec-Seraff 
eut pris , en 1 19; , la ville de Ptolémaïs fur les reftes malheureux 
des Ctoifés qui la tenoient poux derniere reflbnicç. Environ trois 
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parce qu’ils étoient couverts de béquilles , de fuaires, 
de chaînes, de carcans, de menottes, de chevelures, 

■ Il WF I ll'l 

ans après, cexe Chapelle fut tranfportée dans le Diocèle de Reca- 
nati , dans les terres d’une Dame de qualité , fort pieulè, appellée 
Lotette. Comme ces terres étoient environnées de forêts , qui lèr- 
voient de retraites aux voleurs; les gens que la Religion conduilbità 
laChapelle,étoient (bavent pillés. On la transféra fur une colline, aune 
lieue plus loin. Telle eft l’hiftoire du tranlport de cet édifice religieux. 
Quelques Ecrivains fen(cs & moins crédules ont demandé pourquoi 
aucun des Ecrivains contemporains n’en iàilbit mention, tandis 
qu’il le (ont occupés de choies beaucoup moins intérefiantes. Seroit- 
il poflible que le Dante , Pétrarque, Bocace , fe (ulTent tus (ür un (i 
grand prodige ? Giovani Villani, Ecrivain Florentin , homme de 
jugement , & qui vivoit alors , n’en dit pas un mot dans l’Hilloire 
de (bn tems. Les réflexions de Cafaubon , Daillé , Bernegger, gens 
incapables de fe refufer à la vérité, apprendront au I.eéleur ce qu’ils 
en penibient. L’édifice forme une pièce de médiocre grandeur. Les 
murs ont environ deux pieds d’épais , & (ont faits de pierres ordi* 
naires a(Tez brutes. Elle eft pavée de pièces de marbre quarrées, 
rouges & blanches. Les bois qui en foutiennent le toit font reccu» 
verts de plaques d’argent. Le toit eft peint en azur & femé d’étoiles 
d’or. On voit encore à une muraille la fenêtre par où l’on dit que 
l’Ange Gabriel eft entré au moment de l'Annonciation. Il n’y avoir 
d’abord qu’une petite porte ; mais le nombre des dévAts Pèlerins 
augmentant de jour en jour. Clément VII fit murer cette porte , 8c 
l’on en ouvrit trois autres. Il arriva cependant un accident lors de 
cette entreprife. Les premiers Ouvriers qui avoient o(ï y porter la 
main , quoique par ordre du Pape , ayant été renveriés , comme 
frappés d’apoplexie , perfonne ne vouloir plus y travailler. Un jeune 
homme s’étant rendu propice la mère de Dieu par un jeûne de trois 
jour , donna le nrentier coup de pic à la muraille , 8c l’on travailla 
après lui fans autre accident. Les trois portes furent donc &ites. Dès 
qu’on eft entré on apper^oit la ftatue miraculen(ê que St. Luc a fait* 
de bois de cèdre. La Vierge tient l’Enfant Jéfiis fur le bras gauche | 
8c lui tient le globe aufit de la main gauche , élevant les doigts de 
la droite , comme pour donner (a bénédiéfion. La tête de cette 
Statue eft ceinte d’une triple couronne d’or , garnie de diamans. 
La robe qui la couvre eft des plus riches. Devant cette Statue brû' 
lent fans ceflè quantité de lampes d’or 8c d’argent , 8c des cierges 
innombrables. L'Autel a été fait, dit-on, de la main même des ApA- 
très, 8c c’eft for cet Autel que Saint Pierre a dit la première Mcllè. 
Cç Saint Lieu eft environné d’un périftile de douze colonnes de 
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de buftes en cire, de peintures, de portraits qui at- 
|eftoient les grâces fans nombre qu’une infinité de 
gens avoient reçues du Ciel par l’intercefiion de Ma- 
rie. Car Dieu a voulu donner tout crédit & tout hon- 
neur à cette image facrée qui fe voit dans ce Tem- 
ple , en faifant là les plus grands miracles , pour ré-* 
compenferCeux que la dévotion engage à orner ainfi les 
murs de cette fainte Chapelle. Il vit la même Chambre 
où l’on dit que fut faite la plus grande & la plus impor- 

c - > 

marbres, ornées de Statoes & d’autres chefs-d’œuvre des plus habiles 
Artiftes. Le/our y entre par les fenêtres, à la faveur du plus beau 
cryttal. Le trefor de cette Chapelle valoit déjalèpt millions de notre 
inoijnoie aauelle , en 1400-, car il y a des Statues d’or qui péfenc 
jufqu’à 140 livres. Il y a des vafes de toute efpcce en or Sc en ar- 
gent, le tout fupfrieurement travaillé. On remarque , entr’antres 
raretés, un diamant de la largeur de l’ongle du pouce , & très-gros. 
|lfut donné parle Cardinal Sfondrati. Henri III, Roi de France, 
y envoya un bocal d’un feul faphir ; le couvercle , qui eft d’or , eft 
garni de diamans, & furmonté d’un Ange d’or malTif. Il ht ce pré- 
fent pour obtenir un heritier. La Reine d’Angleterre , époufe de 
Jacques II, fugitif, y envoya auflî un Ange d’or , dans lequel on 
voit un ccrur plus gros qu’un œuf. Cet Ange eft pareillement en- 
richi de diamans. La Croix eft d’une feule émeraude enchalFée dans 
l’or,& toute garnie de diamans. Elle s’élève fur une montagne formée 
avec le plus lin cryftal. On l’eftime à peu-près fix mille louis. Elle 
fut envoyée par Albrecht , Duc de Bavière. Les deux couronnes de 
diamans qu'on met fur la tête de l’Enfant Jéfus peuvent à peine 
s’apprécier. Outre le grand nombre de perles qui fe voyent-là,onen 
remarque une très-groflè,fur laquelle fe trouve tracée naturellement 
la figurede la Vierge. Parmi les robes très-riches dont on couvre cette 
Statue , félon les cérémonies des différens jours , il y en a une gar- 
nie de S600 diamans , Si faite de la main d’une Reine d’Efpagne. 
Ce trélôr augmente tous les jours. On l’évalue à 9 à 10 millions 
delivres. C’eft fur tout le «Septembre, jour de la Nativité de l« 
Vieroe , que les Pèlerins arrivent en foule , pour entendre la Melfe 
à Recanati , formant à genoux on cercle autour de la Chapelle. On 
a fait plnlieurs Chapelles , en diverfes endroits, fur le modèle de 
celle-là. le donne ce cours détail d’après un célèbre Ecrivain Alle- 
mand , que je traduis prefqu’à la lettre. J’ai cru faire plailir en don- 
nant ce détail, que nombre de gens ignorent. , 
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tante AmbafTade qu’aient jamais vu ou entendu les An- 
ges.'^lieLorette il gagna Ancône , où il s’embarqua pour 
Venife, Ville qui n’auroit jamais eu dépareillé, s’il 
n’avoit paru un Chriftophe Colomb. Mais la hardiefie 
de ce fameux Navigateur , qui découvrit le Nouveau 
Monde , & l’intrépidité de Cortez , qui s’empara de 
Mexico , nous ont enfin montré ui;e Ville que l’on 
peut mettre en parallèle avec cette Reine du Golfe 
Adriatique. On diroit, dans les rues de ces dqux 
grandes Villes , qu’elles s’élèvent du fein même dqs 
Eaux. Celle de l’Europe a été l'admiration de notre 
continent; & celle de l’Amérique eft l’étonnemenc 
du Nouveau Monde. ^ 

Les richeflès de Venife lui paroiflbient immenfes ; 
fon Gouvernement lui fembloit conduit avec une 
prudence incroyable , & la Ville imprenable par fon ^ 
afliette : tout y préfentoit l’abondance & un féjour 
de délices. Enfin il penfa avec raifon que Venife , 
dans fa totalité & dans fes parties , répondoit par- 
faitement à la grande renommée qu’elle avoir par 
toute la terre. La vafte étendue du célèbre Atfénal 
où fe conftruifent les Galères & les autres Vaiflèaux 
prefqu’innombrables de cette Ville , fuffiroit pour lui 
mériter cette renommée. Enfin les délices & les 
plaifirs que notre Curieux goûta dans Venife, lui 
firent prefqu’oublier fa première réfolution. Ulyfie 
ne fut jamais ébloui de pareils charmes dans l’Ille 
de Calypfo. Thomas avoir déjà paffé un mois dans 
ce féjour enchanteur , lorfqu’il fe réfolut d’en fortir, 

& fe rendit à Milan par Parme & Plaifance. Cette 

f rande Ville (S) , qu’on peut appeller J’envie de la 
rance, la forge de Vuleain, & qui, comme dit le . 

<11 ■■iH'.-- ■ 4 ^ - _■ r I I » 

(8) Milan eft la Ville qai a donné le ton an luxe de tonte l'Enro- 
pe. Il fembloit qn’cn n’avoit ancone parure convenable , habits , 
robes, bonnets, armes, fi cela ne fût venu de Milan. Méteren , dans 
Ion Hiftoire, oblèrve mémeqne l’infortuné Philippe de Montmoren- 
cy, Comte de Horn , avoir un bonnet d’étoffe de Milan , lors de fon 
•xécutiou. Toutes les femmes vouloient être ^tifes à la JMilanoife. 
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proverbe , peut dire & faire , fut , pour notre Voyageur ^ 
. un nouveau fujet d’admiration; fur-tout loriqu’il 
vit fa fuperbe Cache'drale , & l’abondance de tout ce 
qu’il eft poHîble de deürer. De là il fe rendit à 
& très à propos ; car le Régiment de Don-Dië^e 
devoii en partir le lendemain pour prendre la route 
de Flandres. Le Capitaine lui fit le plus grand accueil , 
& ils vojragerent de compagnie jufqu’à Anvers (9) , 
Ville aufli belle qu’aucune de l’Italie. Thomas voulut 
voir Gand, Bruxelles (lo) , & s'apperçut que toutes 
les Troupes prenoient les armes pour entrer en cam- 
pagne. 

Dès qu’il eût contenté fa curiofité , il fongea à 
quitter la Flandre pour repalfer en Efpagne , & re- 
tourner à Salamanque , dans le defTein d’y achever fes 
études. Don Diégue fut très-faché de cette féparation. 
Thomas n’ëtoit pas de ces Savans morqes & orgueil- 
leux qui ne fe croyent recommartdables qu’en mépri- 
fant ceux qui font moins inftruits , ou en fe féparant 
même du refte de la fociété. A fon profond favoir il 
joignoit un air aifé , un efprit liant & plein d’aménité. 
11 parloit de tout avec connoiflknee , mais avec cette 
réferve qui lailTe même aux Ignorans les moyens de 
fe produire de quelque côté avantageux. Don Dié- 
gue le pria fur-tout de lui écrire, & de l’informer 

* 
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(9) Anvers faifoic , fans concredic , an des plus beaux (ifjonrs de 
l’Europe, du tems de Cervantes. C’eft à prefent la Ville la plus en- 
nujeuïc qui fe puiflè voir. Quoiqu’il y ait quelques Maifons très-ri- 
ches , tout y languit , tout y prefente la pauvreté, la mifere. Il y a 
ccjiendani une chofe qui mérite l'attention des Muficiens : ce font 
ces fameux inftrumens qu’on ne fait plus toucher , & qui rem- 
plifloient toute la Ville, du haut de la Tour, extrêmement éle- 
vée, de la Cathédrale, les jours que les Marchands s'a/Tembloienc 
à la bourlë. Après les Tableaux des grands Peintres, & un Portrait 
Original de Luther , c’eft tout ce que j’ai vu de curieux dans cette 
Ville filentieul'e. 

(10) Un des plus agréables Icjours do monde. Gand rellèmble à 
me vraie balTe-coor } j'ai cru y voit les Ifraclites dans le défert. 
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de tout ce qui lui feroit arrivé. Thomas le lui pro- 
mit , & fe rendit en Efpagne par la France , fans 
avoir vu Paris, où tout le monde avoit pris (ii) les 
armes. 

Arrivé à Salamanque , il y fut très-bien reçu de fes 
amis. Les fecours qu^ils lui prêtèrent le mirent en 
état de faire fa Licence en Droit. 

Dans ce même tems-là certaine Dame , maitreflè dans 
l’art de plumer les fots , parut en cette Ville. Une volée 
de pigeons étourdis fondit bientôt chez elle , & cha- 
cun vouloit avoir l’honneur de lui rendre une vifite. ' 
Thomas apprit qu’elle avoit vu l’Italie , la Flandres ; 
au moins elle le difoit , & ne parloir que des mer- 
veilles de ces deux contrées. L’intérêt que les circonf- 
tances donnoient à fes difcours engagea Thomas à 
l’aller voir comme les autres. Cette fine mouche ne 
tarda pas à le diftinguer dans la foule , & elle s’en 
coëfFa férieufement. Thomas n’y fongeoit réellement 
pas; s’il alloit la revoir, c’étoit plutôt par les inf- 
tances des amis qui l’y entraînoient , que par curio- 
fîté. Elle lui ouvrit bientôt fon cœur, & lui fit 
offre de tout ce qu’elle polfédoit. Mais plus occupé 
de fes livres & de fes études , que flatté de ces 
avances , il les regarda d’un œil fort indifférent. Cette 
honnête femme, qui fe crut méprifée , ne voyant plus 
de reffourcesdans aucun de ces firatagémes familiers aux 
bonnes âmes de fon efpèce, jugea qu’il falloir avoir 
recours à des moyens plus efficaces. Elle prit avis 
d’une Morefque , qui lui confeilla de faire prendre k 
Thomas un charme dans un coing de Tolede, lui pro- 
teffant qu’avec cela le cœur de celui qu’elle aimoit 



. (i i) On fe fouviendra à jamais des triftes circonftinces de la- 
Ligue, pour laquelle Philippe II a prodigaé tant de millions fan» 
réullir , tant les François font attachés à leurs Princes légitimes. On 


détellera à jamais l’elprit (èditieux qui fit paroîire dans Paris 1400 
Moines armés en procedîon , le calque en tète , l’épée au oûté , I» 
moufquet fur l'épaule , fous U conduite de.Roze , Evêque de Senlis» 


armé d’un efponton. 
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feroit bientôt fubjugué : mais y a-t-il au monde 
plante , herbe , enchantement capable de forcer le litre 
arbitre (i z). Auffi traitons-nous d’empoifonneufes celles 
qui font prendre de telles chofes , parce que ces 
philtres , ces charmes ne font réellement que des 
poifons pour ceux qui les prennent , comme l’expé- 
rience l’a prouvé en tant a’occafions. 

Thomas n’eut pas plutc^ avalé le coing, qü’il 
tomba par terre , fe débattant comme s’il eût tombé 
du haut mal. Il relia quelques heures dans cet état, 
revint un peu , & , comme tout interdit , il s’écria 
d’une voix rauque & tremblante , « que le coing qu’il 
» avoit mangé étoit empoifonné ». Il dénonça la Mo- 
refque. La jullice fe rendit au(Ti-tôt chez cette for- . 
ciére , mais il n’y avoit plus perfonne. Thomas garda 
la chambre fix mois , & , pendant ce tems-là , tout 
fon corps fe delTécha au point qu’il parut n’avoir 
plus que la peau & les os. Un trouble général lui 
avoit dérangé toutes les facultés. On fit nmpolfible 
pour le rétablir, mais on ne lui rendit que la fanté. 
Son efprit relia fingiilierement aliéné; car, tout bien 
portant qu’il étoit , il fit paroître le genre de folie le 
plus étrange qui fe foit jamais vu. L’infortuné s*ima- 
finoit être de V erre. Il en étoit fi intimement perfua- 
dé,que, fi l’on s’approchoit de lui, aulü-tôt il crioit 
de toutes fes forces, priant, conjurant avec l’appa- 
rence du plus grand fens : « Qu’on s’éloignât de lui de 
y> peur de le cafler n. — Non , ajoutoit-il, je ne fuis pas 
fait comme les autres hommes ; ell-ce que vous ne 
voyez pas que je fuis de Verre de la tête aux pieds ? 
Malgré ces cris & ces prières , quelques Rieurs l’a- 
borderent , & l’embralTerent même très-étroitement. 
— Eh bien, Seigneur, vous voyez bien que vous 
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( I tj Cervantes a dit la même chofe dans fon Don Quichote. Ce 
paüage n’eft pas inditfcrent. On y voit quels progrès la DoArine de 
Molina avoit déjà fait en Efpagne. Voyez le Chapitre des Priibnniers 
du Don Quichote. Cervantes ccoit-il pour les léfuites ? Non, 
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ne vous caflez pas? A ces mots il tomboit par terres 
crioic encore plus fort , & s’évanouifloit pendant trois 
ou quatre heures. A peine étoit-il revenu qu’il faifoii 
encore les mêmes inftances , & répétoit mille fois : 
— Ne m’approchez pas !.. ne m’approchez pas / . . i 
Parlez-moi de loin. Dites ce que vous me voulez* 
Je vous répondrai certainement avec beaucoup plus 
de fubtilité que d’autres-, parce qu’étant de Verre, 
je ne fuis pas d une matière lî brute que la chair* 
Le Verre étant donc une matière plus lubtrle , |j1us 
pure , l’ame , dans un tel corps , peut exercer 
fes facultés avec beaucoup plus de promptitude & 
d’efficacité que dans un corps de terre. 

On voulut néanmoins voir clairement s’il étoit 
bien convaincu dé ce qu’il avançoit. Pour cela on 
lui fit quelques quefiions très-embarrafiàhtes. Thomas 
y répondit avec la plus grande juftefle ; ce qui n’é- 
tonna pas peu les Légiftes de l’Ùniverfité , & mêmé 
les Profeffeurs de Médecine & de Philofophiè. En 
effet , il étoit fort difficile de croire qu’il y eût , ddhs 
un homme 'fi préfent à ces demandes , afîèz de foltè 
pour croire qu’il étoit de Verre* Ce contrafte de fa- 
geflè & d’extravagance étoit une énigme inexpli-» 
cable. 

Mais Thomas les étonna davant^ lorfqu’il leur 
demanda un étui pour fon corps mgile, dé peur 
qu’en le ferrant de quelque habit étroit , il ne vint 
à tomber par morceau. On lui donna une robe de 
gros drap gris , une large chemife , qu’il mît avet 
beaucoup de précaution; enfuite il fe ceignit 'd’unè 
corde de coton. Jamais U ne voulut entendre parler 
de fouliers ; & la maniéré dont il ordonna qu’on lui , 
.préfentât fori manger , fut d’attacher une boëte au 
bout d’un bâton, où l’on jettoit quelques fruits de 
la faifon ; par ce moyen l’on n’étoir plus obligé dé 
l’approcher. Pour la viande & le poiffom , Thomas 
ne s’en foucioit plus. S’il avoit foif , il alloit à la ri»' 
viere , ou à 'la fontaine , & , comme Diogène , il bu- 
vdit dans fa main. Etoit-il dans la rue, il avoir 
grand foin de tenir le milieu ^ regardant bien les 
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toits , de peur que quelque tuile ou quelque chat ne 
mit fon corps à l’épreuve- L’été, il couchoit en plaine, 
à la belle étoile : l’hyver , il fe retiroit dans quelque 
Auberge , oi il gagnoit l’écurie ou le grenier , & fe 
fourroit dans la paille jufqu’au menton, difant s 
— Vive encore un pareil lit, pour un homme de 
Verre. Qu’ai- je à craindre ici ? Je fuis fur la paille, 
il eft vrai ; mais quel Marquis n’eft pas heureux 
quelquefois d’en trouver? Tel a quatre quartiers de 
Nobleflè , dont le grand-père couchoit lur la paille 
qu’il avoit battu en grange. Ainfi point de chagrin : 
pourvu que je ne calfe pas mon corps , tout ira bien. 
Tonnoit-il ? notre Licentié trembloit comme la feuil- 
le; il voloit aux champs, & ne rentroit fous un 
toit q^u’après avoir bien regardé fi l’orage étoit pafle. 

Enfin plufieurs de fes amis prirent le parti de 
l’enfermer. Il paffa quelque tems entre quatre murs, 
bien foigné , bien nourri ; & fur-tout vifité par les 
plus habiles Médecins ; mais : — Maudites gens , leur 
difoit-il , quoi ! vous voulez me perfuader que je 
fuis malade ? Parce que vous avez affez d’adreffe 
pour féduire & captiver toutes les jolies femmes 
qui font votre fortune aux dépens de leurs maris, 
vous croyez trouver en moi un homme alTez fimple 
pour écouter vos fornettes ! Eh ! que ne peut-on 
voir dans vos âmes , comme dans la mienne , à U 
faveur de ce corps de verre ! qu’on y appercevroit 
d’orgueil ! d’ignorance , & de . . . Allez , vous êtes 
des effrontés , incapables même de traiter l’âne de 
Sancho. Moi ? Malade ! Ah ! vous me la donnez 
belle ! Les Médecins mis à leur jufte valeur fe 
retiroient en faifant toujours leur gros dos , & ne 
foupçonnoient même pas qu’il eût dit la vérité. 

Ces amis charitables virent bien que le mal étoit 
incurable, & que par conféquent il falloir mettre 
Thomas en liberté; d’autant plus qu’il ne fe portoit 
à aucune violence. Notre Licentié libre parcourut 
toute la ville , caufant autant d’étonnement que de 
pitié à tous ceux qui le connoiffoient. Bientôt les 
enfants s’attroupèrent autour de lui. Thomas prenoit 
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un bout de fon bâton de chaque main , le portoit 
en avant pour empêcher qu’on ne le touchât. — . 
Engeance de vipere, leur crioit-il, <^ui ferez l’op- 
probre de vos père & mère par loifiveté dans 
laquelle ils vous lailfent , n’aurez-vous pas pitié de 
moi ! Ne voyez-vous pas que vous aller me caflèr. 
Aulli-tôt les enfants de lui jetter des chiffons , même 
des pierres pour voir s’il fe calTèroit effeâivement. 
Thomas crie encore à tue-tête & touche quelque 
paffant qui difïipent cette troupe d’étourdis. Un jour 
qu’ils étoient revenus à la charge , & le fatiguoient 
beaucoup, il leur dit d’un ton impofant : que me 
voulez-vous , infolents , acharnés après moi comme 
un Procureur après l’argent , auffi effrontés que det 
puces , me prenez -vous pour le Mont teftacé de 
Rome que vous cherchiez à me couvrir de têts , & 
de tuiles ? Plus il les apoftrophoit , plus ils le fui- 
voient lors de ces premières courfes. A la fin il fe 
lafl'érent , & jugèrent à propos de le laiflèr tran- 
quille , s’amufant feulement de fes folies. 

Partant un' jour par la Friperie de Salamanque,' 
une Fripière lui dit : — Par mon âme , Seigneur 
Licentie, votre malheur me fait réellement pitié; 
piais je n’en pleurerai pas. — Ah ! puiffes-tu ne 
jamais pleurer ton mari à la potence, repond-t-il. — 
Seigneur Licentié , repartit le mari , favez-vous bien 

? u’il y a plus de malice chez vous que de folie. — 
eu m’importe , dit Thomas , pourvu que je n’aie 
pas l’encolure d’un aufll franc fot que toi. Une 
autrefois il paflbit dans une rue renommée par cer- 
tain Couvent de Pénitentes tardives , il apperçoit 
plufieurs de ces âmes honnêtes à la porte où elles 
attendoient quelque confblateur , s’arrête & les 
regarde fans mot dire. — Quoi ! Seigneur Licenrié , 
lui crie un voifm , vous vous arrêtez lâ ?.... — Tais-toi , 
répond-il , lairtè-moi penfer à ce que je vois. — 
Que voyez-vous donc > — D’honnêtes filles qui de^ 
tems en (i 3) tems vont dans une proceffion publique 

_ O " “I — ^ 

(13} Rien de plus divercülàiic pour le peuple en Efpagne que 
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recevoir la récompenfe due à la vertu exemplaire 
de ta femme , & de mille autres que nos Apôtres 
convertill'ent tous les jours. Cet homme alloit l’af- 
fommer lorfque les huées de tous les palTants le 
firent rentrer. Quelqu’un lui demande dans un autre 
quartier quel confeil il donneroit à un de fes amis 
fort trifte de ce que fa femme l’avoit quitté pour 
fuivre un voifin. — Eh ! quel confeil !.. Qu’il rende 
grâce h Dieu d’avoir chafle l’ennemi le plus à crain- 
dre de fa maifon. — Comment , Seigneur Licentié , 
il ne courra pas après ! — Non , à moins qu’il ne 
foit aulfi foc que toi. — Sot fi vous voulez, Seigneur; 
mais moi comment ferai-je pour vivre en paix avec 
la mienne ? — Point de longue robe au logis & tu 

vivras tranquille. Pauvres maris , vous Oui , 

croyez-vous heureux , & laifl'ez faire vos femmes; 
tout ira bien. Une femme eft badine , elle vous 
aime; que voulez-vous Ae plus» Pourquoi ne rieroit- 
elle pas avec un autre? Commandez avec refpeft, 
aimez avec foumiffion & vous verrez vos femmes 
dociles. Cet air, farouche ne va plus aujourd’hui. Il 
faut être à l’aife & favoir y mettre les autres. 
Qu’une femme eft aimable lorfqu’elle fait qu’elle 
eft maitrefle ! Pour moi fi j’étois mariée , je nç 
d^rois même pas mon Bcnediciu fans la permiftion. 

Un jeune garçon le rencontre comme il quittoit 
celui-ci. — Seigneur Licentié , j’ai envie de quitter 
mon père , car il m’étrille d’importance. — Quitte-Ie 
mon ami ; tu en iras plutôt au gibet ; ce fera un 
mauvais fujet de moins. Etant a la porte d’une 
Eglife il vit un de ces campagnards, qui font tant 

. y,..,,-,,,. . O--'- -■-» 

cette cavalcade. Les femmes de mauvaife vie, en Efpagne, 
l’ont ainli punies. Le Bourreau les frotte nues de miel , jufqu’i 
la ceinture , & leur jette des plumes jufqu’à ce que la pea’u en 
lôit tout-à-fait couverte i enfuite il tes promène fur un âne. On leur 
met auin un bonnet de papier blanc , en forme de pain de fucre. 
Les enfans , le peuple , les alTaillent d’oranges , de pommes , de 
citrons , les accompagnant des pins fortes huées. 
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fonner.le nom de vieux (14) Chrétien, fe preflèr 
d’entrer. Un autre qui luivoit ce ruftre & qui 

Ç aroiflbit lufped alloit entrer après lui \ arrête , dit 
'homas au vieux Chrétien , arrête Dimanche , laiffe 
paflèr Samedi. Thomas apperçoit un maître d’écolé , 
il le prend par la main. — Que vous êtes heureux 
mon ami , vous n’avez à faire qu’à des Anges ! Il 
eft vrai qu’il font un peu morveux. Quelqu’un lui 
demande ce qu’il penfoit des mères (i ç) de nos écoles 
pies. — Je penfe que vos voifmes rempliroient mieux 
cette place que des Etrangères. 

iwiru" - ; -v I» ' I •' "-i 

(14) Les B(pagnoI$< 3 iAingaenr deux efpeces de Chrétiens chez eox. 
Ils appellent Fieust Chrétiens ceux qui defcendent de familles qui 
profelibient le Chriftianirme avant que les Maures s’emparalTenc 
de l'Efpagnc. Ceux-là font très-fiers dé ce titre. Les Nouveaux , 
Ibnc ceux qui defcendent de peres ou meres Maures ou Ifràéli- 
tes, qui ont abjuré le Mahométiline ou le 'Judaïfnie. Il faut 
faire preuve de vieux Chriflianifme pour parvenir aux ertiplois. 
Il efl encore en Efpagne un grand nombre de familles Juives ou 
Mahométanes , qui font profefTion de Chriflianifme , laillent bapti- ■ 
fer leurs enfanÿ, les élèvent dans tous les principes de la Religion 
Catholique, en font meme desPrètres, 8c qui, malgré cela, fônç, dans 
le fond du coeur , Inifs ou Maliométans. On fait d’exaétes re- 
cherches pour découvrir cètte fourberie , mais cela eft inutile. Ces 
gens là ont pris leur pani. Les Juifs fecrets du Portugal orit même 
obtenu, à ce que l'on dit, les difpenfes néceflâires de toutes les autres 
Tribus, parce que cette Nation eft perfuadée que défi des Juifs 
Portugais que doit venir le Meflîe. Un Portugais très-inftruit ,8c qui 
lui-méme avoit été (bup^onné , m’a dit que c’étoit là la raifon d’Etat 
qui maintenoic le terrible Tribunal de l'Inquifîtion dans ces* deux 
Royaumes. Sans quoi prefque tout le Portugal , 8c une' partie de 
l'Efpagne fe trouveroient à l’inftant n’ètre que des Juifs bu des def- 
cendans des Maures. Les plus favans Rabbins (F Amfteédain Ibnr 
des Moines Portugais 8c Efpagnols de cette efpèce, qui ont pâfTé en 
Hollande. On a vu quelquefois à Amfterdam arriver des VaUTeaux 
de ces deux Nations , dont les Aumôniers ont déclaré , après éue 
fonis du Navire , qu'étant dans un pays libre , ils fe donnoient ou- 
vertement pour Juifs , 8c ne vouloient plus retourner avec l’équi- 
page. Voilà donc la railbn de cette expreffiori :<c arrête , Ditsutn- 
a> che , lailTe paifer Samedi ». 

(i fl De las alcakuctas. Lupanar, en latin. Voyez note i )• 
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Le bruit de fa folie , de fes propos & de fes 
avions fe répandit bien-tôt dans toute la Caflille, 
Un Seigneur de la Cour en fut infiruit , & l’envoya 
demander par un Cavalier de fes amis , qui étoit à 
Salamanque. Cet ami de Thon;ias le rencontre dans 
une rue , l’aborde. — Ah ! bon jour mon cher Licentié, 
Un grand perfonnage de la Cour m’a chargé de vous 
prier d’aller le voir. Ce n’eft pas un de ces fuffifans 
qui rougiroient fi l’on diloit d’eux qu’ils ont parlé à 
d’autres qu’à Monfeigneur le Duc , le Comte , à 
Madame la Marquife , la Baronne , ou même qu’au 
Prince, qui jamais peut-être ne leur dit un mot que 
pour fe faire fervir. C’ett un brave homme & qui 
aime les braves gens. — Un brave homme ? Ah ! 
mon ami , quoi ! vous êtes encore fi neuf! Non , non , 
je ne vais pas à la Cour. Je fais rougir , & j’ignore 
le talent de flatter pour mordre. Je ne nie pas que la 
Cour ne veuille que d’honnêtes gens. Mais je ne fais 
pourquoi ces courtifans fe comportent toujours comme 
cet âne dans le prez,qui a donné lieu au proverbe ajinus 
ajinum fricat. Après s’être chatouillés les uns les 
autres , c’eft à qui fe donnera les. plus fortes ruades 
dés qu’il s’agit de partager l’avoine. Non , je ne vais 
pas à- la Cour. Un homme y a trop de vifages à 
prendre en un jour. D’ailleurs , que feroient d’un 
légifte des gens qui ne connoilfent de loix que celles 
du caprice & de l’occafion. Pauvre Thomas , c’eft-là 
qu’on t’apprendroit que ce font des hommes qui 
ont fait le code & les pandecles ^ & que conféquem- 
ment on a droit de les interpréter en hommes & 
pour des hommes. Dites donc à ce petit homme 
qu’on appelle Grand , combien j’ai même peur de fon 
ombre. Un corps de chair eft fitôt écrafé-là ! qu’y^ 
feroit donc un homme de verre ? Soupçonneroit-on 
même qu’il eût une âme raifonnable ! Non , mon 
ami , je ne vais pas à la Cour. Le Prince a des gens 
allez fages pour bien conduire les affaires d’Etat. 
Quelquefois ce font les affaires qui les conduifent ; 
mais qu’importe î Pourvu que tout aille bien. 

Thomas eut beau réfifter, le Cavalier l’emmena 
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bon gré mal gré. Il 'le fit mettre fur une mule , dans 
une (16) angarille , & dont quelques groflès pierres 
balançoient la pefanteur de l’autre côté. On avoic 
arrangé du verre avec de la paille du côté de Thomas 
pour lui donner à entendre qu’on le menoit réelle- 
ment comme un val'e de verre. Ils arrivèrent de 
nuit à Valladolid. Thomas fut delcendu h la porte de ce 
Seigneur qui' le reçut avec l’accueil le plus gracieux. 
— ^ Soyez le bien venu, Seigneur Licentié : le voyage 
a-t-il été heureux ? Et la lanté ? — Il n’y a pas de 
mauvais chemin lorfqu’on eft au bout, finon celui 
qui mène à la potence. Ma fanté ne va ni bien ni 
mal. — Comment cela ? — C’eft que mon pouls & 
mon cerveau font toujours contraire l’un à l’autre? 
— Qu’entendez- vous donc par-là? — Je veux dire 

Î [ue depuis qu’on m’a parlé d’être courtilàn , je 
uis devenu fi double que jamais je ne dis un 
mot de ce que je penfe. Voyant le lendemain ce 
Seigneur fortir avec tout l’appareil de la chafle au 
vol. — Ah! Monfcigneur, lui dit-il, que cela eft 
beau , que cela eft grand. C’eft , en vérité , un 
plaifir bien digne des Princes. Mais combien vous 
fait-on payer chaque plume de l’oifeau que prend 

un faucon ? ^ — Ce n’eft pas nous qui payons cela 

J’entends. C’eft le pauvre qui vous enrichit. En effet , 
fans lui , fans fes bras , que feriez-vous ? Au moins 
devriez-vous de tems à autre lui permettre de manger 
de cette volaille qui lui coûte fi cher. Je penfe que 
la vrai nobleflc confiffe plus dans l’humanité, que 
dans de vieux parchemins que vos aïeux ni vous 
n’avez jamais fçu lire. Rendez ce payfan heureux , & 
fon champ vous produira mille & mille fois de plus 



(i«) Je ne pnis donner nne explication plus précife que celle de 
Séjournant : « certains grands panniers dont la fuper£cie e(l com> 
M pofee de quatre liffeaux de bois percés , où (ont attachés des cordes 
formant une efpèce de filet, & qu’on charge fur une bête de fomme, 
» un dechaque côté , pour porter la poterie de terre , de verre, &: 
r> antre choie cafuelie »>. 
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U valeur d'une perdix. Vous ne feriez pas le premier 
des grands dont les defcendants n’ayent pas trouvé 
la charité d’un morceau de pain noir chez les 
enfants de ce payfan qui vous en a fait manger de 
fl blanc. 

Ce grand Seigneur vit bien qu’il n’y avoit plus 
de demandes à lui faire. Le Cavalier ami de Thomas 
eut ordre de le lailTer courir la ville fous la dëfenfe 
d’un homme bien armé, pour empêcher les enfants 
& la populace de le molefter. La femaine ne s’étoit 
pas palTéé qu’il étoit déjà connu de toute la ville & 
de toute la Cour. A chaque carrefour, à chaque pas 
même ils étoit importuné de mille demandes diffé- 
rentes auxquelles il répondoit avec la même fagacité, 
pourvu qu’on ne l’approchât pas. Autrement il jettoic 
des cris horribles , & fa folie fe manifelloit par les 
fymptôraes les plus effrayans. 

Un Etudiant le rencontre. — Etes-vous Poète , Sei- 
gneur , Licentié t — Poëte , moi ? Je n’ai jamais été 
ni li fou, ni fi heureux. — Comment entendez-vous 
cela Seigneur : car votre réponfe embarraflèroit le 
Sphynx d’<Edipe. — Quoi ! mon ami vous êtes Etudiant 
& vous ne faififfez pas ce que je veux dire? Qu’ap- 
prenez - vous donc dans votre Collège ? — Nous y 
apprenons à balbutier machinalement de grands mots 
que nous n’entendons pas. Si nous prononçons une 
longue pour une breve, on nous allonge le cuir de 
cent coups d’étrivières. Car pour fouetter c’eft ce que 
favent bien nos maitres. Ils viennent en claflè avec 
un air fombre & rêveur , affez fouvent plus farouche 

S u’honnête. Chacun prend fon livre en tremblant. 

are au pauvre derrière fur qui va fondre la tempête. 
Le maître marmotte deux ou trois mots des prières 
qu’il croit frire à fa maitrefiè ; il fe cantonné dans 
U chaire, enfonce fon bonnet, range fa perruque, 
.fouffle deux ou trois fois avec effort en tuméfiant fa 
face de Carême , touffe, & d’une voix rauque com- 
mence par fe plaindre du bruit qu’on fait pendant 
fon abfence. — Maraud , polifïbn, pareffeux, dit-il, 
en apoftrophant le premier fur qui tombe fon œil 
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hagard , voyons Ci tu auras cent coups aujourd'hui. 
Il ouvre fon magafm de thèmes corrigés, & quicon- 
que n’a pas eu le bonheur dè deviner fon grimoire 
eft fur d’être rincé d’im pfhtance. C’eft ainfi que cés 
manants recommencent & firiiflent tous les jours leurs 
inltruâions. — Tanpis mon ami ; tanpis. Mais vos 
maîtres veulent peut-être imiter Pythagore , qui ne 
donnoit jamais d’inftruâions à fes difciples qu’^rès 
leur avoir monté l’efprit au fon de quelque inriru- 
ment de mufique. L’idée ne feroit pas mauvaife. 
Cependant je crois que c’eft à la tête , & non pas 
au derrière qu’il faudroit parler. Au refte , vos maî- 
tres ont raifon. Comme ils croyent n’avoir à former 
que des hiboux de leur engeance , ils font bien de 
vous apprendre à heurler. — Mais , Seigneur , vous ne 
m’expliquez pas votre énigme. — Eh bien , écoutez- 
moi. Non , je n’ai jamais été aflez fou que de vou- 
loir faire des Vers fans cette fureur naturelle qui 
doit tranfporter un Poète , ni aflez heureux pour 
l’avoir. — Fort bien , Seigneur Licentié , lui dit un 
autre. Quel cas faites-vous donc des Poètes? — Mon 
ami, je fois beaucoup de cas de laPoéfie, mais des 
Poètes de nos jours!. Ah! quelle pitié. — Pourquoi 
cela ? • — C’eft q^ue de tout ceux qui fe mêlent de 
rimer , il en eft a peine un qui donne du fens à fes 
mots , ou qui rende une idée fans l’eftropier par un 
terme impropre. Cette fureur que j’exige dans un 
Poète fuppofe en même tems qu’on révère la langue. 
Pindare , par exemple , pafle pour le Poète qui s’eft le 
plus livré aux écarts de fon enthoufiafme poétique. 
Une femme qui l’a furpaflé dans fon genre , au 
jugement de les contemporains , lui reprochoit ces 
frequents écarts ; mais jamais elle ne lui a dit qu’il 
ne refpeâoit pas la langue. Aujourd’hui qu’on penfe 
avoir fait un Vers lorlqu’on a coufu deux rimes, 
on s’inquiète peu de cè fens-commun inutile , parce 
que les Poètes fe font fait une règle de n’en plus 
avoir , & que d’ailleurs on n’en exige plus d’eux. 
Il eft du bon tqn d’extravaguer dans tous les cercles : 
pourquoi les Poètes feroient-ils plus fages!.. Mais 
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cela ne les rend pas plus eftimables. La vraie Poéfie 
réunit prefque toutes les connoilTances humaines. 

Les Grecs & les Romains fe font effayés dans tous 
les genres : ils ont réufli , parce qu’ils avoient étudié 
la Nature, & la marche qu’elle tient dans le dévelo- 
pement de fes phénomènes. C’étoient des vérités qu’ils 
vouloient peindre, & pour ainfi dire , maUrialifer , & 
non faire poindre les feux-folets d’un efprit vaga- 
bond. Audi leurs defcriptions font-elles vraies, majef- 
tueufes, auflî grandes que la Nature. Chaque trait 
d’Homère , de Lucrèce , de Virgile eft l’iniage même 
de l’impredion que nos fens reçoivent des objets 
qui nous frappent. Aucun ornement inutile , aucun 
coloris féduâeur ne mafque chez eux le défaut de I 
lentiment. Ils fentoient vivement & s’exprimoient 
de même. Tout eft aâion , afteâion , padion, mou- 
vement & réaâion de l’âme fur ce qui l’ébranle. 

Voilà ce que j’entends par Poéfie. Ceft ainfi que cet 
Art intéredè , renqjlit l’âme & le cœi^r de cet 
enthoufialme qui nous tranfporte avec le Poète que 
nous lifons. Nous y fommes ravis de plaifir , d’une 
douce mélancolie. Nous aimons à rêver avec le génie 
qui fe livre à fon délire , & qui par-tout nous flatte , 
parce que ce délire eft le fceau même de la vérité 
poétique. C’eft ainfi que fe vérifie ce Vers d’Ovide : 

Efl Dtus in nohis , agitante caUfcimus illo. 

Telle étoit l’idée que Platon s’étoit formé des 
Poètes lorfqu’ils appelloit les interprètes des Dieux i 
ce qu’Ovide répétoit après lui, 

Atfacri Vatet 6> Divûm cura vocamur. 

Audi ces génies divins faifoient-ils autrefois les ' 

délices des Rois , des Princes & des Grands , de tous 
les hommes même. C’étoit à qui leur témoigneroit 

[ )lus d’eftime & de libéralité. Mais aujourd’hui on 
eut dit avec Ovide, 

Homère , ra n'as rien , retire-toi d’ici. 

£■ 
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En effet, comment recevoir les Poètes dont je vous 
ai fait le tableau ? Ne diroit on pas entendre des Char- 
latans q^ui ne cherchent qu’à éblouir la populace par 
les preuiges d’un langage incompréhenlible ; & ce- 

f tendant quoi de plus arrogant que ces prétendus 
iippôts d’Apollon ! vSont ils dans une compagnie ? ils 
vous difent d’un ton rampant: — Voici , Meflieurs, 
une petite pièce qui ne vaut pas gtand-chofe^ ce- 
pendant elle fe fait lire avec plaifir. Un moment 
d’attention. A l’inftant notre Poète fe mord les lè- 
vres, fait une moue d’une aune, par rapport à quel- 
ques circonflances dont il eff , dit-il , ooligé de faire 
un fecret; fronce le fourcil, frappe fur fes genoux: 
- Melfieurs , voilà qui eft heureux 1 Une telle pen- 
fée doit fe préfenter d’clle-même; en vain la cher- 
cheroit-on long-tems : Aulfi ai-je prétendu vous ré- 
galer d’un morceau choifi entre mille , & je fais 
tourner un Vers l On écoute le fot en levant les 

épaules , & l’on fe tait. Meflieurs , reprend-il , 

je vois bien que vous penfiez à autre choie , & que 
vous ne m’avez pas entendu : peut-être aufli n’ai-je 
pas donné à ma leêf ure tout le feu que j’ai mis dans ma 
compofition. Recommençons : en vérité, cette pièce 
eft digne d’être relue. Il lit avec les mêmes gefles , les 
mêmes grimaces que la première fois. — C’efl fur- 
tout de profodie exafte.que je me pique, Meflieurs: 
fentez-vous la marche , le ton , la cadence d" cette 
mefure , & combien l’harmonie imitative donne de 
grâces aux penfées. Malheureufement on baille ; fie 
l’ont eût dormi s’il eût encore lu deux Vers. Notre Com- 
pofiteur alloît fortir fort mécontent du peu de . fens 
fie du mauvais goût de l’aflemblée; mais quelqu’un 
interrompt ce profond filence , fie prouve qu’il y a 
au moins autant de fots Admirateurs que de lots 
Ecrivains. — Comment, mes amis, vous ne rendez 
pas juflice à ce Vers qui s’élève jufqu’aux nues ! 
Quelle harmonie , quelle richeflè dans l’expreflion , 
que de délicatefle dans le choix des mots ! Ce m«Ue , 
ce facetum de Virgile approchent - ils de ce ftyle 
«noèlleux , coulam 1 Horace , avec toute fa délicate^e. 
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fa force , fon enthoufiafme , a-t-il jamais égalé cette 
Poéfie } Ovide ne rougiroit-il pas ici de fa naïveté , 
de fon efprit, de fa facilité ? Age heureux, où les 
Alufes parlent le langage de notre bon ami ! écoute- 
ra-t-on encore les bourdonnemens de ces infeâes 
qui ne vivent que du fang des Aigles qu’ils 
perfécutent 1 ces lâches ignorans qui , incapables -de 
rien produire que pour faire clocher la raifon & 
pour eftropier le bon fens , prétendent s’ériger en 
Juge, & décident dans leurs greniers du mérite de' 
ces grands Poètes , qui ne favent fe communiquer 
qu’à leurs femblables , & n’écrivent que pour eux. 
Admirons ces fublimes génies , qui fe livrent à leur 
feu , à leur enthoufiafme , & qui , en cherchant feu- 
lement h fe délaflèr, nous procurent d’aulli agréables 
loifirs. Non , MelTieurs , tous ces gens incapables de 
fentir, ces Critiques mordants par caraâère, & vils 
par profeïfion , ne font pas ceux qui doivent vous 
empêcher de dire votre fcntiment lorfque vous fen- 
tez le mérite d’un ouvrage. Pour moi j’admire ces 
Vers , & je fuis étonné qu’à la fécondé leâure vous 
ne foyez pas revenu de cette efpéce d’aïToupiflèm?nt. 

Mais, demande-t-il à Thomas , pourquoi les Poètes 
font-ils fi pauvres ? — Comment, pauvres ! Eh ! vous 
rêvez, mon ami; s’il en eft de pauvres , c’eft qu’ils le 
veulent bien. Que ne faififfent-ils l’occafion de partager 
la fortune , lorfqu’ils donnent à leurs Maitrefles des 
cheveux d’or, un front d’argent, des yeux d’émerau- 
des , des dents d’ivoire , des lèvres de corail , une 
gorge d’albâtre, des perles pour larmes ! Si leur Divi- 
nité met le pied fur le fol le plus flérile , n’y fait- 
elle pas naître le jafmin , éclorre la rofe î ne parfume- 
t-elle pas tout d’ambre , de mufc , de civette î En 
faut-il davantage pour être plus riche que Créfus > 
PafTe pour les mauvais Poètes ; ils font pauvres 
parce qu’ils le méritent. 

En revenant d’un Couvent de Francifcaîns , où il 
avoir eu lieu d’exercer fa cenfure, il apperçoit la 
boutique d’un Libraire ; il s’y arrête, criant : — 

' garre ! que je ne me caflè pas ici. Puis faluant le . 
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Libraire : — En vérité , votre commerce me plai- 
roit beaucoup , fans certain inconvénient. — Quel 
eft-il donc , Seigneur Licentié ? — Oh ! ce n’eft rien. 
Je veux feulement parler de cette indifférence que 
vous montrez tous lorfqu’il s’agit d’acheter d’un 
Auteur , fon privilège & fon ouvrage , & de ces pe- 
tits retours de commerce qu’autrefois on appelloit , 
mal-i-propos , friponneries légales, en vertu def- 
quelles un Auteur eft honnêtement fruftré du pro- 
duit de fes avances , - lorfou’il fait imprimer à fes 
dépens. Cet inconvénient elt , fi vous le voulez auflî , 
une adreffe habituelle parmi vous, & dont l’ufage 
empêche à préfent qu’on ne vous en faffe un crime. 
Cependant , lorfque vous êtes convenu par écrit que 
vous ne tireriez fon ouvrage qu’à quinze cents (ry), 
croyez-vous être irréprochables après l’avoit tiré à 
trois mille , dont vous vendez moitié avant que l’Au- 
teur touche un fol. On lui dit fort honnêtement: 
— Seigneur, votre ouvrée ne’va pas. Non , fans 
doute , il ne va pas pour lui , & il n’ira jamais , à 
moins que le Libraire n’ait vendu ceux qu’il a fait 
tirer en fraude , & dont il n’a pas payé la compofi- 
tion. 

Le même jour Thomas apperçut dans la plaça 
fix honnêtes gens à qui l’on taifoit faire (iS) une 
ronde à coup de fouets. Le Trompette criant : — . 

,1 - ' ■ ■ ■ I 

'■ (17) Mellîeurs les Libraires ne m’en voudront pas , fans douce. 
Voici les propres termes de Cervantes : Lu burU que ha^en a fa 
’ Atuor , fi a càfo le imprime a fu eofiu ; pues en lagar de mil y qui- 
nientos imprimen très mil libros 1 y qanndo , 6>c, 11 avoit été trompé ) 
c’écoic donc avec juftice qu’il Ce plaignoit. 

(1 S) Un Coquin qui n’a pas mérité la corde , elb promené en Ef- 
pagne , nud jufqa’aux hanches , fur un âne. Le Bourreau le fouette 
a vec des courroies plus ou moins fortes , à tous les carrefours , 
& aux places oà il eft d’ufage en pareil cas. Comme ces Coquins 
fout tous plus ou moins amis des Bourreaux , il les flagelle i 
proponion qu’ils l’ont payé d’avance , dans le cas oi ils tonh- 
beroient encre fes mains. Don Quichoce fait allufion à cet ufage, 
dans le Chapitre de fa pénitence ; ce que n’ont pas compris les 
Interprètes. 


36 Le Licentié de Verre, 
au premier pourvoi-., Thomas cria aufTlà tous les Spea- 
tateurs , — gagnez au pied, honnêtes gens , on pour- 
roit commencer par l’un de vous autres ! Un jeune 
drôle s’approche de lui : — Seigneur Licentié , on ' 
fouette demain une ribaude. — Si tu m’eûfles dit 
qu’on fouetteroit un ribaud , j’aurois cru que c’eût 
été ce fat qui , de Portier , eft devenu aflez riche 
pour acheter les diamans de la Couronne. 

Un Porteur de chaifes l’aborde \ fon tour ; — Pot de 
Verre Licentié , vous n’avez fans doute pas grand-chofe 
à dire de nous autres î — Rien ; finon que vous fa- 
vez plus d’abomination que les Confelfeurs, avec 
cette diflérénce qu’ils les apprennent par état & vous 
par libertinage ; eux pour les taire , & vous pour aller 
en faire retentir les tavernes. 

Comme Thomas étoit par-tout invefti d’une foule 
.de gens de tout étage, un Muletier s’avance. — Sei- 
neur Bouteille , vous n’avez que peu de chofes à 
dire des gens de notre efpèce, j’en fuis lûr. II n’cft pas 
de profellion fi utile que la nôtre (20) •, la preuve , 
c’eft qu’il faut toujours s’y prendre plufieurs jours 
d’avance , fi l’on veut nous avoir. — Ma foi , garçon, 
je te dirai qu’un Valet de Bourreau n’a guère plus 
d’honneur que fon Maître ; ainfi vois qui tu fers , 

& tu connoîtras ce nue je penfe de ta perfonne. Si 
je ne me trompe , il n’y a de plus francs coquins 
que vous autres que parmi les Comédiens (21). Je me 
/ rappelle très-bien qu’autrefois , lorfque je n’étois pas 
dq Verre, je fis un voyage avec une Mule de louage , 

& je lui comptai cent vingt-un vices capitaux , dont 
un feul fuffit pour perdre le genre humain. Vous 

( zo ) Les Mules font la voitnre ordinaire de l’F.fpagne, oi , juf- 
qu’io , il n’y a pas eu de chemins comme en France. Le Gouverne- 
ment y commence à s’en occuper. 

(11) Les Comédiens du tems de Cervantès étoient des .gens infil- 
ir.es , dont l’équipage , dit - il alleurs , tenoit dans un chaulion. Ils 
font plus riches aujourd'hui } ont-ils plus de moeurs I 
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tenez tous du ribaud, du larron & du bateleur. Si 
vous avez quelcjue jeune barbe à conduire, comme 
vous plumez le nigaud ! Jamais Magicien de cette Ville 
n’a mieux enforcelé les gens ces dernieres (22) an- 
nées , que vous autres. Si c’eft un étranger , vous le 
volez, quitte à faire quelques grimaces au bout d’une 
corde. Si c’eft un Etudiant , vous le chargez de malé- 
diélions. Eft-ce un Religieux ? vous lui faites faire 
cent Agnes de croix par minutes , & lui reprocher 
plus de nuits heureufes que tout fon Ordre ne dit d’Ore- 
mus en un an. Mais eft-ce un Militaire ? vous baiffez- 
li Poreille, plus tremblants que la feuille. Enfin, Mu- 
letiers , Mariniers, Charretiers, Traitants, Commis,' 
vous faites une fi maudite engeance que , s’il s’en 
trouvoit un feul dans l’Enfer, le Diable défertetoit 
fa maifon. 

Thomas , en répondant h l’un & à l’autre , fe trouve 
infenliblement devant la boutique d’un Apothi-r 
Caire. Il entre. — Seigneur Pharmacopole , vous qui 
êtes fi connu par les glorieux exploits que vous faites 
tous les jours dans la région inférieure du Microcofme , 
& qui avez verfé tant d’eau pour dompter le feu 
rebelle des fièvres, & de tous ces ennemis du genre 
humain , je vous dirai que votre honorable profeifion 
me plairoit aflez fi vous n’étiez fi ennemi des lam- 
pes. — Comment cela , Seigneur Bocal î — C’eft que 
que je fuis perfuadé que vous ne faites pas autre- 
ment que les autres. Il y a quelque tems que j’eus 
befoin , félon mon Médecin , d’une mixture où il 

(it) On venoit de brûler quelques bandes de Sorciers , dont le 
feul crime étoit d’être des Filoux. Le favanc Moine Feyoô , qui a I» 
bien réfuté cous les dogmes de la magie , a fans'doute répandu 
quelques lumières en Efpagne fur ce fujet , qui n’eft digne que 
de pitié. Kéginald Scot a pris la même peine en Anglois le 
iiecle dernier, iZ<r. Ces deux Ecrivains ont montré beaucoup 
d’érudition & de jugement , mais la magie ne mérite guère de léfur 
tacion qu’en Efpagne. 

• C iij, 
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entroit de l’huile afTez chère; le Domeftique me de- 
mande en arrivant pourquoi je l’avois envoyé qué- 
rir chez l’Apothicaire , de l’huile de la lampe , tan- 
dis que la nôtre valoir au moins celle-là. L^ingénuitë 
de ce garçon me fit tant rire que je n’eus plus be- 
foin de la mixture ; & je ne l’aurois aflurément pas 

Î >ris après ce rapport. Je connus par-là pourquoi la 
ampe fait toujours fi trille figure dans vos boutiques. 
Mais il y a encore une autre choie qui me fait 
peine dans votre état. C’eft qu’en fubfiituant une 
drogue ordonnée pour une autre , que vous n’avez 
pas, vous rifquez de déshonorer le Médecin , & d’en- 
voyer le malade ad Patres. Vous croyez qu’une dro- 
gue a les mêmes vertus qu’une autre , & vous tuez, 
par cette fubftitution , le malade que ce Médecin au- 
roit au moins laifTé mourir à l’aife. Comme ceux qui 
Vous apportent les ordonnances du Médecin , vous 
difent en gros la maladie , & que vous avez fouvent 
des formules alTez femblables pour des cas que vous 
eftimez les mêmes, vous peniez que ce lorg ufage 
de mêler des fyrops , & de malaxer des pillules, vous 
met à même de juger de ce que le Médecin connoic - 
à peine lui-même , & vous concluez de là que telle 
drogue fera tel effet dans des circonftances dont vous 
n’aVez jamais examiné les rapports. Seigneur Phar- 
macopole , cela efi un peu hardi. On ne manie pas 
un malade comme un pilon. Encorefflne fois , nt 
futor ultra crepidam ; que chacun fe mêle de fon 
métier. 

Eh bien , Seigneur Licentié, que penfez-vous donc 
des Médecins? ---Ce que j’en penie ? Depuis qu’ils 
font devenus un mal nécelfaire par nos fottifes, cer- 
tain Écrivain dit qu’il faut les honorer ; honora 
medicum propternece£iiaum. Le même ajoute que toute 
médecine vient de Dieu ; il falloit ajoûter que les empoi- 
fonneurs font des hommes, & que moyennant une 
médecine bien payée , un héritier jouit bien-tôt de la 
fortune d’un malade. Cependant la guerre eft quel- 
quefois néceflaire , U terre ferait trop peuplé » je 
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voudrois feulement qu’on n’éùt jamais établi d’écoles 
où l’ori enfeignât (23) à tuer méthodiquement, & 
où l’on obtint le privilège de le faire à certaines con- 
ditions. I O. De l’argent, fans quoi, point de Do£ienr. 
2®. Un air trifte & grondeur. 3®. Un gros dos. 4®. Une 
robe chinoife, & une peau de lapin fur l’épaule. 3®. Ce 
jargon charlatan qui va fi bien avec un crâne artilie- 
ment matelalTé. 6®. Sur-tout ce ton fémillant qui met 
les petites maitrelTes k même de juger des qualités 
phyjiques & doürinales du Médecin. Seigneur Pharma- 
copole, vous êtes du moins utile lorfque vous ne palTez 
pas les bornes de vos droguiers ; mais cet efculape ! 
Eft-il une pelle plus grande dans l’État ! Qu’un juge 
foit inique ; cela ell arrivé : il ne peut pas toujours 
remettre ou différer une fentence , un arrêt. Tôt ou 
tard il faudra qu’il prononce ; & l’on fort enfin d’em- 
barras , foit parce qu’on n’a plus rien , foit parce 
que l’on gagne tout , chofe affez rare. N’importe , le 
procès ell au moins terminé. Le fuppôtvde la chi- 
cane ,. Avocat ou Procureur , nous. lailTent quelque- 
fois de quoi payer les dépens , & n’en veulent pas k 
notre vie. Que feroient-ils en effet d’un cadavre qu’ils 
ont écorché î Qu’un marchand nous trompe ; nous 
nous en appercevrons peut-être , & nous le laiffe- 
rons-là. Énhn, fuppofons que tous les hommes foienc 
fripons , je ne me tromperois pas de beaucoup 3 fans 
parler cependant de ces illultres brigands qui s’en 
vont fort malhonnêtement k la tête de cent mille 
hommes dire k leurs voifins de leur donner k fouper ; 
quelque mal que des méchans nous falfent , nous 
pouvons efpérer d’en obtenir jullice, fur-tout avec 
de l’argent. S’ils ont attenté k notre vie , ce ne fera 

.. » 

{ ) M. Roufleaa eftrhommeqai a le mieux jugé les Médecins. 

Voyez fon Emile. Si l’on tüoit & enterroit à préfent , par honneur, 
avec les Rois ou Reines , les Médecins qui les foignent pendant 
leur maladie , comme il' arriva à ceux qui avoienc traité la belle 
Aaftrigilde , femme de Contran , je penfe que la plupart de cea> 
Uoéleurs avooeioietu ftauchement leur ignorance. 

C iv 
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pas impunément. Mais quelle loi , quelle jurifpru- 
dence ou plutôt quel ignorance a pu autorifer des 
aveugles à nous tuer fans autre arme qu’un recipe. 
Encore faut-il qu’il foit bien ^né , bien daté afin ' 
qu’on fâche que c’elf tel aflaflm qui a ufé de Ton 
privi’ége doiloral , pour expédier plus promptement 
un pauvre malade dont on commençoit à le lalTer. 
Cela efl fort charitable. Un folToyeur couvre tout: 
à d’autres. — * 

Lorfque j’étois homme de chair & non de verre, 
tel que vous me voyez , un de mes voifins congédia 
fon Alédecin pour en prendre un moins fcientinque 
& moins guindé. — Eli bien , Doéfeur Paneras , lui 
dit mon voifm , que penfez-vous de ce fet qui me 
foutenoit que j’avois une fièvre chaude? — 11 en dit 
bien d’autres , mon ami : c’eft un ignare qui n’a 
jamais fçu lire. Il alloit vous mettre dans de beaux 
draps , ma foi ! Mais n’en foyez pas fiirpris : nous 
avons dans cette Faculté un tas de jeunes freluquets, 
ou de ces vieilles têtes h perruques qui ne jurent 
que par ce fot d’Hippocrate. Ils vous ont des mots 
longs d’une aune que ce vieux barbon n’a fait que 
pour voiler fon ignorance ; & voilà nos Médecins 1 
Mon voifin fuivit fes avis pendant trois jours , & 
la fièvre chaude le prit li bien , qu’il fe fauva en 
délire dans la rue , criant que le Doâeur Paneras 
l’avoit empoifonné. J’accourus au bruit, & j’enten- 
dis répéter à plufieurs Doefeurs, que ce Médecin 
Paneras efl un franc mal adroit Ainfi vous voyez 
clairement , de l’aveu même de ces Docteurs , que 
leur Faculté n’enmiftoulBe que des ânes. L’hiftoire 
fuivante vient ici fort à propos. 

Je me trouvois il y a quelque jours chez un de 
vos confrères ; entre une barbe blanche que j’euffe 
pris pour la queue d’une comète , fi le difque d’oà 
elle tomboit n’avoit été plus noir que le cul d’un 
chaudron. C’étoit le DoÜeur Balatro. Il apperçoit 
fur le comptoir une ordonnance Latine qu’il prend 
pour du François. — .Sans doute, dit- il, Seigneur 
Apothicaire que voilà encore une de ces nialheu- 
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Tcufes formules qui déshonorent notre profefTion. — 
C’eft une ordonnance de potion laxative , répond l’Apo- 
thicaire. — Ah ! j’entends : ces gens- là croyent avoir 
tout dit quand ils ont fait remplir deux ou trois 
pots. Balatro lit, voit k ïa fin fumât <ü/ueulo , & s’écrie 
en jettant le papier: — Quoi , ces ignorants ne favent 
plus formuler en Latin ! Ah ! qu’eft devenu le tems 
où les Médecins ne parloient , n’écrivoient qu’en 
Grec ! Mais cela n’eil pas étonnant, depuis que les 
Univerfités ne favent plus le Latin , on peut excu- 
fer les Médecins de ne plus lire Hippocrate j fi 
cependant on peut être Médecin fans entendre ce 
Père de la bonne Médecine. 

Seigneur Pharmacopole -, ce n’eft pas encore là le 
pis de la chofc. Aujourd’hui les Médecins , trop 
occupés de la toilette de nos femmes , ont cru 
qu’ils pouvoient fans rifque imiter ces maîtres des 
hautes-oeuvres , & avoir des gens autorifés pour les 
aider. Autrefois un Charlatan étoit un homme odieux 
à toute la fociété. Comme on comptoir la vie d’un 
homme pour quelque chofe d’intérelTant à l’Etat, il 
falloit avoir fait preuve d’une capacité réel avant 
d’ofer entreprendre de guérir une maladie ou de_ 
vendre publiquement un médicament quelconque. 
Tout change & les modes & les ufages. Ainfi dés 
qu’un effronté a afièz d’argent , il obtient d’un corps 
d\gnorant la permilfion de fuppléer au défaut de 
leur bifogne , & moyennant une fomme il empoi- 
lonne hardiment le public , dans tous les carrefours 
de la ville , à la honte des Médecins qu’il méprife 
juflement. 

Thomas quitte l’Apothicaire, & fe promene de 
rue en rue, difant librement fa penfée au premier 
qui l’arrêtoit. Il étoit déjà trop connu pour avoir 
rien à craindre. Tantôt on rioit de fa folie , tantôt 
il touchoit , jufqu’à même attrifter ceux qui réflé- 
chiflbient fenfemcnt fur la fageffe de fes réponfes, & 
fur la fingularité de fa folie. Néanmoins il eût eu 
fort à faire avec les enfants fans la gardé qui avoit 
ordre de l’accompagner , & d’écarter cette troupe 
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infolente. Certain égrillard , de ces jeunes fots qii’on 
appelle de bonne jamiUe , l’aborde. — Seigneur Licen- 
tié, comment ferai-je pour ne porter envie à per- 
fonne , & en meme tems ne pas déshonnorer ma 
Gentilhommie. — Dors , mon ami. Pendant ce tems-li 
tu feras égal à celui qui remplit une place dont tu 
ferois peut-être indigne , n’ayant qu’un nom de refte 
de la vrai nobleffe de tes ancêtres : pendant que tu 
dormiras on ne pourra pas dire que tu n’es qu’un 
poltron, & tu ne le feras réellement pas non plus. 
Ainfi point de déshonneur pour toi , ni pour tes 
ayeux. — Et moi , Seigneur Licentié , lui demande 
un autre , comment my prendrai-je pour (brtir de 
la ville avec un emploi après lequel Je cours depuis 
deux ans. Ces Secrétaires de Bureaux (ont ft avides & 
en même tems fi in folents' qu’il vous traitent un 
Cavalier de mon eftoc comme un valet de trefle, 
s’il n’a pas un rouleau de cent louis entre les doigts , 
loffqu’il leur tire fa révérence. Un Gentilhomme cent 
louis ! Paflè au tems jadis. Mais à préfent que tous les 
Traitants ont acheté les terres dont nous ne portons 
plus que le nom , & même a(Tez précairement , vous 
pendriez plutôt toute la Nobleffe d’une contrée que 
d’en tirer cette fomme. — J’entends , Seigneur Befa- 
cier. Empruntez donc un bidet , & accompagnez 
celui qui a obtenu cet emploi , vous fortirez avec» 
Quant à ces Terres dont vous avez perdu la pro- 
priété, vous n’en étiez qu’ufurpateur ^ n’eft-il pas 
jufte qu’avec le tems chacun en ait fa part. Les 
Nobles ont alfez tyrannifé le pauvre mercenaire. 
Au moins ce Traitan ne regarde-t-il pas fes payfans 
comme des Efclaves : s’il les fait travailler il les 
paie. Il n’y a plus de gens de main-morte que les 
Eccléfiaftiques. 

Thomas s’en alloit tout penfif : Il apperçoit un 
Juge fubalterne qui alloit en commilîion pour une 
aftaire criminelle , accompagné d’Archers , de Ser- 
gents , &c. — Quel eft cet homme-là > . . . Je gage 
que ce Juge porte des viperes dans fon fein , oei 
pidolets dans fon écritoire , la foudre dans les mains. 
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K)ur ruiner , anéantir tout ce qui fera relatif à Pob- 
et de fa commilllon; car je me fouviens trés-per- 
inemment d’un Juge de mes amis, lequel, étant 
:nvoyé pour pareille aventure, rendit une Sentence 
i injuAe , que la peine prononcée excédoit au moins 
le cent fois le délit. Comme j’étois fort libre avec 
ui, je lui demandai pourq^uoi il avoir rendu un 
ugement aulli févère , &c tait une injuflice aulTi 
.'riante. — C’eft , _me dit-il , parce que j’ai laiffé la voie 
le l’appel , & que , par-là nos Seigneurs des Cours 
Souveraines ont le champ libre pour exercer leur 
:lémence , en réduifant la peine à proportion de la 
aute. •— Alais ne valoit-il pas mieux leur avoir épar- 
gné d’en connoitre , en prononçant dans les termes 
du délit 1 lis n’auroient eu qu’à confirmer votre ju- 
gement , & vous auriez rtmpli votre devoir. — Cela 
vrai : mais j’aurois moins fait fentir que je tiens 
une portion de l’autorité du Prince , & que je fuis 
inaccedible à l’argent. D’ailleurs , c’eft un ufage chez 
tous ceux qui font chargés de quelques Commidlons 
Je la Cour. Les chofes ne feroient pas bien faites fi l’on 
n’excédoit toujours les bornes d’une Commiflion. Je fais 
que le Prince ne prétend pas cela , mais il n’eft pas 
[a pour voir comment on traite fes fujets ; & les 
plaintes font diminuées de plus de moitié lorsqu’elles 
parviennent jufqu’à lui; & puis les loups ne fe man- 
ant pas l’un l’autre. 

Au milieu de la foule qui l’environnoit , Thomas jette 
es yeux fur un homme vêtu comme un Légifte , & un 
lutre appelloit celui-ci Seigneur Licentié , gros comme 
.e bras. Thomas, qui favoit que ce quidam n’étoit même 
pas Bachelier, lui dit: — Compere, prenez garde que les 
Pères de la Âlerci ne vous rencontrent , car ib vous 
jrendroient pour fervir de bannière à leurs proceftions. 
— Seigneur Licentié , dit l’autre , traitons-nous moins 
tavalièrement. Vous favez que je fub homme du 
plus profond favoir. — Oui, je fais que vous êtes 
an Tantale dans les Sciences ) otous avez beau 
tous b'aifièr, vous ne les touchez pas du bouc des 
évres.' 
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De là notre Licencié pafTe devant la Boutique 
d’un Tailleur , qui fe tenoit les bras croifés fur 
fon établi. — Maître , arturément vous êtes 
dans la voie du falut. — Comment cela, Seigneur 
Bouteille ? — C’eft que reliant oilîf & muet , vous 
ne volerez ni ne mentirez. — Moi , voler î Non : je 
garde feulement ce qu’il y a de trop. Mais comment 
eft-ce que je ments ? — C’ell.que vous n’avez ja- 
mais rien de relie. Les Cordonniers encore font plus 
honnêtes : ce qu’ils rognent ell à eux. S’ils font 
un foulier trop étroit , ils vous difent : — Seigneur 
Cavalier , entrez toujours de force dans une chaufTure 
quelconque : le cuir ne s’avachit que trop vite. Ell-il 
trop large ? — Oh ! gardez - moi ce foulier , vous 
n’aurez jamais ni cors , ni durillons ^ d’ailleurs , la 
goutte ell une maladie fi familière aux Grands de 
bonne conduite, qu’ils ne rilquent rien de fe tenir 
les pieds au large. 

Un de ces automates galonnés de Bureau , le 
voyant répondre à toutes les demandes qu’on lui 
faiioit , crut aulfi avoir le droit de le fatiguer à fon 
tour. — Savez-vous , Seigneur Licencié , qu’il vient 
de mourir fubitement deux Notaires & un Banquier, 
condamnés à être pendus ? — Tant pis pour le Bour- 
reau j il en fera trois Hâtions de moins à la Croix- 
Mais vous , Seigneur , ne craignez-vous pas qu’on 
vous branche pour toutes ces friponneries habituel- 
les de votre état? Garre que ce dévot ne s’indem- 
nife avec vous. 

Thomas fe débarraflè enfin de la foule, & apper- 
çoit, devant la chapelle du Révérendilfime Père Saint 
François , une Compagnie de Génois qui l’arrête. — 
.Seigneur Licencié , parbleu , vous nous donnerez bien 
(24) un conte de votre façon. — Moi ! nenni certes, 
vous me le paUèriez à la banque de Gênes, Il ren- 
contre enfuite une revendeufe qui faifoit marcher 

lu) Thomas joue ici for les mots c$nie & compte. 


Digitized by Googlç 


Nouvelle septième. .45 
devant elle fa 611e , trés-laide , mais couverte de bijoux, 
& de perles. — Ma foi , dit-il , Madame , vous l’avez 
pavée fort à propos ; on y pourra palTer en fureté. 
A l’inflant paroît un Garçon Pâtiffier, portant un plat 
de fon métier. — Garçon, lui dit-il, où vas-tu porter 
ces reftes des Capucins ? — Que voulez-vous dire , 
Seigneur Licentié? — Tu fais l’ignorant en franc mal- 
adroit ! Quoi ! tu t’imagines que je ne fais pas comment 
vous fournilTez les meilleures tables de la ville ? Reftes 
de Capucins , Cordeliers , Urfelines , Collèges , tout 
vous vient à propos pour farcir ces 6nes tourtes 
dont fe régalent les bouches friandes -que les tréfors 
des deux Indes peuvent à peine contenter. Vous en 
rachetez encore les reftes j de forte que vendant 
deux & trois fois la même chofe ,* il eft jufte que 
vous la faifiez payer plus chère : elle vous a coûté 
trois façons. Audi vos pâtés font -ils renchéris du 
triple , & n’en font que plus enipoifonnés. 

Le lendemain Thomas fort avec fon Ange tutélaire , 
armé de fon eftoc. Un joueur de marionnettes avoit 
raftèmblé une foule aftez nombreufe autour de fon 
«offre magique , & en détailloit le ( 2 ç ) fpeélacle. 



(if) Il eft inconcevable quelle licence s’étoit introduite pendant ces 
fi£clesobfcurs,oùronchantoic,dit le grand Bacon, la Morale d'Ariftotc 
au lieu des Epitres de Saint Paul, dans r£glife;& dont on ne le fentoic 
encore quetrop alors. De làcene ignorance qui rapprochoit desévè- 
iiemens éloignesà des intervalles immenfes. De- là ces farces pieufes, 
ces fpeâacles fcandalcuz , dans lefquels Dieu fe prenoic aux cheveux 
avec le Diable.oi les Saints, les Courti£ànnes,rAthéifme,la Religion, 
étoient confondus. On aurait peine à croire ces extravagances, s’il 
ne nous en reftoit des monumens authentiques, l'en ai vu piolieurs 
dans les Manuferits de la Bibliothèque do Roi. Il y en a mèmeeu d’im- 
primés. L’Elpagne n’eft pas encore entièrement purgée de ces fean- 
dalenx fpeâacies. On y joue la Religion , dans les yiuios , avec la 
dernière indécence, le ne vois cependant pas que les Elpagnols 
aient atiefté leur ignorance aolTi publiquement que le Clergé de 
France. On faifoit , dans plufieurs de nos Cathédrales, la proceJIon 
de l’Ane. On couvroit cet Ane d’une cbappe > les Soodiacres & les 
Fjifans de Chocui alloient le recevoir à la porte de l’Eglife, en 


/ 


I 

4$ Lk LiCENTié DB Verre, 
Comment vagabond ! lui dit Thomas , tu proAitues 
ainfi la Religion , confondant les Saints , les incef- 
tueux , les voleurs dont tu fais un paquet pour 
t’afleoir delTus , lorfque tu avales au cabaret l’areenc 
que tu as efcroqué k ce peuple ignorant. Je ne lais , 
en vérité, comment on peut autorifer pareille canaille 
à touner ainfi en rifée toutes les figures de l’Écriture- 
Sainte. A peine a-t-il quitté ce carrefour, qu’il voit 

pafTer un Comédien mis comme un Prince. Oh ! oh ! 

voiU Pafquin qui étoit hier enfariné comme un 
merlan, & juroit foi de Gentilhomme à chaque pas 
qu’il faifoit fur le Théâtre, engoncé dans une fimarre 
â l’envers. — Seigneur Licentie, répartit Quelqu’un, 
pas tant de critique: croyez -vous qu’il n’ait jamais 
paru de Gentilhomme fur fe Théâtre ? En vérité , vous 
ignorez donc que le Théâitre fait fur le champ un' 
Prince d’un Carabin , aufli facilement que le Roi 

fait un Duc de fon valet-de-chambre Sou , répliqué 

Thomas : le Théâtre n’a cependant pas befoin de 
Chevaliers ; ces gens-lâ font trop bêtes. Ce font 
des baladins , & des langues bien enfilées qu’il lui 
faut. Que j’aime à voir ces Reines de coulifTes , vous 
ruiner cinq ou fix Afarquis provinciaux i qui elles 
donnent plus qu’ils n’ont payés. Au moins cet état 
mérite quelques faveurs. Les Comédiens ne fe caf- 
fent-ils pas continuellement la tête dans ce tems-c.i 
pour rapprendre toutes les mauvaifes pièces que le 
Don goût du Parterre redemande , ennuyé des 
chefs-d’ccuvres de nos grands Poètes. Ne courent-ils 
pas de la Cour i la ville , de cabaret en tavernes, 
comme nos Bohémiens de Cafiille , n’épargnant ni 
foins ni peines pour faire leur bien être du plaifir 
d’autrui. D’ailleurs , ils ne trompent perfonne : ils 
étalent toujours leur marchandife au grand jour^ & 


chantant one méchante Profe latine , dans Uqaelle il étoit dit que 
I ■ estait la vertu Afinine qui avoit eorichi l'Egllfe de l’or de l’Arabie, 

de Fencens & de la myrrhe de Saba, Heurtulê ignorance, qui a Ci 
bien doté les Eglifet ! 
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hacun en juge & en prend à fon goût. Quant aux 
luteurs qui travaillent pour eux , fi l’on favoit 
e qu’ils leur en coûte pour limer, polir une pièce 
uiplaife, fur-tout aujourd’hui , ah! qu’on leur en 
luroit de gré ! & que le public efi ingrat ! En effet, 
’eft-il pas indigne qu’ifn Auteur qui a fué fang & 
au pour le divertir, 'foit forcé de faire un trou à la 
me au bout de l’an , pour avoir été bien récom- 
enfé?.. Et ne fentira-t-on jamais qu’un rimeur eft. 
ulli néceffaire à l’état en mourant de faim, qu’un 
loine fainéant à l’ombre d’une bonne cuifine ; Si ce 
imeur en avoir au moins la fumée ! . . Mais c’en le 
lomédien & le Libraire qui partagent le profit. 

Sic vos , non vqbis , fcriis araira , boves i 

Mettez-vous donc à la torture pour faire jouer 
ix rôles différents à une même Héroine. Qu’elle foit , 
race à votre travail , Reine , Infante , Déefle , Sou- 
rette , Bergère ; devenez fon laquais , fon page , fon 
louffon \ & fur-tout n’ayez , pour tous mets , qu’une 
allé de caffé à dîner, & un cure-dent pour prouver 
ombien il vous eft refté de bonne-chair dans un 
atelier glouton. Voilà comme on fait de bons Vers ! 
irâce aux Arabes, vous avez une excéHente liqueur 
^ui vous remonte l’âme, & vous ranime la verve. 

Quelqu’un lui demande quel étoit le plus heureux 
es hommes ? — C’eft, dit-il , le Seigneur Perfonne. Car 
lerfonne aujourd’hui ne connoît Ion père, perfonne 
le conuoit fa femme , perfonne ne connoît fes enfants, 
^uel avantage d’être feul de fa famille ! Point de 
o-héritiers, point de partages, point de procès. A 
>eine a-t-il fait cette réponle , qü’il eft coudoyé par 
in maître d’efcrime. — Ah ! bourreau , un peu plus 
ort, tu me caffois contre les règles ^ & voilà comme ta 
cience n’eft qu’une fupercherie.En effet, ne faut-il pas 
:tre bien vain & bien ignorant pour prétendre réduire 
:n démonftrations mathémathiques les mouvemens 
lolères & même la furie d’un ennemi qui ne connoît 
le règle que la bravoure î Et tous les jours n’êtes-vous 



48 LsLtCENTIHDEVERRE, 

{ >as défarmés par des ruftres qui vous apprennent que 
eur bâton vaut mieux que vos lames? Va, fat, va 
te battre contre tes poupées plaüronnées; & refpeâe 
un homme qui ne s'eft jamais cartonné. 

Thomas étoit fort ennemi des barbes teintes. Un 
Jour il s’éleva devant lui quelque différent entre 
un Portugais & un Cafbllan. Celui - là couroucé dit 
au Cafhllan , fe prenant la barbe : — Par la barbe que 
je (26) teins au menton!.. Thomas approche & lui 
dit : hola ! frère , dis donc tiens & non pas teins. Dans 
le moment paffe un quidam avec une longue barbe 
brune, blanche, grife*, Thomas l’appelle ; — Hem, 
ma foi, combien vends-tu ta barbe? Pourquoi celaî 

— - C’efl que les n|a{res en reffcmblent affez à des 
crotes de poule , & je te la ferai bien payer par un 
jardinier. Il en voit un autre qui avoit une barbe 
moitié blanche, moitié noire, faute d’avoir pris garde 

qu’il lui étoit cru de nouveaux poils. Seigneur 

Cicogne , lui dit Thomas , ne va pas jurer par ta barbe , 
car on te démentiroit de moitié. Au relie , il efl des 
foux de tout âge. Cela me rappelle une hifloire qui 
vient à l’appui de ta fatuité. Une jeune fille tres- 
fenfée crut devoir déférer à la volonté de fon père 
qui lui propofoit un parti. C’étoit un vieillard riche , 
& dont la tête étoit auffi blanche que les cimes de 
la (27) montagne noire. La veille des fiançailles^ le 
vieux barbon court non à la fontaine de Jouvence, 
mais à fa fiole. ZefI , il s’en imprégné les fourcils , 

-O- ' ■ ' »■ 

(t«) C’eft un jeu de mots fur la prononciation ▼icienfe des Por- 
tugais. I.es Efpagnols ne manquent jamais de les badiner lorl^ 
qu’ik en trouvent l’occafion. L'antipathie de ces deux Nations ne 
celfera qu’à la dedrudion de l’une ou de l’autre. Cette équivoque, 
peu intérelTante en elle-même , nous rappelle au moins un ancien 
ufage , connu pareillement en France. On teignoit la barbe & les 
poils avec de l'eau forte , dans laquelle on avoit fait dilioudre de 
l’argent. 

(ivlFameufe par l’aventure du fou , dans le Don Quichote. Les 
«mes en font toujours couvertes de neige. 

la 
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!â barbe , qui de neige devinrent comme de la poixi 
Arrive le moment de prendre la fille pour la con-» 
iuire à l’Églife» — Bon Dieu, s’écrie - 1 - elle , eti 
voyant cette jeune barbe entée dans une peau ridéei 
Eh!., mais mon père y penfez-vous donc> Non, 
ron*.. Je veux le même mari que vous m’avez 
nontré. Moi ! m’élancer dans les bras d’un jeune 
lomme, & glacer fous le foufBe d’un vieux Tithon* 
Von. D’ailleurs je ne prends pas deux maris énfemble. 
l^ous m’avez promis un vieillard refpeâable , un 
lerfonnage dont la barbe blanche fut au moins 
jn porte refpeâ dans ma maifon. Je n’en 'veux pas 
l’autre \ s’il eft riche cependant. Une jeune femme a 
:oujours de bons voifins. Le pere eut beau protefter, 
urer que c’étoit le même. — Non , non -, Je n’eti 
:rois rien , difoit-elle. Qu’il mette à préfent , s’il lé 
/eut , fa barbe à la fauce blanche , je ne eouché 
amais avec lui. Elle prit un jeune époux de la 
nain de fon père ConfelTeur, & en fut très-recon- 
loiffante. Voiu ce qui s’appelle penfer. Mais un 
:râne de ton âge , croire n’avoir que trente ans* Té 
/oilà déconfit , pauvre Sir ! 

Thomas n’avoit pas moins de haine contre les 
Douegnes que contre ces vieux brochets mis tant 
le fois au court-bouillon. — Il en arrête une coitimé 
1 fortoit. Elle venoit de l’Églife , où elle avoir mené 
a jeune maitreffe à confeflè. — Parlez donc, là Bonne, 
•evenez-vous de l’autre mondei Que co(^ ton grave 
/ous va bien ! En vérité , Mégere n’aura jamais l’ait 
îlus farouche quand elle vous rôtira. Quelle coè'fFe , 
jon Dieu ! c’eft une tente à couvrir dix Fantaffins* 
Eh ! donnez-vous tout de fuite pour qui Vous êtes, 
Vlais vous toufièz , ce me femble ! on diroit que 
/ous avez des vertiges : car des vapeurs à votre âge 
:ela ne va plus. — Tais-toi , infolent. — Entendez- 
/ous comme elle graifaie ?-Que ce tour de gofiet 
:ft agréable ! Sans ce fauflet l’on diroit entendre 
me Sirene ! Va pafTe, & fouviens-toi au moins dé 
îleurer les péchés de ta jèunefib. Puis s’adrefiànt % 
ia foule qui s’stoit amaflee, — Eh bien , confrères , né 


Le Licentih de Verre, 
diroit-on pas que ces gouvernantes , ces DouegneS 
font quelque chofe (28) d’intéreflànt dans le monde. 
Voyez donc comment cela fe pavane ! 

Un 'tieur s’approche de lui. — Bon jour, Seigneur 
Licentié. Parbleu, vous, avez plus d’efprit à vous 
feul que tous les Do£leurs de Salamanque. Mais je 
voudrois favoir ce que vous penfez de nos ( 29 ) 
Scribes : car il eft jufte qu’ils entrent en ligne de 
de compte avec tous les honnjtes gens que vous avez 
tant loués. — Frère, quoique je ne fois que de verre, 
ne croyez pas que je fois homme à me lailTer brifer 
aux cqups de vent de l’opinion. Je me fais un devoir 
de penler tout autrement que ces hommes de chair, 
& je parle félon ma confcience. Il me femble, pour 
vous répondre , que les Scribes , Greffiers, Ecrivains, 
ou Huidlers, font la grammaire des Médifans , & 
le la. - mi - la des Marchands de chanfons. On doit 
paflèr , vous le favez , par la grammaire , pour par- 
venir aux autres Sciences. Un Muficien s’effiaie tou- 
jours fur le ton , avant que de chanter^ eh bien ! il 
en eft ainft des niauvailes langues; c’eft auffi par 
les Scribes , les Greffiers, les Alguazils , qu’elles 
commencent. La matière eft ample , je l’avoue , 6c 
il y a eu tel Scribe dans l’Univerfité , dont les ga- 
lanteries fourniroient matière à plufieurs in-folio» 
Cependant ce métier eft fi effentiel dans un Etat , 
que fans lui la vérité ne feroit jamais connue. Auffî 
l’Ecriture fait-elle un éloge particulier de cette pro- 
feffion : fuper faciem Scribx imponet honorem. « U cou- 
»» vrira d’honneur la face du Scribe » : ou du Greffier. 
Cela eftjufte. On ne fauroittrop honorer un homme 

■ I ' ' I ' ' I 

(x2) Montaigne n’a pas mienx traité ces Gonrernantes qoe Cer- 
vantés. Il les regardoic comme la perte des jeunes Bleves qu’on leut 
conftoit. 

(19) Efcriviinos. Ce terme s’entend en Efpagnol , des Scribes , 

, Greffiers , Ecrivains , U en général aulTi de cous les bas-Officiers de 
Jallice.Voyej. Séjournani, 
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ans lequel un Juge ne peut exercer fes foncHons, 
'ependant , comment arrive-t-il que , de vingt mille 
îreffiers ou Scribes qu’il y a en Efpagne , le Diable 
;n emporte au moins les trois quarts à titre de Pro- 
triétaire , & le refte comme Dëcimateur ? Pourquoi 
!onc penlez-vous qu’on leur couvre la face d'honneur? 
leroit-ce pour leur prêter au moins un mafque qui 
achât leurs friponneries , les changemens qu’ils font 
ux Arrêts , aux Sentences , enfin à tous les Jugemens 
(u’ils falfifient moyennant de l’argent î Car on les 
ccufe toujours d’écrire trop ou trop peu. Je fais 
(u’ils pourroient prendre un milieu , & le contenter 
l’être écornifleurs. 

Quant aux Huilfiers , il n’eft pas étonnant qu’ils 
ient des ennemis , faifilTant , enlevant & les per- 
annes & les biens , d’abord pour fe payer de leur 
ourfe, enfuite pour ne rien laillèr à d’autres. En 
ttrape qui peut après eux. Cependant la Juftice a 
lefoin de ces âmes viles pour forcer un Débiteur 
njulie Ji répondre à fes engagemens. Je voudrois feu- 
;ment qu’on ne fïlt pas obligé de les nourrir lorf- 
u’on n’a pas même le moyen de payer fes dettes. 
)ue n’a-t-on pendu avec des boyaux d*Huiflier celui 
ui a imaginé une pareille loi ! Le Prince qui 1 ’» 
dopté l’a cru bonne , en fuppofant de la mauvaife* 
îi dans le Débiteur \ mais l’Huilfier s’en fert pour 
puifer (30) la partie faific,la fuppofant toujours riche. 
,e Procureur & l’Avocat font au moins plus hon- 
êtes ; s’ils ëpuifent leur partie , ce n’eft qu’en de- 
mandant. Que le procès fe gagne , ou non , ce n’eft 
as leur affaire ; non plus que celle des Médecins , 

~ i ■=>» , 

(fo) Toac honnête homme lie arec plaiür ce que, M. de Saint* 
}ix met dans la bouche d’un Turc : u Ce n'ed pas à préienter avec 
refpeét le cou aux Bourreaux ( de notre Tyran ) que conhile l’e(^ 
clavage & la honte , mais à être obligés de vivre pour exécuter., 
contre des innocent . les ordres inhumains que le caprice & la 
férocité feuls ont fait fonir de la bouche d’un Tyran ». Ltu 
r de Nedim Coggia. 


LeLicbntié de Verre^ 

lorfqu’ils fe font payer, que le malade revienne, 
pu non, 

A l’inftant pafle un Coureur. — Où vas tu î lui de-»' 
tnanda Thomas: à la Cour, fans doute, annoncer 
que ton Maure vient de dépouiller une Province dont 
il n’eli Gouverneur que depuis fîx mois î A peine 
g-t’il dit cela , qu’il apperçoit plulîeurs Muficiens, 
■— Oh ! voici les Chérubins de ce bas monde. Quelle 
belle fcience, que la Mulique ! Mais que ces Chéru-^ 
bins font ivrognes ! Toujours boire , toujours godail- 
1er, & porter, jufques dans les Temples, cet air 
impudent des tavernes ^ y fredonner les airs des 
chanfons les plus lafcives. Ils croyent fans doute être 
aux noces des Anges & des filles des hommes du 
premier âge du monde. Il rencontre , dans la rue . 
voilîne , plufieurs de ces Poupées plâtrées de la 
Cour , qui alloient fe rendre au Concert. — Hem ! 
cela ira mal : il y a trop d’aubier fur ces bûches ^ les 
infirumens ne rendront pas. Il quitte ce quartier , & 
entre dans une Eglife, On y çhantoit le lUera d’un 
vieux pécheur une femme y préfentoit auflî un 
enfant au Baptême ; & une fille alloit y faire fea 
vœux. Infortunée , s’écria-t-il , ne vois-tu pas ceC 
enfant qui condamne les vœux que tu vas prononcer ) 
Ces tendres clameurs ne font-elles pas le cri de la 
nature, qui t’avertit de remplacer, dans les bras 
d’un çhaue hymen , celui que tu vois enterrer I Et 
il s’en V?, 

A peine eft-il forti , qu’il eft piqué d’une guêpe au 
çou. Il fait quelques grimaces , n’ofant cependant; 
la chalTer, de peur de tomber en morceaux. -^Com-» 
ment donc , lui dit quelqu’un , Seigneur Licentié , 
fentez - vous cette guêpe , fi vous êtes de Verre ? 

Oh ! vraiment oui , je la fens. Cette guêpe doit 
être une médifante ; car l’aiguillon de la médifance 
perce^'oit le bronze , à plus forte raifon le verre, 
JHais laiflbns-la mordre une bonne fois; peut-être 
ne jreviendra-t-elle plus , après s’être bien abreuvée 
de mon fang. J’ai oui dire aullî que la langue des 
flédifans éçoiç çotTuuç 4 plume de l’aigle qui 
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longe celle des autres oifeaux qui s’en approchent. 

PalTe k l’indant un homme qui fe frappoit la poi- 
trine , tappoit du pied à fe cailer les jambes , & s’é- 
crioit: Ah ! j’ai tout perdu. — A quoi donc, 

lui demande Thomas? — Au jeu, bourreau. Garre,. 
où je te tue. — Doucement , crie le Garde , refpec- 
tez cet honnête homme. Jamais perfonne n’a été 
plus vrai que lui : demandez-Iui confeil. — Eh bien ! 
ieigneur , quel confeil me donnez-vous ? • — Mon 
ami , c’efi de vous pendre * car , après avoir joué 
tout, U faut que vous deveniez voleur (31). Autant 
faire les chofes d’avance ; & , ü j’étois Koi , je 
n’attendrois même pas que vous me prévinHiez.. 
Apoflat du corps civil ! l^tat vous affure - 1 - il la 
propriété de yos biens pour les difliper 2 Les fous 
des Petites- Maifons Ibnc-Us au(Ii inlèofés que vous } 
Barrabas ] oui , je voudrais qu’un Joueur fut flétri 
comme un Brigand , & j’infliKrois k ceux qui tien- 
nent Académie, la peine que les Romains proaon- 
çoient contre le parrioide. Vous êtes traîtres k la 
Patrie qui vous a élevés , ainil vous nç méritez pas 
de vivre. Cet homme refle Rupéfait , fd jette au cou 
de Thomas. — Ah ! mon ami 3 que n’ai-je rencon- 
tré plutôt un pareil Maître ! Thomas s’efcrime , fe 

ti . , -O . 1 ' ■ I I I 


( ) I ) La paflîon da jea étoic autrefois exceffive eu Efpagne. Le 
Cardinal Poggi , Légat do Saint-Siège en Efpagne, dit que no.nbre 
d’Efpagnols qui avoient renoncé au jeu par des lêrtncns horribles , 
vinrent acheter chez fui , comme maître des difpenfes , la liberté 
de fe parjurer , & de fe remettre à jouer. On demandera peut-être 
quelle étuh donc la religion de Poggi —Celle d'on Italien. Oe Ik 
cette paflïon pour le vol , que Charles Quint reprochoit à fa Nation. 
On guériroit^ iiCoü~il, plutôt les Allemands du vies de F ivrognerie , 
que Us Efpagnols de la fureur de voter. Pourquoi ? pour jouer. Le 
Gouvernement d'Efpagne n'ayant pas de monde pour équiper des 
Galères dans un cas prcfTant , fît propofer de l’argent pour jouer, k 
condition que celui qui perdroit ce qn'iiaoToic reçu , perdroir andî 
fâ liberté, & rameroit fur les Galéses. On eut bientôt tout le monde 
dont on avoir belbin. Voilk nos anciens Germains , anfC grandi 
Joueurs que voleurs, félon Taciw« 
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débat pour fe débarralTer. — Bourreau , tu vas me 
calfer ! lâche donc !... Ne vois-tu pas que je fuis de 
Verre ? L’autre le quitte , le regarde avec un nouvel 
étonnement , & ne peut croire ce qu’il entend. 
^ Oui , je fuis de verre , répété Thomas ; vois , 
malheureux , à quoi tu viens de m’expofer. — Au 
moins n’eft-tu pas hypocrite , répartit le Joueur. 
Non, de ma vie je n’oublierai ta franchife. Fais-moi 
pendre fi l’on me retrouve au jeu. 

Telle étoit la folie de Thomas , depuis le funefte 
Coing qu’il avoir mangé. Jamais cepenoant on ne l’eût 
cru fou , fans les cris qu’il faifoit lorfqu’on l’appro- 
choit feulement , fans les habits bifarres , fon étrange 
maniéré de boire , de manger , fon fingulier caprice 
de coucher à la belle étoile en été , & dans un tas 
de paille en hyver. Il relia deux ans dans cet état , 
déploré par les uns , envié par les autres. Un Reli- 
gieux de Saint Jérôme , qui avoir le talent de faire 
entendre les Sourds , parler les Muets , & de guérir 
les Fous, touché de compaflion, entreprit de guérir 
notre Licentié , & vint à bout de lui rendre fon bon 
fens. Aulli-tot il lui donna des habits de Légille, & 
le fit pafler à la Cour afin d’y obtenir d’exercer fa 
profeflion d’Avocat , en donnant des preuves auflî 
marquées de fagelTe & de prudence , qu’il en avoic 
"donné de folie & d’extravagance. Il prit le nom du 
Licentié Rueda , & non de Rojada. A peine fut-il à 
la Cour, que tous ceux qui l’avoient vu le recon- 
nurent. Les enfans s’apperçurent de fa métamor- 

{ )hofe , & n’oférent plus l’alTailIir de clameurs , ni 
'importuner d’aucunes demandes ; cependant ils le 
fuivirent encore , fe difant les uns aux autres : — 
N’eft-ce pas là notre fou ? Oui , certes , c’eft bien 
lui. Eh quoi ! on le prendroit pour un Caton. 
Eflàyons ; car l’habit ne fait pas le Moine : il eft des 
fous fous le bonnet de Doôeur , comme fous la mitre : 
faifons-lui quelques demandes-, la chofe en vaut la 
peine. 

Thomas entendit ces propos, fans mot dire*, mais 
avec une extrême confufion. Il n’étoit pas à la Cour 
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des Confeilsque plus de deux cents perfonnes s’étoienc 
amaflees pour le fuivre. Avec cette efcortc plus nom- 
breufe que celle d'un (32) Cathédratique , il entre 
dans la Cour, où pour lors il fut inveui d’une foule 
innombrable. Voyant cette multitude inquiété il élève 
la voix. Oui , je fuis le Licentië de verre , mais 
non celui que vous avez connu ces deux dernières 
années. Des événements qu'il eli impolTible au plus 
fage d’éviter m’avoient fait perdre l’efprit : mais le 
Ciel a eu alTez de pitié pour me le rendre. Si je 
vous ai dit tant de bhofes fenfées pendant ma folie, 
jngez de ce que vous devez attendre de moi à 
préfent que j’ai recouvré mon bon fens. Oui , je 
luis gradué ès-loix dans l’Univerûté de Salamanque, 
où j’ai fait mes études, quoique né dans le fein de U 
pauvreté. Je fuis parvenu à la lÀtenu ; & j’ofe alTurer 
que ce n’ed ni la faveur , ni le crédit qui m’onc 
produit , mais le mérite dont j’ai fait preuve. Peu de 
mes compagnons d’études en diraient autant avec 
vérité. Je vierts donc à cette Cour , à cette mer 
pleines d’écueils , & fi fameufe en naufrages pour y 
voguer avec vous au gré du fort qui m’eft réfervé ; 
mais aflez fage pour méprifer l’injufie faveur que 
tant d’autres recherchent avec bafièlfe. J’en connois 
l’infiabilité , c’eft pourquoi je ne me préfente ici 
qu’avec mes talens. Mais je vous en conjure, ne me 
fuivez pas ainfi , ne me pourfuivez pas davantage , 
& que mon -bon fens ne me prive pas de la fubfif- 
tance que vous vous plaifiez à me fournir lorfque 
j’étois infenfé. Venez chez moi me faire les mêmes 
demandes que vous me faifiez dans les places & les 
carrefours , & vous verrez que , fi j*ai fçu vous 
fatisfaire alors , je vous étonnerai peut-être aujour- 
d’hui par la profondeur de mes connoiffances. 

On l’écouta avec la plus grande attention ; & il 
retourna <^ez lui avec beaucoup moins de fuite 

< ■■■■-■ ■ ■ I 

(3 1) Doâeor • Régent d’one Univeiiîcé. 
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qu’il n’ëtoit venu à la Cour. Il y revint : on Id 
fuivit encore. Il fit le même difcours : peine per- 
due : fon peu d’argent s’en alloit ; & Thomas né 
gagnoit rien. Enfin plutôt que de mourir de faim il 
fe réfout à renoncer à la Cour , pour palTer en Flan- 
dres , oô il efpéroit au moins le diftinguer par fa 
valeur. « O Cour , s’écrie-t-il en fortant , gouffre oô 
»> s’anéantiffent tous les fentimens d’humanité , d’hon- 
» neur , de probité , écueil de toutes les vertus , Para* 
» dis des réprouvés , féjour de l’efclavage , école de 
n féduâion, dedéfordre, où les Princes les plus fen- 
» fés font environnés de fourbes qui frémiflènt de 
w rage au moindre trait de bonté , où les Miniftres 
n les plus fages font fouvent obligés de devenir 
» cruels pour ne pas déplaire à un favori ; oui , je te 
» quitte pour jamais , Sc je vais te prouver qu’il 
w eft encore dans PÉtat des fu jets dignes de la Patrie, Sc 
U que tu ne mérites pas de connoître. Satisfais l’oigueil 
U de l’ambition , la cupidité de l’avarice , l’efîronterie 
» du courtifan ; pour moi , content de verfer mon 
n fang pour mes concitoyens, je n’attendrai que 
« l’hommage de leur reconnoiffance >». 

Après ce difcours, Thomas fort & part le même 
jour pour la Flandres , où il imraortalifa par les armes 
la carrière qu’il avoir commencé avec tant de gloire 
par les lettres. Il avoir retrouvé-là fon ami le Capitaine 
Don Diegue,qui rendit les plus glorieux témoigna- 
ges de la valeur , & de la prudence de notre Licencié, 


FI JV. 


Page } i , 18 , lorfqu’ils , /i/ê{ lorfqu’il les. 
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L’I L L U s T R E 


F R É G O N E. 

NOUVELLE HUITIÈME. 

D Ans Burgos (i), Ville fameufe de l’£lpagne, 
vivoient naguéres deux Gentilshommes dont la fo» ^ 

— p i --nr I T. ■,<» f I I 

(i) Cette NouTelle de l'illujht Servante ^ eft encore an Tableau 
des moeurs du tems de l’Auteur. La licence eSirenée de la Jeunefle 
ne cOnnoilToit pour ainfi dire plus de bornes , & l’on vo^oit tous let 
jonrs les enfans des plus illadres familles fe retirer arec des bandes 
de Filoux. L’Amérique , oi l’on efpéroît fe fauver , te trouver l’im- 
punité de Tes défordres • fembloit les aucorilèr depuis qu’un grand 
nombrb de mauvais fujets aroient pris le parti de s’y retirer. Le 
Couremement y avoir belbin de monde pour cimenter les nouvelles 
Colonies , & l’on y recevoit les premiers venus , honnêtes gens ou 
Érippons. L'inconduite de la jeunefle étoic dever^ (î grande , qoe 
les gens les plus fends crurent même devoir donner à leurs enfant . 
mâles , dès l’âge de quinte S: feize ans , une MaitrelTe , qui les em- 
pêchât au moins de tomber dans de plus grands délôrdres » en at- 
tendant qu’ils les êtablilTent par un mariage aflbrti. Ce n’ed pat 
qu’il y eût plus de maurs en France, en Italie, en Portugais au 
moins les défordres n’étoient pas (î poblics chez nous. Thomas Lan- 
fias , dans fes Difeours latins fur Us Maurt & Ut C/faget de* 
venus Nations , en apprendra plus au Leéleur que }e ne puis en dire 
ici. Voyez Ton Difeours fur l’Bfpagne, jiag. 1S9, idit, id)7« Le 
but de cette Nouvelle eft donc de ctufurei cette conduite liceutitttfe ’ 
4 et jeunes gens de ce Kmt-lâ. 

Aij 
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tune égaloit la naifTance. L’un s’appelloit Don Dié- 
gue deCarriaze, & l’autre , Don juan d’Avendagne. 
Don Diëgue eut un fils qui prit fon même nom ; 
Don Juan avoit appelle le fieç Thomas. Pour évi- 
ter de plus longs détails , je nommerai ces deux fils , 

J’un Carriaze , & l’autre d’Avendagne. 

Carriaze avoit k-peu-près treize anslorfqu’il fe mit 
en tête de courir en vagabond & en filoux , fans avoir ’ 
éprouvé chez lui aucun mauvais traitement qui l’eût 
forcé à cette inconduite. Entraîné par ce nngulier 
penchant , il s’évade , & court le monde , fi content 
de cette indépendance, que, malgré toutes les milères 
de fa vie libertine, jamais il ne lui vint, même en 
idée de regretter l’abondance & les aifes de la maifon 
paternelle. Jamais Capucin ne fut mieux k pied que 
lui. Le froid , la chaleur , la pluie , le beau tems , 
tout lui étoit égal. Par-tout il trouvoit un Printems 
continuel. Il couchoit aufli volontiers fur l’aire d’une 
grange y que dans le meilleur lit j & fe fourroit avec 
autant de plaifir dans les gerbes, que dans des draps 
de la plus fine Hollande. Enfin il devint un fi fiefre 
filoux , qu’il eût pu donner des leçons publiques dans 
la faculté du fameux d’Alfarache. 

En trois ans d’abfence de la maifon paternelle, il 
apprit tous les jeux familiers aux plus francs Efcrocs 
de Madrid, de Séville, &c. Cependant, au milieu 
de cette vie libertine & miférableatant d’égards , Car- 
riaze fe piquoit de fentimens , & fe faifoit honneur 
de fes fripponneries. 11 avoit certain air de grandeur 
qui le faiioit difiing ler dans les coteries auxquelles 
il s’allioit. Par-tout il étoit généreux. Toujours plus 
frippon qu’aucun autre , & plus adroit , il fournifibit 
à la dépenfe avec certaine aifance qui l’eût fait pafièr 
pour un homme riche, en toute autre compagnie. 
Rarement il alloit godailler avec les autres dans les 
tavernes. S’il buvoit du vin , il en prenoit fi peu que 
jamais il n’eut ce vifage couperole fi ordinaire aux 
ivrognes & k ceux dont quelques pommades mercu-, 
rielles ont corrigé les humeurs peccantes. Enfin Car- 
riaze étoit un vagabond élégant , fpirituel , honnête 
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dans fon état, & toujours fur la réferve. Nombre 
d’événemens lui avoient donné lieu de faire fba 
apprentiffage , lorfqu’il vint paflêr Maître aux Almu- 
dravet (2) de Zahara , qui (ont le non plus ultra de 
la filouterie. Écornifleurs à trogne luifante, Efcrocs , 
Mendians , Paralytiques , Manchots, Efiropiés, Aveu- 
gles , qui' n’avez de maux que par contrefadion , & 
pour le moment , qui priez à tous les coins des 
rues , pour aller blalphcmer dans toutes les taver- 
nes , troupe toujours affamée dans le fein de l’abon- 
dance que vous procurent les dupes, Coupeurs de 
bourfes de Madrid, de Séville, &c. baiflèz le ton. 
Non , vous n’étes que des^ ignares , fi vous n’avez 

[ )ris vos grades dans l’Académie de Zahara. C’eft 
à, c’efi Ih que le travail & la fainéantife font comme 
dans leur centre j que la malpropreté a certain air 
d’élégance : la gloutonnerie s’y repaît largement , 
l’appétit s’y renouvelle fouvent^ toujours nouveaux 
mets, nouveaux repas. Le vice y efl fans déguife- 
ment , le jeu continuel , les querelles fréquentes , 
les railleries des plus piquantes -, on danfe , on chante, 
on fe bat, on s’alTomme, on fe remet à chanter, 
à jouer , comme fi l’on n’avoit fait que 
rire ; mais fur-tout on vole , on eferoque ce qu’on 
peut. Enfin , c’eft là le centre de la Hberté , de la 
pareftè & du travail. C’eft dans ce féjour de délices 
& d’irréligion que nombre de pères de famille vont ' 
tous les jours chercher leurs enfans vagabonds, & 
ne les en arrachent qu’avec autant de contrainte 
que s^ils les trainoient à la mort. 

Malgré les agrémens de cette vie défordonnée , 

. O ■ » 

(i) Ce mot îîgnifis proprement le filet avec lecjoel on prenoii le 
thon dans cette pêcherie. Zahara efl une ville de l’Andaloofie oïl il 
y a beaucoup de NobielTc qui fe contente de vivre à rien faire, du 
^ ISul produit de fes terres. Cette Noblelfe y efl fi fiere de fes titres & 
de fa gentilhommie, qu’elle croiruit fe déslionorer fi elle t’allioit à 
d’autres ^milles qu’à celles de la. ville. ' 
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il 5 *y trouve de tems à autres quelqu’amercume. Elle 
a de vraies peines , & que ces vagabonds ne peuvent 
fe dillimuler. En effet, peut-on appeller volupté 

f )ure des plaifirs contre lefquels réclamé fans cefiè 
e cri de la confcience ? N’e(l-ce pas un fujet de 
trouble réel, que cette crainte de ne pas fe lever 
où l’on s’eft couché ? de fe trouver , dis-je , au point 
du jour en Barbarie, après s’étre endormi aux Al- 
madraves de Zahara. Ils ont beau mettre des fenti- 
tielles de poBe en pofle, monter la garde au haut 
des tours qui font fur le bord de la mer , il ell arrivé 
fouvent qu’endormis fur la foi de leurs gardes, Ef- 
crocs , Filoux , Pêcheurs , avec barques , filets , butin , 
tout fut enlevé & tranfporté dans Tétuan ( 3 ) , le 
lendemain matin qu’ils s’étoient couchés en £f- 
pagne. 

Carriaze, qui regardoit ces fujets de crainte avec 
beaucoup d’indifférence , avoit déjà paflë trois ans 
ù fe donner du bon tems parmi cette troupe de 
libertins. La quatrième année lui fut fi favorable, 
qu’il g^na près de fix ou fept cens livres. Il lui 
prit envie de retourner à Burgos , pour revoir enfin 
là mère, qui avoit verfé les larmes les plus amères 

E endant fon abfence. Il dit adieu à fes bons amis^ 
:ur promet que la campagne fuivante il ne man- 
quera pas de revenir , à moins qu’une maladie , ou 
h mort, ne mette obfiacle à fes deffeins. Il part 
donc, laiflànt , pour ainfi dire, à fes bons amis, 
la moitié de fon ame , & dépofant tous fès defirs 
dans le fein de ces fables arides , qui lui fèmbloient 
U plus fraîche prairie , ou plutôt des Champs 
Elyfées. 

Accoutumé 11 marcher ù pied , il prend fon bâton 
â la main , chemine avec fes Alpargates ( 4 ) , & ar- 
rive en chantant à Valladolid. Il s’y arrête quinze 



()) Ville de Barbarie. 


(4) Elptce de cIiaolTQN faite de channe ou de corde. 
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t 'ours , pour faire pafler fon hâle & fon tein r«m- 
>runi , de forte qu\u bout de la quinzaine H avoir 

S lutôt l’air d’un Flamand que d’un mulâtre. Il lui falloir 
’ailleurs des habits convenables à fa naiilance. H avoir 
trop bonne opinion de lut-méme, malné (a vis 
licentieufe, pour reparaître en vagabond. Bientôt 
Carriaze a l’air d’un jeune homme de diftinâion» 
Il loue une mule, un Garçon , & fe rend à la mai- 
fbn paternelle , avec une gaieté qui montroit aSsx 
comoien il étoit content de fa perfonne & de fon 
voyage. Son père & fa mère le reçoivent avec les 
témoignages de la plus tendre amitié. Le bruit ds 
fon arrivée fe répand , & les amis de la famille ne 
man(^uent pas d’en venir féliciter fon père. Son re- 
tour inopiné avoit d’autant plus fait de plaifir , qu’on 
n’avoit pu en être averti : car, pendant fes courfes^ 
Carriaze avoit pris un autre nom, & l’avoit même 
gardé jufqu’au moment qu’il rentra dans Burgos. 

Don Juan d’Avendagne & fon fils Thomas avoient 
été des premiers à venir féliciter Don Diégue du 
retour de fon fils Carriaze. Thomas étoit du même 
âge que notre jeune v^abond , & avoit lié avec lut 
depuis l’enfance la plus étroite amitié. 

Carriaze , au logis , ne tarda pas à raconter toutes 
les merveilles qu’il avoit vues dans les pays oii i\ 
difoit avoir été. Comme il avoit naturellement beau- 
coup d’efprit , d’un inflant à l’autre il imaginoit 

a uelque hifloire nouvelle , & la détailloit avec tant 
e vraifemblance & d’ingénuité , qu’on ne pouvoit 
fe refiifer à le croire. Mais il fe garda bien de dire 
rien des Almadraves , où il avoit paifé le tems de 
fon abfence, car il s’émit bien propofé d’y retour- 
ner. Le tems de fe rendre à. la parole qu’il avoit 
donnée à fes amis, s’approchoit infenfiblement. Les 
compagnies qu’il avoit lieu de voir à Burgos, les 
repas , les parties de plaifir , la chafle même, â la- 
quelle fon pere le menoit fouvent , rien enfin ne 
Pamufoit plus. Carriaze avoit laillé fon comr & fes 
plaifirs aux Almadraves. Une efpèce de mélancolie 
s’empare de lui. Avendagne, fon ami , s’en apperçoic, 

A iv 
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& penfe <^ue l’amitié lui permet de lui en deman- 
der la caule , en lui offrant tous Tes fervices , fa vie 
mûme, s’il le falloit. 

Carriaze étoit trop âfTuré de fa droiture & de 
fon affedion , pour lui refufér l’aveu qu’il auroic 
déjà voulu lui avoir fait. — Eh bien 1 lui dit Car- 
riaze , il faut donc te dire tout , mon cher Aven- 
dagne. Que fais-je ici , à la mailbn paternelle ? Qu’jr 
fais-tu aufli ? Toujours fubordonnés a la volonté d’un 
père , enchaînés par la tendreffe d’une mère , à peine 
avons - nous même la liberté de penfer à un feul 
inftant de vrai plaifir. Cette gêne, cette réferve, 
cet air compofé , ces minauderies j cette duplicité , 
enfin cet efclavage perpétuel dans lequel nous fom- 
mes continuellement tenus pour ne pas bleflèr les 
bienféances, pour ménager une réputation qui ne 
git que dans l’idée, pour plaire aux femmes, qui 
ne nous embrâfent (^) les fens qu’avec ladéfenfe de les 
approcher i cet état, dis- je, eft-il celui d’im homme 
qui penfe, & qui fent combien la liberté eft pré- 
cieufe ? Ah ! mon cher Avendagne , que n’as - tu 
goûté un feul inflant cette indépendance dans la- 
quelle j’ai vécu depuis trois ou quatre ans ! Oui , 
tu fentirois le poids de tes fers , & tu faurois que 
quand l’oifeau a des ailes, il n’eft plus fait pour 
relier au nid. Qu’as-tu befoin de la maifon pater- 
nelle pour être heureux ? En ai-je reçu un denier 
pendant mon abfence î Cependant tu as vu que je 
n’y fuis pas revenu en mendiant \ j’étois mis comme 
doit l’être un homme de mon rang. A quoi fe ré- 
duifent les vues de ton père î à te marier , peut-être 
malgré toi , avec quelque fille que tu n’aimeras jamais. 
Eh! ne vaut-il pas mieux difpofer foi-même de fon pro- 

E re cœur , que de le vendre à denier comptant î 
’amour eft l’enfant de la liberté , & ce n’eft que. 
fur fon fein qu’il reçoit de véritables hommages. 



U) Cett* morale fera réfuté plus bas. 
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Quel fpeftade raviflant que les charmes d’une femme 
qui nous aime ! & nous aime parce qu’elle le veut , ' 
non parce qu’elle y eft contrainte fous le joug ty- 
rannique de l’hymen. Avendagne, c’efl alors que 
l’hommé jouit de tous fes droits, & la femme du 

f »rivilège qu’elle a de captiver nos cœurs. Quelles 
angueurs ! quels dégoûts ! quelles tempêtes n’ac- 
compagnent pas la dure néceflité d’aimer ce qu’on 
ne peut eftimer ! Tu me devines , fans doute , & 
tu vois où je vais aboutir. Non , l’indépendance n’a ' 
de difgraees que pour des âmes viles. C’elf en lut- 
tant contre le fort que l’homme connoît fa gran- 
deur , Sc non en fe laiflànt bercer dans les bras de 
la fortune. Serois-tu donc alTez mon ami pour ré- 
pondre diredement, & fans crainte, à ce que je te 
demande, fans m’expliquer davantage. 

Avendagne relie muet quelques milans. Bien né 
lui-même , & perfuadé que fon ami ne pouvoir pas 
avoir oublié les fentimens qu’il lui avoir connus, 
il regarde Carriaze , éclate de rire : — En vérité , 
Carriaze , ton difcours auroit de quoi m’étonner li 
je ne connoilfois tes fentimens & ta droiture. La plai- 
fanterie n’ell pas mauvaife , faite fur - tout avec 
autant d’efprit. Te répondre direêlement , cela n’eft 
pas polTible , li tu ne me dis encore deux ou trois 
mots. Le badinage en fera plus long, mais il ne 
m’en plaira que davant^e. Soit : je fuppofe avec 
toi que tes réflexions loient bien fondées , quant 
aux vues que tu as , ou que tu fembles avoir , tu 
ne peux pas oublier que tu es Carriaze , & que je 
fuis Avendagne. Deux jeunes gens de famille hon- 
nête , & toujours ellimés , ont-ils droit de récla- 
mer contre l’ufage & l’opinion 1 Si tu me fatisfais 
fur cette demande, je répondrai diredlement à tes 
premières réflexions. 

Carriaze , embarralTé , quitte brufq'uement fon 
ami , fans lui dire un mot. Le lendemain ils fe re- 
joignent par hafard. Avendagne l’arrête. Pour 

cette fois-ci je ne te quitte plus. Carriaze , je te 
crois mon ami , & tu nVs pas commencé pour ne 
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pas finir : voyons , de quoi s’agit-il ? Si je ne me 
trompe , je t’ai devine, comme tu le difois hier. 
Tu voudrois , n’eft ce pas ?... que je partageaflè 
avec toi ta peine & tes plaifirs : (bit : mais , où ? 
comment ? & par quel moyen ? — Avendagne , 
fi tu m’as deviné, toute explication devient inutile. 
Vois à te décider. Je pars (ous peu de jours , & tu 
feras heureux. Le parti que je prends n’a rien de 
plus aviliflânt pour toi que pour* moi. Tu me connois 
trop droit pour t’en impofer ; ainfi tachons de partir 
promptement. Tu fais que mon père veut me ren- 
voyer à Salamanque pour y finir entièrement mes 
études, & prendre les grades néceffaires à fes vues; 
conféquemment il me remettra l’argent que je lui 
demanderai. Propofe le même parti à ton père ; ou, 
fi tu veux , le mien lui en parlera. — Fort bien. 
Et de lù où nous rendrons-nous ? — Enfin tu veux , 
Avendagne , que je m’explique. Eh bien , oui , je 
vais t’ouvrir mon cœur ; tu es incapable de m’aban- 
donner. Tu fais, par oui-dire, quelle vie l’on mène 
aux Alniadraves ; je veux t’en faire goûter les dé- 
lices ; après cela , quitte-moi , fi tu le juge à propos; 
tu auras du moins fait quelque chofe pour l’amitié. 
Mais je fuis fûr que tu ne me laifieras pas la. En efïêt,que 
peux-tu defirer déplus flatteur que des plaifirs conti- 
nuels, & des relTources alTurées pour s’y livrer. Tous les 
jours nouvelles aventures , nouvelle conquête , nou- 
veaux jeux , nouvelle bombance , & avec cela la 
liberté ! l’indépendance ! de bons amis ! Or, j’en ai 
là d’aufiî francs que toi , & qui fe feront un devoir 
de devenir les tiens. Voilà , • cher Avendagne , le 
parti que je te propofe. Les jours n’y font cependant 
pas tous égaux ; mais quand le plaifir récompenfè 
au centuple de la peine qu’on a, que doit-on defirer 
de plus ? La liberté , mon ami , la liberté ! J’en ai 
trop goûté les agrémens pour y renoncer; & tu es 
lenfé pour ne pas me (uivre. Avendagne fe 
laifîè gagner à l’appas de ces plaifirs & de cette li- 
berté. Sans faire aucune réflexioa il lui donne fa 
parole. Ils.fe quittent. 
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Le lendemain Carriaze dit à Ton père qu’il avoit 
delTein de fe rendre bientôt à Salamanque avec 
Avendagne, fi fon père y confentoit. Don Diègue, 
flatté de la propofition , va trouver Don Juan , ren- 
gage à laiflèr partir fon fils avec Carriaze. Il y 
confènt. On convient même de les placer enfemble, 
avec tout ce dont ils auroient beloin , & l’on re- 
tient UB Gouverneur commun pour les deux jeunes 

f ens. La veille du départ on fe réunit au logis de 
)onDiégue , avec le Gouverneur, & les deux pères 
expliquent en fa préfence , à leurs fils,. quelles font 
leurs intentions^ hii remettent, pour chacun, une 
fomme d’argent fuififante pour pafièr leur année d’étude 
avec tous les agrémens convenables. Le lendemain les 
trois compagnons prennent congé de grand matin , 
montés fur leurs mules , & fuivis de deux domef- 
tiques, qui ne dévoient plus les quitter. A peine 
furent-ils en route qu’ils s’amuferent beaucoup de 
la fotte figure de leur Gouverneur. — Encore s’il 
avoit de la barbe , fe difoient-iis , il auroit droit de 
prétendre à quelque autorité fur nous. Le pauvre 
fire n’a pas vu les Almadraves. Or en fait plus là 
qu’à CigHeti{a (6) ; demain il en faura davantage. 

Dès qu’iù furent à Valladolid , ils dirent donc à leur 
Gouverneur qu’ils avoient deflèin d’y paflèr deux 
jours. — Seigneur Licentië , cette ville , vous le 
favez , mérite d’être vue ; nous vous connoifibns 
curieux , & vous aurez (ans doute autant de plaifir 
que nous à parcourir au moins rapidement toutes les 
beautés de cet agréable féjour. — Non , Seigneurs , 
non ; je ne fuis pas curieux de voir des chofes fi peu 

»■ ' II ' I Itf» ■ .1 1^ 

(s) Ville Epilcopale de taCaflille vieille, avec oneümverfeéqi» 
eft entièrement tombée an|oord'hai. C’ètoit là qu'on eût donné le 
bonnet de. Ooâeur à un âne , pourra qu’il eût caché Tes oreilles. 
Mais Caligula fit bien gratis fon cheval ConfuI ) pourquoi l’argent 
ne feioit-il pas an Doâeor d’on âne.^C*ell cependant ce qui a peidn 
cette Univerfité. 
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intérefTantes i parlez-moi des Epîtres (7) &miiiéresde 
Cicéron, des Bucoliques de Virgile, voilà ce que 
vous devez connoître. Des jeunes gens qui vont 
dans une aufli célèbre Univerflté que Salamanque , 
n’ont pas un moment à perdre. J’ai palfé vingt ans 
à la leélure des ouvrages que je vous cite , & je 
fais combien il m’en a coûté pour les lire. Encore 
y a-t-il des chofes incoimjréhenfibles. D’ailleurs , 
vos parens m’ont rendu relponfables de vos perfon- 
nes , ainfi ma confcience ne me permet pas de vous 
laifTer feuls un inflant : partons demain matin, 
ou je vous parlerai diflëremment. Voilà jufc^u’oi 
s’étendoir toute la prudence du pauvre Licentie. 

Nos jeunes gens, qui avoient fait leurs orges en 
crochettant la malle du Gouverneur , tenoient au 
moins quatre cents bons écus d’or. Ils lui deman- 
dent d’aller feulement voir la fontaine d’Argales , 
dont on venoit de conduire les eaux à la ville par 
de magnifiques aqueducs. Il fe fait un peu tirer 
l’oreille , néanmoins il y confent , les craignant plus 
qu’il n’en attendoit de refpeâ. Il eût voulu fe rendre 
ce jour-là même à Valaéafiillas , & faire ainfi le 
voyage de Salamanque en deux jours. Cela ne fut 

Î »as poffible. U avoit , dit le proverbe , compté fans 
bn hôte; & les chofes tournèrent tout autrement , 
qu’il fe l’étoit imaginé. Les deux amis prennent 
chacun leur mule, un leul domefiique , & fe rendent 
à la fontaine d’Argales , célèbre par fes eaux & par 
fon antiquité. Dès qu’ils furent là , Avend^ne met 
la main à la poche. — II fera bon ici , dit le Valet 
en lui-même, voilà de l’argent qui nous vient. Point 
du tout, le pauvre diable fut dupe de fon efpoir. 
— Tiens , lui dit Avendagne , prends cette lettre , 



. (7) Le pauvre Her ! Voilà bien le portrait de tous les igno- 
rans qu’on donne pour Précepteurs à notre jeunelTe ; aulTi quels 
Elèves l . , Mais M. RoulTeau en a dit aûêz. 
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vas vite à la Ville , & remets la à cet homme 
qui s’appelle notre Gouverneur : Tu nous attendras 
enfuite ^ la porte du champ. Il part , remet la lettre , 
fe rend au lieu dit. Les deux amis prennent , à 
toute bride, la route de Mojados, où ib couchè- 
rent ; & , deux jours après , fc rendent à Madrid. En 
quatre jours qu’ils y relièrent , ils vendirent leurs 
mules au marché , en reçurent le paiement en or ; 
mais il falloir changer de décoration. Ib demandent 
un Fripier , lui vendent leurs habits , achètent un 
petit Surtout, de larges culottes, & des bas de gros 
drap gris. Enfin le Fiippier les métamorphofe fi bien, 
que leur mère ne les eût pas reconnus. Mis ainfi à 
la légère, ib prennent la route de Tolède à pied, 
n’ayant même pas leurs épées. Le Frippiers’en étoit 
audi accommodé. LaifTons-les aller contents , joyeux , 
& voyons ce que fit le Gouverneur lorfqu’il eut 
ouvert la lettre que lui remit le Domeflique. ITen 
lit avec furprife la teneur fuivante ; 

« Seigneur Pierre Alonze , il vous plaira de nous 
» attendre fans impatience , ou de retourner i Bur- 
» gos. lii vous ferez favoir à nos familles qu’après 
» avoir réfléchi , & très-mûrement , que les armes 
U font un parti plus convenable à de iCunes Cava- 
M liers , que les études , nous avons préféré Bruxelles 
» à Salamanque , & la Flandre à l’Elpagne. Ne foyez 
» pas inquiets des quatre cents écus; ib' font en lieu 
> de fureté. Outre cela nous vendrons nos mules. On 
préfumera facilement qu’il nous faut ù chacun un 
M cheval. La réfolution hardie , & la route longue Sc 
» dangereufe que nous prenons juflifient affez notre 
» conduite. Des lâches ne forment pas de pareils projets, 
» loin de les exécuter. Nous partons en fermant la 
y> préfente; Dieu fait quand nous reviendrons. Dieu 
N vous ait en fa fainte garde , & nous , vos très- 
« humbles Difciples. j4 la fontaine ttylrgaUs , le pied 
U déjà dans l’étrier , pour gagner la Flandre. 

7 t Carriazi^ 

m AvENDAGNB, 
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Qui fut furpris à la leâure de cette lettre î Pierre * 
Alonze ne fait s’il veille ou s’il rêve. Il v61e à fa 
malle, la trouve vuide. — Les bourreaux!.. Je ne 
m’y attendois guères... Qu’ils avoient l’air franc!.. 
C’ell bien dommage ! Mais qui auroit pu prévoir une 
diablerie pareille ! Il regarde une fécondé fois dans 
fa malle. — Les malheureux! ils vont fe perdre!.. 
Je m’en lave les mains. Non , je ne les aurois pas ' 
crus n rufés. Au relie , ils ne m’ont rien pris que ce 
qui leur appartenoit. Pères & mères , Maîtres , dites 
que des Etudians ne vous en revendront pas , après 
m’en avoir impofé à ce point, moi, qui ai padë 
vingt ans dans les Collèges ! Alonfe demande aufli- 
tôt fa mule, prend la route de Burgos, nefachant 
trop ce qu’il alloit dire aux deux familles. L’Auteur 
( 8 ) de cette Nouvelle ne dit rien de ce qui fe pafla 
à l’arrivée du fot Gouverneur , ni des mefures que 
l’on a pu prendre pour faire arrêter les deux jeunes 
gens A peine a-t-il mis Alonle fur fa mule , qu’il 
revient fur le champ à nos deux amis. Suivons-le. 

Avend^e & Carriaze étant près d’entrer dans 
Télefcar , rencontrent , à la porte de la Ville , 
deux voyageurs , ou plutôt deux fripons , qui 
avoient toute la mine dètre Andaloufiens , portant 
un pourpoint de groflè toile d’Anjou tailladée , de 
larges culottes , un collet de buffle , le poignard 
pendu à un cordon , & l’épée fous le bras. L’un pa- 
roirtbit venir de Séville, l’autre y aller. Le pre- 
mier difoit à l’autre : fi mes Maîtres n’étoientpas déjà 
fort en avant , je m’arréterois ici volontiers pour te 
demander mille chofes que je voudra s bien favoir, 
car tu m’étonnes beaucoup en m’apprenant que le 
Comte a fait brancher Ginès ( 9 ) & Ribera, fans 

(8) Détoarfort adroit d« Cervamès, comme s’il copioit cetta 
Nouvelle d'après on original étranger. 

(9] L’Efpagne a eu lès Cartouche , Radia , Mandrin , &c. dans 
plulieuit Bandits célèbres, Ginès, Ribera, Dominique Tiznado, 
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leur laifTer même la voie de l’appeU — Oui , mon 
ami ; c’eft un diable que ce Comte : il ne falloir 
pas moins que lui pour les furprendre & les avoir 
^ns fa Junfdiâion , & qui plus eld , les expédier 
fans que Û Audience (lo) put les lui enlever. Eh ! mon 
ami, fâche donc que ce Comte de Pugnonrofiro a 
un fielzébuth dans le corps , pour nous tenir pied 
fur gorge comme il le fait i^s relâche. Eicrocs, 
Filoux, Frippons, Voleurs , AfTadins, qu'allons-nous 
devenir, s’il ne nous eft plus permis de décimer fur 
le Public comme nous l’avions faits H tranquillement 
jufq u’ici. Séville , à dix lieues â la ronde , efl purgée 
de tous les honnêtes gens de notre Ordre » on n’en 
voit plus un qui ne craigne ce maudit perlécuteur 
comme le feu. On el^e cependant qu^il quittera 
bientôt la charge d’y^^y2<mr (i i) : car on alTure qu’il 
n’aime pas à être fans ceHe tracallé par NolTeigneurs 
de l’Audience. 

~ Ah ! puilTent-ils vivre mille ans, ces Meflieurs! 
Ce Ibnt les pères (il) des infortunés, l’appui de 
nos confrères malheureux. Tu ne fais que trop, 
auin bien que moi, combien un Juge (13) colère 
peut faire de miférables , lorfqu’il eu mal inftruit , 
ou cousit par fa paillon ! Quel Corrégidor, quel 




Nicolas Gayon , Eicamilla , Matamore , 'Alvarez , le pauvre 
Borgne , François Eftevan , &c. 

( lo) Efpécesde Thbanaai qui ont prefque le même caraAère de 
nos Parlemens de France. On ne peut appeller des Arrêts de ces 
Tribunaux qu’au Confeil iuprême de CaiîUle. 

(11} Affiftaot de la ville de Séville : ce qui répond à ce que nous 
appelions Prévôt des Marchands. 

( 1 1) Ironie lànglante conae le relâchement de la JuIHée de ces 
sems-U. 

([ )) Le texte dit : « combien de pauvres malheureux mangent 
la terre , par la (êule colère d’un Juge abfôlu ? &c. » L’exprellion 
eft magnifique dans l’idiôme Efpagnol. Ce difcoors eft excellent 
dans la bouche d’un ftipon. 
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Alcade n’eût pas déjà dévoré toute l’Efpagne, s’i! 
eût été en fon pouvoir. Que de veuves éplorées , 
que de faibles orphelins ne demandent pas vengeance 
^ des jugemens iniques , & des violences de ces Sup- 

pôts de l’Enfer. Deux yeux valent mieux qu’un , 
Confrère , & malheur au pays dont le Juge ne doit 
pas rendre compte de fa conduite , ou ne le rend 
qu’à des gens aurti frippons que lui. Un homme eft 
plutôt corrompu que plufieurs : comment donc ôfer 
établir un Juge Souverain dans une contrée, pour 
décider à fon gré (14,) de la vie & de la fortune des 
habitans. Les hommes ne font-ils plus que des Sin- 
ges , qu’il fera permis de les faire pirouetter à la 
chaîne ? 

— Ma foi , Camarade , te voilà devenu Prédica- 
teur ! Tel Moine a gagné une riche Abbaye par ua 
Sermon qui ne valoir pas le tien. Où donc es-tu 
devenu fi grand Clerc ? C’eft bien dommage que je 
ne puifle t’écouter plus long-teins. Au refte , tu au- 
- rois beau prêcher , tu ne ferois pas çhangér les cho- 
• fes. Ceux qui nous condamnent à mort, font cent 

fois plus Fripons que nous ; mais que veux-tu i 
c’efi le droit du plus fort. Audi , quand j’en riens 
un , comme diable je te l’arrange. Il ne fort de mes 
griffes qu’après avoir été bien plumé. C’eft-lk que 
je lui fais dégorger avec ufure les biens qu’il a con- 
fifqués fur nos pauvres compagnons. Mais où vas-tu 



(14) Malgré le Recueil des Loixde Caflille , du fageAIphonfe & 
de cinq ou îîx aurresRois , les luges trouvoienc cous les jours le moyen 
de juger à leur caprice , ou d’éluder la loi. La lulHce ne fe rendcic 
plus qu’à prix d’argenc : ce que Cervantès avoic déjà cenfuré vive- 
ment dans le Don Quichotte , fous le nom de Ley del encaxc , loi 
du bonnet & non de la raifon. Feu M. Prévôt de la Janès fait à ce 
fujcc les réflexions les plus fenfées , dans (bn Difcours fur la niccjjui 
fixer la Jurifprudeace, Voyez falurifprud. Franç. p. 19 , difc. i. 

loger 
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loger ce foir ? Ecoute ; ne va pas où tu as coutume. 
Tache plutôt de gagner l’Hôtellerie du Sévillan; tit 
y verras cette belle Frégone dont il eft tant parlé. 
La petite Marie de la Taverne eft unp morille en 
comparaifon. Je te dirai même que le fils du Corré- 
gidor> eft continuellement par voie & par chemir> 
pour elle; il en crève d’amour. U n des Voyageurs qui 
font en avant , juroit à Ton ami que , sSl alloit en 
Andaloufie , il s’arrêteroit deux mois à Tolède pour 
avoir le plaifir de s’en repaître les yeux. Je me 
fuis une fois avifé de la chatouiller en paftant ; elle 
m’a fait voir trente- fix chandelles d’un foufflet. Elle 
eft dure comme un marbre, revêche comme une 
payfanne des Montagnes , âpre comme l’ortie ; avec 
tout cela elle a un vifage (15) de Pâques, une face 
de bonne année , le foleil lur une joue , la lune 
fur l’autre. On diroit, du front j'ufqu’à la gorge, 
que c’eft un parterre de rofes , d’œillets, de jafniin, 
de lys : ie ne parlerai pas du refte. Mais , crois-moi , 
va la voir, & tu verras que ce que je t’en dis n’eft 
encore rien en comparailbn de ce que tes yeux t’cn 
apprendront. Oui, ma foi, s’il falloit lui donner 
deux mules rouflcs pour dot , je m’en arran- 
gerois bien : du diable fi c’eft pour moi. C’eft un 
morceau de Roi (16). Enfin va la voir. Adieu. Ils 
fe quittent. 

Nos deux amis avoient écouté fort attentivement 
cette converfation , fur-tout Avendagne. Il le mec 
en tête de la voir à quelque prix que ce foit. Car- 
riaze en avoit auflî bonne enVie , mais il aimoic 
encore mieux fe rendre promptement aux Alma- 
draves , qui lui fembloient préférables aux fept mer- 
veilles du monde. Chenjiin faifant ils s’amufent beau- 
coup de la converfation des deux inconnus , la ré- 


> ' ^ > 



(i 0 Vai en devoir conferver les esprefCons proverbiales de ces 
' gens. Elles vont très-bien avec eux. 

(i() Para un Arûprtÿe , dit Cervantes. 
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pètent avec les mêmes gelles , la même chaleur , 
& la reprennent de diverles manières , tant elle leur 

Ç laifoit. Carriaze, qui avoir déjà fait la route de 
’olède , alloit devant. Ils arrivent enfin à la porte 
du Sévillan. Ils n’ôfent cependant pas trop déman- 
der à loger ; la manière dont ils étoient arrangés 
ne les annonçoient pas favorablement. Néanmoins U 
étoit déjà nuit. ' 

Carriaze mettoit tout en œuvre pour engager 
Avendagne à chercher un logement ailleurs : peine 

f ierdue. Avendagne reftoit-lü comme un Terme , dans 
’efpérance de voir bientôt la beauté fi vantée ; mais 
elle ne fe montroit pas ! Carriaze fe défefpéroit. 
Avendagne , aflîs tranquillement , attendoit l’occa- 
fion favorable de fe préi'enter au moins à la porte ; 
car il étoit tems d’avoir un gîte. Il imagine enfin 
un prétexte pour avoir entrM : c’étoit de deman- 
der fi l’on n’auroit pas vu deux Cavaliers de Burgos 
qui alloient à Séville. H entre donc dans la Cour. 
A l’inftant fortoit d’une falle qui donnoit fur cette 
Cour , une jeune fille d’environ quinze ans , habil- 
lée en campagnarde , & portant une chandelle à la 
main. Avendagne , plus curieux d’en voir le vifagé 
que les habits , crut appercevoir cet Ange éclatant 
qui failbit autrefois l’étonnement de toutes les Puif- 
lances céleftes. Interdit par la furprife de cette beauté 
raviflante , il relie muet , ne peut lui dire un feul 
mot. Elle , voyant cet homme alTez mal mis : — — 
Que voulez-vous, mon ami , êtes-vous desMns de 
ces Mertieurs qui font logés ici ? — Non , je né luis Do- 
meftique de perfonne , mais bien votre Serviteur. Il 
ne lâche ces derniers mots qu’avec certain bégaie- 
ment qui faifoit alfez fentir Ibn trouble. — Va , 
mon ami, va offrir tes fervices à d’autres. Nous 
autres filles d’ Auberge, qui fervons les Paflans, nous 
n’avons pas befoin de Serviteurs. Auffi-tôt elle ap- 
pelle l’Aubetgille. — Voyez ce que veut ce jeune 
homme. Il m^ -l’air alfez embarralie — Que veux-tu » 
demande-t-il à Avendagne. — Je cherche deux Ca- 
valiers de Burgos qui vont à Séville. Un d’eux qui 
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eft mon Maître » m’a fait prendre les devants , avec 
ordre de pafler par Alcala d’Henarès , où j’ai fait 
une affaire pour lui. De là je Revois me rendre à 
Tolède, & il m’a dit de l’attendre dans l’Auberge 
du Sëvillan , oit il defcendroit & logeroit cette 
nuit- ci , ou demain au plus tard. 

Avendagne fit cette réponfe avec Un air de franchile 
qui en impofa à l’Aubergille. — Eh bien, mon 
ami , tu n’as qu^ attendre ici ton Maître. Entre. 
— Bien obligé, Seigneur : mais je vous demanderois ; 
encore une autre grâce i c’eA de me donner une 
chambre quelconque où je puiflè coucher avec mon 
camarade , qui m’attend à la porte. Soyez tranquille. 
Tenez , voyez que j’ai de quoi vous fatisfaire aufli- 
bien que tout autre. — Fort-bien, mon ami. Je 
vais te faire fervir. — Confiance , dis à Arguelle de 
conduire ces deux braves garçons dans la chambre 
du coin , & qu’on leur mette du liuge blanc. Conf- 
tancc tire fa révérence & difparoit en difant : — Oui , 
Ma:tre, j’y vais. Avendagne, qui la dévoroit des 
yeux , fe lent aulü-tôt le cœur (erré de la voir dif- 
paroitre. Il fort, va avertir Carriaze de fa réuffite , 
& du bonheur qu’il avoir eu ce voir cet objet fi 
charmant. — Courage , Carriaze , s’il eft permis de 
prendre augure de mon entrée, nous pouvons tout 
efpérer ici. Que cette Confiance efi belle ! Qu’elle 
elt adorable ! car je fais déjà fon nom de la bouche 
même de fon Maître. Confiance!.. Ah! quelle efi la 
ntére qui lui a donné ce beau nom ! Carriaze, fi ta 
l’avois vue ! 

Carriaze, un peu plus réfléchi & plus expérimenté, 
fentit bien , à ces propos , de quel trait le cœur de 
fon ami étoit déjà percé ^ mais il crut qu’il ne de- 
voir rien lui répondre pour le moment ^ fc réfervanc 
à voir par lui -même fl Confiance méritoit ces louan- 

f ;es données avec tant d’enthoufiafmê. L’expérience 
ui avoir appris que c’efi prefque toujours la priva- 
tion qui faille prix des chofes, & il lavoit qu’Aven- 
dagne n’avoit pas encore joui des avantages de la 
liberté. Ils entrent donc. Arguelle les conduit à leur 

B ij 


20 L’ ILLUSTRE FRHGONE, 
chambre. C’étoit une grofTe fille d’environ qua* 
rante-cinq ans au moins , & qui prenoit en- 
core plaifir à être vue : car elle ne jouifibit plus 
que du fouvenir de fa jeunefle , qu’elle difoit avoir 
mis à profit. Faite depuis long-tems au tracas de 
ces fortes de maifons , elle avoit une infpeâion gé- 
nérale fur tout , & les autres Domeftiques la crai- 
gnoient plus que le Maître & la Maitrefle. Confiance 
eût été très-fachée de lui déplaire. Arguelle couvre 
le lit de nos Voyageurs. Us lui demandent à fou- 
per. — A fouper > Point, mes amis ; nous (17) ne 
donnons ici à manger à perfonne , qu’autant qu’on 
apporte avec foi fes provifions. Alors nous nous 
chargeons de les accommoder à leur goût. Il y a des 
Marchands ici dans les environs; allez y chercher 
ce qui vous plaira. Vous aurez aflûrément de quoi 
choilir. Vous pourrez même y fouper. Gras ou mai- 
gre , point de fcrupule ; en route on mange ce qu’on 
trouve. 

Obligés de céder à la nécefiîté , ils fe rendirent 
dans une Taverne voifine, où Carriaze fit feu des 
dents , tandis qu’Avendagne , occupé de Confiance , 
ne mangeoit pas plus que Don Quichotte épris 
de fa Dulcinée , quelque faim qu’il dût avoir.' Car- 
riaze , fort furpris , attendit à lui en demander la 

, . ^ ^ I . , 

(17) Si l’on en croycat les relations de plaüears Écrivains, l’Efpa- 
gne , û préconilîe pour fa fertilité par nombre d’Auceurs Latins , 
ièroic aujourd'hui , ou du moins écoir il y a an Gécle & demi , 
le pays le plüs malheureux de TEurope , après le Portugal. Clénard 
dit dans les Lettres : Bcati Junt qui miferam illam terrant^ non vi- 
derant & crediicriint, «c Heureux ceux qui n’ont pas vu cette contrée 
»> malhenreufe , & ont été perfuadé de fa mifere ». Tout homme 
qui arrivoit autrefois dans une Auberge fans apporter fa pro- 
▼ifion , s’entendoit dire en entrant : « avez-vous de quoi manger î 
» Non. — Allez donc au marché ». Dans les plus grandes Villes 
même il n'y avoit qu'une méchante Hôtellerie , & cela dans le 
plus beau Éècle de l’Efpagne , fous Charles-Quint. En vain eût-on 
demandé à l’Aubergiûe d'envoyer quelqu’un à la proviGon i 
il vous répondoit tout net : « ]’ai beloin de mes gens». 
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caufe à l’Auberge, car il ne pouvoir fe perfuader 
que la vue feule de Confiance eût déjà fait une fi 
forte impreffion fur Avendagne. Dès qu’ils furent 
rentrés , Carriaze lui dit : — 11 faut nous lever de- 
main de grand matin , & tücher de nous rendre à 
Orgaz avant la chaleur. — Oh ! nous n’en fommes 
pas encore là , Carriaze. Avant de quitter cette 
Ville je veux en voir toutes les curiofités , les beaux 
édifices , le Jardin ( 18 ) du Roi, le Tréfor de l’Ar- 
chevêché , la Machine de Janelle. — Soir. Il ne faut 
tout au plus que deux jours pour cela. — Deux 
jours } Je ne vais pas fi vite. Je veux voir les ' 
chofes à mon aife. Nous n’allons pas à Rome courir 
quelque bénéfice vacant. — Belles raifons que tout 
cela ! Oui, je vois où vont aboutir nos projets. 
Que je meure fi tu n’as plutôt envie de reflet à 
Tolède que de pourfuivre notre courfe. — Ma foi , 
tu l’as deviné. Tu arracherois plutôt la lune du Ciel, 
que de me priver de voir la beauté de Confiance. 

— En vérité , voilà une fort honnête réfolution , & 
digne d’un jeune homme de qualité. Oui, fans doute, 
on faura qu’Avendagne , fils de Don Juan d’Aven- 
dagne , fait pour époufer une fille de la plus haute 
naiffance , fe fera avili jufqu’à foupirer pour une 
Frégone, & fur-tout dans l’Auberge du Sévillan. 

■ — Tu as bonne grâce , Carriaze , de me faire ce 
reproche. Que penfes-tu donc du fils de Don Diégue 



(18) La ville de Tolède eft aflez connue pour ne m'arrêter 
qu’à ce qu’en nomme ici Cervaniès. Le Jardin du Roi . fun 
au dedbus de fa réputation , n’a rien de remarquable pour ie 
Jardin d'un Prince iî riche , que les ruines de la Maifon de 
campagne de la lameufê Galiane, Maifon qu’Alfbnfe VI avoit 
donné au Cid pour faire fa rélîdence à Tolède. Quant au Tréfor 
de l’Archevêché, il eft d’urte richellè immenfe. L’ouvrage de 
Janelle Turiani de Crémone , eft une Machin^ Hidraulique qui , 
par le moyen d’un long Aqueduc , porte les eaux du Tage aux lieux 
même les plus élevés de la Ville. Cet Ouvrage , beaucoup plot 
(impie & mieux imaginé que la Machine de Marly, n’a pat 
en la même renommée. 

' Biij 
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Carriaze, Chevalier de l’Ordre d’Alcantara (19), de 
ce fils qui fuccédera bientôt aux valles domaines & 
* à toutes les dignités de cet illudre père ? Sans doute 
qu’il eft amoureux de la Reine (io) Genèvre, & 
va devenir aufli fameux que Lancelot î Mais non : 
c’eft aux Almadraves qu’eft fon cœur. C’eft avec des 
Filoux , des Bandits , qu’il va confacrer fon nom à 
l’immortalité. C’eft dans ce féjour d’horreur , où l’on 
a plus ù craindre que Saint Antoine au milieu d’une 
légion de diables, c’eft là, dis-je, que mon ami va 
montrer fa grande ame ! — Avendagne , tu me pi- 
ques au vif. Ceflbns de nous invediver; allons cou* 
cher , demain il fera jour , nous verrons quel parti 
prendre. — Soit. Tu n’as pas encore vu Conftanceÿ 
tu devois donc attendre, avant de me faire des re- 
proches auftt fenfibles. Quand tu l’auras vue , je te 
permets tous les farcafmes que tu voudras , U tu 
trouves que j’ai tort de l’admirer , de lui vouer ma 
liberté , ma vie même. — Oui , je t’entends. C’eft- 
à dire que moi , je m’en irai aux Almadraves , & 
toi tu refteras avec ta Frégone. — Je ne ferai peut- 
être pas fi heareux i — Ni moi fi fou , que de fuivre 
ton goût dépravé , & renoncer au mien , plus plau- 
fible aftûrémenr. 

Tels furent les propos dont ils s’occupèrent en fe 
couchant, & prefque la moitié de la nuit. 11 n’y 
avoir pas une heure ou’ils dormoient, lorfqu’ils fu- 
rent éveillés par un bruit confus de voix & d’inf- 
trumcns , qui fe faifoient entendre dans la rue. Ils 
«’afteient fur leur lit , écoutent. — Je gage , dit 
Carriaze , que c’eft quelque fête qui fe célébré ici 

laegg— i M I - ■ I 1 1 ■ 

(19) Ces Chevaliers , qui s’appelloient auparavant de Saint-Ia- 
lien de Pére/ro, prirent ce nom de la ville d'Alcantara , bâtie par 
les Maures for te Tage , & qui leur fut enlevée par Alphonfe LX , 
l'an laix. 

(10) Les amours de Lancelot font allez connos par fôn Roman , 
le par le Don Quiciwie. 
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dans un Monaflére voifin de Notre-Dame du Mont- 
Carmel. Voilà , je crois , la caufe de tout ce bruit. 
— Non , non , répond Avendagne , cela ne peut pas 
être i il n’y a pas encore a(Tez de tems que nous 
dormons , & 11 n’eft pas jour. 

A l’infiant on frappe à leur porte. — Qui frappe 
là ? — C’eft , leur répond un inconnu , une troupe 
joyeufe. Si vous voulez entendre une agréable mu- 
fique , levez-vous , & mettez la tête a la fenêtre 
de la rue. Perfonne ne vous y troublera. Ils fe 
lèvent , ouvrent, mais ne voyent perfonne. Sans 
s’inquiéter de celui qui les avoir appellés , ils fe lè- 
vent, entendent avec joie une Harpe, accompagnée 
d’une voix alfez agréable. Déjà ils vont en chemife 
à la grille de la fenêtre, où quelques autres Voya- 
geurs les avoient dévancés. La voix & la harpe ■ 
continuent de s’accompagner ; ils entendent diftinc- 
tement chanter ces Vers, qu’Avendagne n’oublia 
pas. 

; ROMANCE. 

Beaatj , donc on (ombre noage 
Noos dérobe coas les appas , 

Ignores- CO ce qa’on fenc à ton âge i 
Un cendre cœur ne fe trahic-il pas I 
La main de la Nacace , 

Prodigue de les dont , 

Embellie- elle ta fignre 

' Pour ce fixer à des foapçons i 

* 

Qa’on moc , on regard , nn Iboriro 
Décile rétac de ton cocor , 

Le mien , ravi , fenc tout , le n'6fe dire 
Ce qa’il attend de ca douce langaeor 1 

Sons la main qui Tencbaine - - 

U adore fes feux : 
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Ta ne peux pins ê;re inhumaine , 

Content donc à le rendre heureux. 

« 

Telle on Toit la rofe naiffance , 

A l’ombre d’un feuillage £pais. 

Jetter au loin fa flamme étincelante , 

■ Des autres fleurs efTa:er tous les traits I 

Telle, avec ta candeur , 
lais briller tous tes charmes ; 

Confiance , malgré les allarmes , 

On n'efl heureux qu'avec un cœur ! 

* 

Faite pour regner for la terre , 

Quitte un efclavage odieux | 

Pour t’adorer , le Maître du tonnerre 
Renonceroit à regner dans les Cieux : 

Dans la feule tendrelfe 
Gît la félicité ; 

Le Ciel , fans cette douce ivrefle , 

LTauroit plus de Divinité. 

N’étoit-ce pas aflez clairement dire aux deux ami* 
que ces Vers s’adreflbient à la Beauté dont Aven- 
dagne étoit déjà fi fort épris, Avendagne eût donné 
toute fa fortune pour ne pas les entendre. H fem- 
bloit que la jaloufie lui eût déjà déchiré le cœur* 
Un trait brûlant ne lui eût pas caufé plus de dou- 
leur. Il étoit d’autant plus troublé , qu’il ignoroit fon 
rival. Mais un de ceux qui étoiedt a la fenêtre avec 
lui , le tira bientôt de cette cruelle perplexité. — En 
vérité, dit-il, il faut que le fils de ce Corrégidor 
foit bien fot , pour donner de pareilles férénades à 
une Frégone , & lui faire de tels aveux ! J’avoue que 
c’efi une des plus jolies filles que j’aie vue de ma 
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vie \ malgré cela peut-il s’expofer ainfi publiquement 
à la niée du voilinage , & même de toute une 
Ville ! car je fais très-pertinemment qu’elle fe fou- 
cie très- peu de lui, & n’y penfe même pas un feul 
moment. Je gage tout ce que l’on veut qu’elle eft 
actuellement ^ dormir derrière le lit de fa Maitreflè, 
où elle couche ordinairement , fans fonger ni à la 
Mufique , ni aux Chanfons. — Cela eft vrai, die 
un autre \ jamais je n’ai vu fille plus honnête. 11 
eft étonnant que, dans une Maifon comme celle-ci, 
où il y a tant de tracas, & où l’on voit tous les ' 
jours de nouveaux vifages , cette petite n’ait jamais 
donné prife fur fa réputation ; obligée fur - tout 
d’aller & de venir dans tous les appartemens. Indé^ 
pendamment de ces dangereufes occafions , il y a ici 
une vieille Arguelle , comme ils l’appellent , qui 
ne fe feroit aftbrément pas fcrupule de la vendre 
& de la livrer, pour peu qu’elle la vit difpofée à 
donner dans les plaifirs. 

A ces dernières réflexions Avendagne fembla re- 
prendre une nouvelle vie, & fut en état d’éntendre 
ce qu’on ajouta fur le compte du Muikien & de 
fes amours. Ce Concert , dont il avoit été d’abord fi 
fort révolté, devint des plus agréables pour lui. Il 
le regarda comme un jufte hommage qu’on rendoit 
à fa préten/lue Maitreflè , & s’en occupa le plus dé- 
licieufement , jufqu’au jour, où les Muficiens ferè-^ 
tirèrent au fon de leurs inftrumenss. 

Nos deux amis fe recouchèrent & dormirent en- 
core quelques heures. Ils fe lèvent , tous deux aufli 
curieux de voir Confiance , avec cette différence que 
Carriaze ne vouloir que la connoitre , & qu’Aven- 
dagne en étoit déjà prefque devenu fou. I,eur defir 
fut bientôt fatisfait. A peine étoient-ils defeendus 
que Confiance fortit de la falle de fon Maître. Au 
premier coup-d’œil elle leur parut au-delTus de tous 
les éloges que lui avoit prodigués l’inconnu qu’ils 
avoient rencontré. Un corfet verd étoit moulé fur 
la plus fine taille <|ui fe pût voir; la juppe'de même 
couleur lui pendoit prefque jufqu’à la femelle du 
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foulier , le tout bordé de même étoffée Un collet 
de foie noire, furmonté d’une petite fraife artifte- 
ment pliffée , lui couvroit la gorge , & contraftoit 
admirablement avec Ton cou d’albâtre. Âu-deâus 
de la fraife reçoit un filet de petites étoiles de jais , 
qui en relevott la blancheur. Vénus, à Gnide & k 
Paphos , n’eut jamais un trône plus éclatant. Un 
petit cordon de Saint François baainoit fur fa gorge, 
avec une médaille d’argent où étoit la figure de ce 
chafte InAituteur d’Ordre , fie fur le revers celle 
de la Vierge. De la ceinture de Confiance pendoit 
à droite un troufièau de clef. Confiance ne portoit 
pas de claques , mais des fouliers à deux femelles 
de couleur. Le juppon couvroit trop les fouliers 
pour favoir de quelle couleur étoient les bas. Sans 
doute que la jambe répondoit au refie du corps ; 
au moins Avendagne crut-il l’avoir apperçue comme 
Confiance defeendoit un degré. Ses cheveux , élé- 
gamment trefles , formoient en partie fa coëfFure, 
en partie lui tomboient pafTé la ceinture. Ils étoient 
d’un fi beau blond , qu’on les eût piris de loin pour 
autant de trefiès d’or. A fes oreilles badinoient des 
pendeloques de verre coloré , qui jouoient la perle 
on ne peut mieux. 

Confiance en fortant de la falle avoir eu foin de 
faire un ligne de Croix avec de l’eau bénite, fie une 
révérence à une image de la Vierge placée dans la 
muraille de la cour. Elle leve les yeux , apperçoic 
nos deux compagnons qui la regxrdoient fixémenr. 
Elle ne les voit pas plutôt qu’elle rentre , fit va 
éveiller Arguelle : ce que nos jeunes gens enten- 
dirent très-difiinâement. 

Carriaze fut aulfi fatisfait de l’avoir enfin vue 
qu’il en avoit été curieux , mais il la vit fans 

■ '■ 1 

(il) Il n’jr avoit autrefsis que les femmes mariées , en BIpagne , 
qui portaflênt cette chaufliire. D’oû vient resprelllon Efpagnole , 
KUUre en cUjuet , pour dire marier Me fille. 
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aucun intérêt que celui d*une pure curiofité. Conf«' 
tance ne fit pas fur lui plus d’impreifion que toute 
autre belle femme. Son cceur attaché aux Alma- 
draves étoit plus flatté d’y jouir en liberté d’un 
objet tel quel, que d’une Vénus dans les liens du 
mariage. Rarement un cœur ufé fe trouve fenfible 
aux attraits des Grâces. Mais aullî rarement un 
cœur ufé efl>il fenfible au moindre ( 3 ) principe 
d’honneur. Il étoit fi peu af&Ôé t^u’il vouloir aller 
coucher le même jour à fon fejour de délices* 
Ferfuadé que l’amour de fon ami , ou plutôt fon 
étourderie , ceflèroit bientôt , il lui dit. — Je vois bien 
cher Avendagne qu’il ^ut ici te laillèr prendre tes 

J iremieres levons d’amour : un peu .plus éclairé tu 
auras combien l'on efl fou de s’attacher à une 
femme plutôt qu’à toute autre. Quand tu en auras 
éprouvé les rufes , les ftratagêmes , les infidélités , 
les écarts inconcevables autant que moi , tu gémi- 
ras de ton imprudence. Cependant conune tu Peut 
être inflruit ici fans que tes leçons te courent 
aufli cher que j’ai payé les miennes pendant trois 
ans de liberté , je veux bien me rendre un inftant 
à tes defirs: crois moi, tes amours ne dureront pas 
long-tems. Plus il feront courts , mieux tu ren 
cuveras. Eh ! n’y a-t-it'pas affez de femmes fans 
mle-là* D’ailleurs , t’imagines-tu que cette Frégone 
fera fi facile à gagner. 11 fuffit qu’on ait une fois 
préconifé fa prétendue vertu pour que tu la trouves , 
toujours revêche & inacceffible. Une telle femme 
fe feroit plutôt tuer mille fois que de céder aux 

^11 ' I -rm , • 

(s)) On Toit par ces rééextons , que le bac de l’Aarear étoit de 
(aire (êncir jolqa’à qael point le Ubercinoge pcnt déprarer le coror. 
Boorlàult avait bien dit : 

\ 

Et loriqn’aa premier crime on t’eft wtorilî • 

Le fécond à commettre cft beiuconp plus aiiS : 

On va plus hardiment a&ontet l’infimiej 
La main déjà coi^dUe en dl pins «ftcÉoie. 
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28 L’ ILLUSTRE FRÉGONE, 
plus vi^es inflances , ou à la rufe , & donneroit en 
même tems mille vies pour qu’on n’eut jamais eu 
d’elle une opinion fi avantageufe. Sache donc que 
toutes ces bigotes de Cythére ne font que de petits 
efprits trop infatués de l’opinion , pour te donner le 
moindre efpoir. Une femme d’efprit entend toujours 
raifon , & jamais on ne voit une femme raifonnable 
rejetter des offres obligeantes. D’ailleurs toute femme 

3 ui ne peut pas envifager le rtiariage , ou efpérer 
e s’élever par une petite complaifance , fe rend 
rarement. Crob-tu donc que fous cet habit tu 
puifTes en faire accroire ici. Non , certes : cette Fré- 
gone avec fa prétentaille de vertu fe croit mille 
fois au-deffus de toi , & je ne te crois pas affez 
vil pour lui découvrir qui tu es. L’opinion qu’elle 
a de fa petite perfonne l’élevant au-deflus de ton 
niveau , tu ne peux pas non plus préfumer que tu 
t’en feras une bonne amie. Le lieu n’eft pas propre 
à hier le parfait amour. As-rtu pris garde au bras 
vigoureux de notre Hôte? Comme il t’arrangeroit fi 
tu jettois feulement un coup d’œil un peu hardi ! 
'Oui , refions , mais foit prudent. 

A peine avoit-il fini ce difcours qu’il voit paroitre 
Arguelle avec deux autres fervantes de Galice. Cette 
Auberge étoit fi fréquentée, qu’il falloit du monde 

{ >our le fervice. Déia les muletiers des voyageurs 
ogés chez ce Sévillan demandoient ( 2 ) l’avoine 
pour leurs mules. L’aubergifte vient lui-même pour 
la leur donner , cKaxgeant de malédidion Arguelle & 
les deux autres fervantes,' — Oui, drôleffes , c’efl vous 
qui êtes caufe que je ne puis garder aucun garçon 
ici. Ribaudes , c’efl donc moi qui dois faire cet 
ouvrage , fervir , faire les comptes , écrire , &c. 
Celui qui vient de me quitter étoit un bon diable 
que vous avez fait damner : jamais il ne m’a dé- 
tourné un feul grain d’orge , & les voyageurs en 
étoient également contents. • 

f. = .-=s £s^ - I -« 

U 4) De lorge; c’eft Talage en Erpagne. 
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Avendagne, qui entendit ces plaintes, s’approche. 
— Seigneur Patron , laiflèz-moi faire , donnez- mot 
votre livre de compte ; je fais bien écrire , bien 
chiffrer, & je me charge de délivrer l’avoine & 
le fourage d’ici à ce que nos maîtres arrivent : & 
vous n’en aurez pas plus à me reprocher qu’au 
garçon qui vient de vous quitter. — Parbleu , mon 
ami , tu es un joli garçon ; oui dk , je le veux bien : 
car j’ai d’autres affaires à fonger , & je ne puis 
être Dieu & Diable en même tems. Viens donc, 
je vais te remettre mon regiftre ; fur-tout prens 
garde à ces muletiers, car ce font autant de démons 
incarnés. Ils efcroquent un boiffeau d'orge avec auHi 
peu de fcrupule qu’ils avalent un verre de vin. 
Avendagne defcend dans la cour, expédie tous ces 
gens avec autant de promptitude, & tient compte 
de tout avec autant d’ordre que s’il n’eût jamais 
fait que cela. L’aubeigifle en parut fi content qu’il 
ne put s’empêcher de lui dire : — Plaife à Dieu , mon 
garçon , que tes maîtres n’arrivent jamais , & que 
tu veuilles relier chez moi. Tu t’y verrois bientôt 
gras comme un coq en pâte. Celui qui vient de me 
quitter n’cll relié que ceux mois : il étoit fait en 
arrivant chez moi comme le plus franc malheureux 
de la gueuferie de Séville : cependant il en ell forti 
gras comme une loche , & avec deux paires d’ha- 
bits , & de l’argent dans fa poche. Je fuis bien-aife 
de te dire qu’outre tes gages tu auras encore ici 
bien des profits. — Maître, li je rellois ici, je ne 
m’arrêterais pas tant aux profits ni aux gages qu’au 
plaifir de demeurer dans cette ville \ car l’on m’alTure 
que c’ell la meilleure de l’Efpagne. — Au moins , 
garçon , ell -elle une des meilleures & des plus 
abondantes en tout. Allons, il ne nous manque clone 
plus qu’un garçon pour aller quérir de l’eau à la 
riviere. J’en avois un ci-devant. Il prenoit mon 
âne ,’ mais un âne fameux , & s’en revenoit tou- 
jours chargé à tout rompre ; deforte que mes 
auges , mes baquets étoient continuellement pleins 
d’eau : aullà tous les Muletiers, de. cette route-ci fe 
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30 L*It LUS TU B Fr^gonk, 
fiiifoient-ih un plaiûr de décharger chez moi , parce 
qu'ik y trouvoient adèz d’eau pour ne pas être obli- 
gés de mener leurs bétes à la riviere. 

Carriaze, qui avoir écouté toute cette converfa- 
tion avec un fecret plaifir , regarde Avendagne , 
comme pour le fonder. Celui-ci le comprit bien , 
& lui fait ligne des yeux. Carriaze crut pouvoir le 
contenter , au moins pour quelque tems , puifqu’il 
avoir pris le parti de relier avec lui. Il s’approche 
de l’ Aubergifte : — Allons , Maître , voyons donc où 
ell cet âne fameux \ autant gagner ici ma vie, que 
d’y dépenfer mon argent. Vous allez voir 11 je faurai 
bâter & langler le drôle. Mon Camarade ne s’ac- 
quittera pas mieux de fa commilllon , que moi de 
la mienne. — Oui-dh , reprit Avendagne , mon Cama- 
de Lope l’Allurien vous fera cette beiogne en homme 
qui s’y entend. Il ell au fait de la commilllon de- 
puis fa tendre jeunelTe. Je réponds de lui. 

Arguelle qui écoutoit cet entretien du corridor 
Toilln , enten^nt dire â l’un de ces deux compagnons 
qu’il répondoit de l’autre : — Parle donc , Unfa- 
ron, tu es bien prévenu pour ta perfonne, que tu 
répondes de ce drôle-lâ î ne diroit-on pas un Gen- 
tilhomme de la première qualité ! Cet infolent , qui 
auroit befoin lui-même d’une caution ! — Tais-toi , 
Arguelle, r^artit l’Aubergille, ne fourre pas ton 
nez ici. C’elt moi qui réponds d’eux. Sur ta vie, 
prends - garde , toi & les autres , d’avoir encore 
quelque diablerie avec ces deux-ci \ car je vous 
rondine & vous relance , que rien n’y manquera. 
— — Comment, dit une autre Servante, voila ces 
deux grivois arrêtés ici ! Par Saint Jacques , 11 je 
me hois plus ^ eux qu’à Ribera, fi j’étois fur un 

P rand chemin. — Parle donc , Galégue , répliqua 
Hôte, fais -tu que je vais te radouber les épaules? 
Fais ton ouvrage; lai(lè-lâ ces braves garçons , ou... 
•— Oui, Maître, mais...Ën vérité, ils ont bonne 
mine*... Ne craignent-ils pas que nous les prenions 
de force ? Où donc m’avez-vous vu palTer la main 
fous le menton de vos garçons , pour avoir de mot 
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■fi mauvaife opinion ? D’ailleurs, efl-ce qu’il eft dé- 
fendu d’aimer fon prochain ? Quoi , fatiguées , har- 
celées continuellement parles allants &Tes venants, 
nous ne pourrons pas nous jetter fur une botte de 
paille dans un coin , & dire à Thomas , Lope , 
Alonfe , — Ah ! mon ami , que je fuis laflè ! S’ils 
font allez charitables pour . . . Mais ne foyez pas 
inquiet \ fi vos garçons font fages , nous n’aurons 

[ )as de bruit : tout le fera chez vous de bonne vo- 
onté. Non , non , Saint François!., ce n’eft pas 
nous qui les forçons de s’en aller ! Nous avons allèz 
pleuré celui qui vient de partir. Arguelle n’a t-elle 
pas manqué cfen crever ! 

Déjà Carriaze avoit bâté, fanglé, bridé fon âne. 
D’un faut il fe plante delfus, va à la rivière, & 
donne à Avendagne toute la joie qu’il pouvoit at- 
tendre de cette réfolution. Voilà donc nos deux 
Gentilshommes transformés , l’un en Thomas Pédfe , 
l’autre en Lope Afturien , métamorphole digne du 
Poëre (2^) de Sulmone. A peine Arguelle vit-elle 
qu’ils étoient arrêtés pour le fervice de la Maifon , 
qu’elle jette un dévolu fur l’Afturien, & le retient 
pour le fien , décidée à le fi bien traiter que , quel- 
que délicat & fcrupuleux qu’il fut , elle fe pro- 
mettoit de le rendre fouple comme un gant. La 
Galégue conçut le même projet à l’égard d’Aven- 
dagne. Le morceau lui paroiflbit allèz appétillànr. 
Jufqu’à la nuit elles ne le dirent rien de leur def- 
fein : mais comme elles couchoient enfemble , & 
que tout fe faifoit entr’elles de bonne intelligence, 
elles fe communiquèrent leur projet , & concertèrent 
les moyens de parvenir à la conquête de leur amant. 
— D’abord , le difoient-elles , il faut les prévenir 
« que nous ne voulons pas d’amans jaloux , parce 
M que l’amour n’étant bien qu’en liberté , nous pré- 
n tendons qu’il fera à notre difpofition de donner un 



(tf) Ovide. 
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» coup-4’œil au premier venu , fans les oftënfer : que 
» d'ailleurs on né traite jamais mieux un amant que 
n quand on lait par expérience le prix quon doit 
» mettre à fa perfonne. Indépendamment de cela , 
» comme on ne fait rien pour rien dans ce bas 
n monde , il ell )ufle que ceux qui ne font pas de 
» la maifon nous lailTent des profits , en leur ren- 
n éant de bons fcrvices. Sans nos profits que devien- 
» droient nos gages, f Ami , laiflez-nous donc faire , 
» taifez-vous fur-tout, fermez les .yeux, & laiffez 
» battre le tambour à celui qui fait remuer les ba- 
» guettes. Jamais chat (26) d’Hermite n'aura tu 
U UtJ[e femblable à celle que vous aurez avec nous. 
» Tout palfe par nos mains, fie le jour fie la nuit 
» nous lavons obliger ». 

Ainfi fe parloient les deux grivoifès , croyant déjà 
tenir leur gibier , fie n’avoir plus qu’à le mettre 
en fauce. Mais le Diable , qui n’eu pas toujours 
d’accord avec lui-même, étoit prêt à déconcerter 
leur projet. Lope , pendant ce tems-là , chtminoit 
au pas lent de fon Grifon , ramenant une voie- 
d’eau , le long de la côte des Carmes , plus occupé 
de fes Almadraves que d’Arguelle fit de la Galé- 
gue. De tems en tems il ne pouvoir affez rire 
de fa métamorphofe , quelquefois il fe dépitoit contre 
Avendagne ; mais une petite chanfon le remettoit 
en haleine, fie il fuivoit avec plailir fon camarade 
aux longues oreilles. Il arrive à un paffage étroit 
oô montoit un garçon chaffant aulTi fon âne. Celui 
de Lope, -vigoureux fie chargé, heurte l’âne qui 
monte , fie le pouffe fi vivement qu’il l’étend les 
quatre fers en l’air. Cruches, pots, tout efl brifé, 
feau répandue. L’Anier, tout furieux du boulever- 
fement fie du fracas de fa voiture , vient à Lope , 
monté en croupe , fie lui décharge une douzaine de 

I ■— ^ ■ fr)>V' r-M- >T ■ -I 

(x<) Cervantis dit: No aurà par de Canonigos mas regalados <« 
tjld eiudad , &C, 

coups 
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•oups de bâtou fur les côtes , avant qu’il ait eu le 
terns de fauter en bas. Lope , quoique ainfi mal- 
traitë meme fans armes, vole à lui, l’empoigne. 

» . . fur une borne 

& le laine là tout en fang, plus mort que vif! 
PafTent d’autres Aniers qui alloient pareillement k 
leau : voyant leur camarade fi mal équippé par 
Lope, quils ne connoiflbient pas encore, ils fon- 
dent fur lui, s’en faififfent, & crient — meurtre 
au meurtre ! juftice ! cet Anier vient de tuer un 
homme f &, tout en criant, ils le mouloient de 
coups de poings. D’autres coururent au blefle lui 
trouvèrent la tête fendue, & crurent qu’il alloit ex- 
pirer. 

Les clameurs fe portent en un inllant /ufque dans 
i la place des Carmes . où l’on coure chez un Al 
guazil. Il prend avec lui deux Archers, & plus 
vite qu’un trait, il amve au champ de bataille 
comme le blefTé venoit d’être mis fur fbn âne. On 
y ^ayoït attaché celui de Lope, invefti par une foule 
d Aniers qui le conduifoient & le maltraitoient hor- 
riblement : de forte qu’il y avoit même plus à 
craindre pour la vie, que pour celle du bleflg. 
LAlguazil fe préfente, écarté la foule, livre Lope 
aux Archers , qui font marcher fon âne & celui du 
blelTé entre eux ; & l’on fe rend droit à la prifon 
Il neft pas befoin de dire quelle foule les i£com- 
pagnoit. 

A ce bruit Thomas Pedre & fon Maître paroîf- 
lent \ la porte , pour favoir d’où cela venoit Ils 
voient, comme interdits, Lope entre deux Archers 
le vifage plein de fang, & l’âne de la maifon con- 
duit par un troifieme Archer, qui avoit déjà joint 
les deux autres. L’Aubergifte demande la cau/e de 
cette lailîe - arrêt tant de Ibn Domeftique que de 
fon âne. On lui raconte la chofe. Il jugel bim que 

qu’âu moins, 

pour le ravoir , il lui en coûteroit plus qu’il né 
valoir. Thomas fuivoit fon camarade , mlis fans 
pouvoir 1 approcher pour lui dire un mot, unt U 
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foule étoit confidérable. L’Alguazil & les Archers 
ne l’auroidnt pas non plus permis. Maigre cela il ne 
le quitta des yeux que lorfqu’on le jetta dans uri 
cachot , les fers anx pieds & aux mains. Le blelTe 
fut conduit à rHôpital. Thomas y alla pour favoir 
fl fes bleflures étoient mortelles. Le Chirurgien 
d’abord en augura très-mal. Voyant que 1 Al- 
euazil avoit emmené les deux ânes chez loi , ût 
que le Malade étoit en grand danger , Thomas re- 
vient au logis, pénétré de la plus vive douleur. Son 
Maître n’étoit pas moins chagrin , mais ce n etoit 
que defon âne. Il lui raconte comment on venoit 
de traiter fon camarade, en quel danger il fe trou- 
voit fl le malade venoit à mourir , & où 1 on avoir 
conduit l’âne. — Mais ce qui met le comble h 
mon malheur dans ces circonftances , c eft que je 
viens de rencontrer un ami du Seigneur mon Maî- 
tre que nous attendions ici. Il me dit que mori 
Maître, prellé. par des affaires imprévues, & obh^ 
d’abréger fa routo de deux lieues , s étoit rendu de 
Madrid à Orgaz par le bac d’Acéquia. I' 
douze écus, avec ordre de me rendre à Séville, oa 
U m’attendoit. Cependant , mal gré ^ gré , je réi- 
térai ici; car je ne veux pas aban^nner mon ca- 
marade en prifon, & dans un aufli grand danger. 
D’aUleurs, je connois mon Maître; il eft affezTon 
Dour ne pas fe fâcher de mon retard , lorfquil 
Ura ce qui m’a retenu. Ainfi prenez cet ar- 
gent & voyez â terminer cette malheureule anaire. 
En attendant que vous ayez dépenfé cette fomme 
pour la fuivre , je vais écrire au Seigneur notre Maî- 
tre & je fuis fût qu’il m’en enverra autant qu il 
en 'faudra pour nous tirer de tout embarras. 

' L’Aubergifte à ces of&es ouvrit la main lai^e 
d’une aune , prit cet argent qui l’inÿmniloit déjà 
J- la perte de Ion âne , & d un ton d aminé. Ln 
vérité garçon , vous m’avez l’air toi & ton cam^ade 
de braves garçons. Je plains fon mal^heur , & je 

vtis voir à 1^ tirer delà. J’ai ici plufieurs ctmnoif- 
fances qui ont beaucoup de pouvoir auprès de nos 
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Juges i fur -tout une dame religieufe, parente du 
Corrégidor ; elle en fait tout ce qu’elle veut j tel 
conculHonnaire que je te pourrois nommer , s’efl 
déjà fauvé deux ou trois fois de la corde par le 
crédit de cette fainte fille. Ce nonain efl 
particuliérement connu d’une blanchiflèufe , qui efl 
aufTi connue de la fœur d’un moine , qui en aufll 
connu & bon ami du confeiTeur de ce nonain. 
Or ce nonain eft jeune , & fa blanchiflèufe , aflèz 
jeune aufli, vient laver içi. Tu vois , mon garçon , 
qu’avec tous ces gens-tà nous remuerions le Ciel & 
l’Enfer s’il étoit befoin. Compte, la fœur religieufe 
du Corrégidor, un nonain, un moine, une blan- 
chiflèufe , un pere confeflèur : que faut-il de plus 
pour aller droit en paradis. Or fï je demande à 
cette jeune blanchiflèufe de parler à la foeur de ce 
moine^ pour que celle-ci lui parle à fon tour , & 
que celui-ci parle au jconfeflèur , & que le con- 
feflèur parle au nonain , tc que la fœur lui donne 
un billet pour le Corr^idor ^ left , l’af&ire de ton* 
camarade eft terminé fur le chai^ : au moins ns 
' fera-t-il pas condamné à mort. Cependant tu fais 

Î iue pour faire aller une roue ,, quelque bons que 
oient les bœufs , il faut la grai^r. Tous ces gens 
de juftice font les meilleurs enfants du monde 
quand ils voient qu’on partage avec eux avant de 
taire fon teftamenr. Ainfi vois à trouver quelques 
petites prétintailles pour leur amufer les doigts ; 
fois fïir qu’il ne fongeront plus à ton camarade 
que pour le chaflèr d^ il eu. Car ils ne fouffrenc 
pas de coquins parmi d’honnétes gens. Que v’im- 
porte que ton camarade paflè pour tel , pourvu 
qu’il forte ? Thomas le remercie de ces offres 
obligeantes ; & malgré ce verbiage embrouillé qui 
tenoit plus de la rufe que de la franchife , il le 

f irie de ne point négliger cette affaire , que 
'argent ne manqueroit pas. — Oui , foyez fûr 
que le Seigneur notre maître fournira à tous les 
befoins. 

Arguelle qui vit fon amant prétendu en prifon 

Cij 
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s’v rendit pour lui porter à manger : on ne le lui 
laifTa pas voir. Elle s’en revient fort chagrine, fans 
cependant renoncer à la partie i un autre jour elle 
fut plus heureufe. Quinze ^ours le paflent : le blelTé 
était hors de danger. Au vingtième jour le Chirur- 
eien aflure qu’il étoit bien guéri. Alors Thomas, 
écrit une lettVe, fait un rouleau de cinquante écus 
de Séville va trouver l’Aubergifte. — Tenez , 
voici ce qu’envoie mon maître avec cette 
lettre que je vous prie de lire. L’hote peu curieux 
d’examiner a lettre reçoit le rouleau de pièces dor, 
feit u” grand figne dn Croix. - Ah ■ mon garçon 
vi«e cefa encofo. Nous pourrons ft.ro tourner U 
roue. Aulfi-tôt il fort pour arranger l aftrure. Le 
blelTé fe contenta de fix ducats. L Aftunen fut 
condamné à dix tant pour la liberté de lane que 
dp l’ânier ; & fut mis hors de pnlon. 

^ Lope en liberté ne vouloir plus refter avec 
Thonias. - Crois-tu, lui dit-il , que cette Argue e 
a été aflez (a?) effrontée pour me dire qu e e 
m’aimoit , pendant que j’etois en prifom La vieille 
M'*cere eft en vérité très-ragoutarite. Que je foi 
plutôt mille fois branché que d’écouter un e 
monftre • mais en même tems je prévois les 
uacarteries auxquelles elle, eft capable cTe m expo- 
fer. Qu’attendre d’un efprit aufli bas que des dif- 
dif^races : ainfi mon parti eft pris. J en ai déjà 
aflez efliiyé au fervice de cette maifon. Mon deflein 
eft de me retirer , & d'acheter un âne pour vendre 
de l’eau par la ville pendant que tu te tiendras â 
ToWe. Au moins paflerai-je pour faire quelque 
chofe & la Police ne m’arrêtera pas cqmrne vaga- 
fond. DÏilleurs avec une une feule voie d’eau je 
puis parcourir la ville fans etre oblige den aller 


( tT 1 On yoir que l’Xutenr a foin de faire paroître <3« 

,eL quelques fentimens d’honnêceté , conforme, a U naiffanc. d 
jcuiie libertin. 


Nouvelle huitième. 37 
chercher une autre , vu que je n’ai pas befoin de 
la vendre pour vivrez & je m’amulerai de cette 
maniéré là de toutes les lottes mines qui me 
tomberont fous les yeux. Il y a auifi de jolis minois 
à voir : quel moyen plus convenable que celui-là 
'imur les contempler à loifir 1 — Oui , certes , dit 
bornas il y a ici de très-belles femmes , ce font 
même les plus réfervées de l’Efpagne. Juges -en 
par Confiance. Oh trouverois - tu une figure plus 
intérefTante , & en même tems plus de modellie ? 
— Doucement , Thomas. Ne prodiguons pas les 
éloges ; & ne comble pas ton aveuglement par le 
menfonge. Laiflè-là ta Frégone, — Frègone ? Tu es 
bien méprifant ! Une belle femme ne t’intéreffe 
guère. Lope , je n’ai pas ton expérience abufive , 
mais je fais d’une honnête fille le cas que tout 
homme honnête en fait. Accoutumé à une licence 
qui a émouffé chez toi tous les fentimens les 
plus flatteurs , tu ne regardes les femmes que comme 
des rufées , des fourbes , & des êtres uniquement 
deflinés à fatisfalre tes plaifirs , fans autre intérêt 
que celui du moment. Ces doux fourires , cette 
aimable modeftie , cette réferve infinuante , cette 
raviffante aménité , enfin tous les charmes , les 
grâces , la contenance fiere & paifible d’une femme 
qui fent ce qu’elle vaut , tout cela , dis-je , n’efl plus 
(ait pour toi. Ton cœur ufé dans des cotterics 
bruiantes ^ efl à-peu-près comme le palais des 
ivrognes. Rien ne te touche que ce qui t’affedle 
avec violence. Tu reproches aux femmes de la 
duplicité, de l’inconféquence, de la perfidie, Lope, 
je n’en entreprendrai pas la jullification. 11 eft vrai 
que fl tu 'les juges par celles que tu as fréquentées 
jufqu’ici , tes reproches font fondés , mais tu n’en 
es pas moins injulle de leur reprocher tes écarts. 
Aime le tumulte , le vacarme , bas (18) tes maitreflls 

I ■ ■ ■. i 

(x8) Un Aaceui cflèbte par fon doAe Coomientaire far les pr^ 
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qu’elles te battent, je trouverois même des garants 
pour juftifier cette conduite. Vole d’une belle à 
vautre, jure (19), parjure-toi , trompe, fois trompé; tu 
n’as que trop de modèles à m’objeâer : mais peux- 
tu blâmer ma paflion ? Suisrje maître de dire à 
mes yeux & à mon cœur qu’ils me trompent ? Et 
l’amour n’égale-t-il pas toutes les conditions? Juge- 
moi par toi-mtme. Tu me reproches une Frégone; 
j’ofe l’aflurer qu’elle ne l’eft pas. Depuis que nous 
fommes au Ic^is lui as -tu vu manier une feule 
aflîette, que pour manger? -—Quand je ne l’aurois 
pas vu?— .Quelle preuve as-tu qu’elle le faflè? — 
Oui , je t’entends ; c’eft pour cela fans doute qü’on 
lui a donné le nom d’illujlre. Le titre convient en 
effet à la maitrcffe d’Avendagne. Mais laiffons-là ces 
mifères. Où en es-tu ? Y a-t-il un commencement 
d’allures ? Car depuis que j’ai été en prifon tu n’es 

E as refté à la contempler , fans lui rien dire. — 
Ton , je ne lui ai -pas encore parlé : c’eft ce qui 
me défefpère. Quelque choie que lés voyageurs lui 
ayent dit en ma préfence , fa feule réponle a été 
de baiflèr les yeux fans defferrer les dents. Cette 
réferve eft un aiguillon qui me pénètre jufqu^ la 
moelle des os, & me fait, pour ainft dire, oublier 
fa beauté. — Telle Reine (30) que je te nommerois 



c;eax monumensamiquesde la rue du Bois de Troie, a prouTédant 
l’Acadcinic de cette Ville qu’il ctoit de la bienféance de battre vi- 
goureufement fa Miitrellé, & que cela ne s’étoit fait que dans les 
liedes les plus polis. Voyez fes Œuvres ,chez Duchtfnty i Paris. 

(19) L’Ariode , qui exrravague jufques dans lès réflexions Phiio- 
fophiqoes, 6fe intcrelfer Dieu pour venger les parjures des Amans: 
L'amante , per aver quai che deüa 
Senta guardar che Dio tutt' ode e vede , 8 cc. 

Platon aroit mieux vu ; c< l’Amour ed un enfanr, ainlî les Dieux 
»> lui pardonnent volontiers fes ferment & fes parjures ». 

(;o) Je crois qu’on tronvera l’explication de ce paflage dans Mon- 
tagne , L. ) , C. y. Il mérite d’étre lu. Mais , die Pindare , « parlonV 
>• bien des Dieux ». 
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bien , non pas la Reine Gênevre , n’a pas été A 
Aère : elle favoit mieux jouir de Tes droits. Cec 
heureux tems n’eA plus. AufA renvoie-t-on l’hifloire 
de cette aimable FrinceAe dans le pays des Romans ; 
on n’aime plus comme cela aujourd’hui. — Tu feras 
toujours mordant. — Moi? Non. Je voudrois te voir 
heureux. — Lope , que j’en fuis éloigné. Ce Als du 
Corrégidor revient toutes les nuits à la -charge , âc 
ne chante pas une chanfon fans nommer l’adora- 
ble Confiance. Je ne fais fi elle l’entend. Ce qu’il 
y a de vrai , c’eft qu’elle eA retirée de bonne heure 
dans l’appartement de fa maitrdTe , & n’en fort 
que le lendemain lorfqu’il fait jour : mais les 
MuAciens font déjà partis. Néanmoins ces concerts 
font autant de coups fanglants qui me déchirent 
les entrailles. — Tu es donc h*en fot de t’occuper, 
de cette Frégone i je me trompe , de cette Porcie , 
de cette Pénélope , de cette Lucrèce. Que j’aime à 
te voir pâlir, rougir , friflbnner en parlant de fes 
charmes ! Thomas, veux-tu que je te le dife? Tiens ^ 
mon ami , vous n’êtes de ce monde - ci ni l’un 
ni Fautre. Eh ! laiAè lui faire l’amour à l’Illinoife, & 
comporte-toi en galant-homme. 

— Bon , Lope. Courage. Fais de ma paAion tout 
le badinage que tu voudras : ConAance n’en fers 
pas moins adorable , & l’objet de tous mes deArs, 
— • Cela eA juAe : elle cA A honnête , A prude , 
A bonne. Ah 1 Quelle femme pour un honnête 
homme ! N’eA-ce pas Thomas ? Avec un air un 
peu plus riant , le cafque en tête & la lance à la 
main , on la prendroit pour la Vénus de Lacédé- 
mone. Tu as raifon , aime ta charmante ConAance 
ëpoufe lâ : mais ne viens pas bâiller le lendemain ÿ 6c 
fouviens-toi du moins dans l’hymen de la repré- 
fentation que faifoit refpeélueufement . l’Empereur 
V^us à fa femme qui lui reprochoit de petites 
mifères., — Madame , j’ai une femme pour avoir des- 
enfants , & quelques bonnes amies pour me délaAèr 
l’efprit. Je fuis cependant très-Aàr qu’à ma place^ 
. il eût penfé comme moi ; mais il etoit Empereur 

C iv 
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il lui falloit une femme» Sais -tu à qui il faut 
encore une femme ? A un fou , ou à un Philofophe : 
au fou , pour avoir une compagne aux petites mai- 
fons ; au Philofophe , pour lui faire mettre fa phi- 
lolophie en pratique , en exerçant fa patience. 

— Toutes tes railleries ne m’ébranleront pas. 
Confiance , n’cfl ni Porcie, ni Lucrèce , ni Vénus. C’eft 
■ Confiance , alfujettie tant que tu le voudras aux 
ordres d’un ma.tre & d’une maitrefle du plus bas 
étage : mais un diamant dans un fumier n’en a pas 
. moins fon prix. Oui , je me fens entrainé vers elle 
par une force fecrette à laquelle Je ne puis plus 
réfifler. Certain je ne fais quoi me dit qu’il y a 
ici un myflére que je ne pénètre pas ; & je la 
vois d’un tout autre œil que toi ; mais jamais < 
dans la bafTeffe de fon état. Non , tant de 
grâces , de charmes , un fî beau maintien , cette 
douce moddlie ne font pas d’une fervante. Le tems 
me détrompera peut-être , on confirmera mes foup- 
çons. Enfin qu’elle foit tout ce que je puis igno- 
rer, je l’aime & je me croirai le plus heureux des 
hommes fi j’en fuis jamais aimé. C’eft tout ce que 
,j’en attends. — O ma foi, nous voici dans les efpa- 
ces imaginaires de (3 1) Platon. O Frégone illuflre ! O 
tems heureux ! oîi la beauté rend amoureux fans 
malice, où l’honnêteté nous embrâfe fans le fentir, 
où les charmes nous flattent fans nous attirer ; ne 
t’avife pas de faire ces contes à d’autres , car les fem- 
mes te lapideroient. Oui , je te confeille de te 
marier ; fur-tout ne va pas , contre la défenfe de 

(j i) L’amour de Placon n’étoit pas aufTi imaginaire que quelqnes- 
ans l’ont cru. Le bon Pbilofophe aimoit (I férieuiêmenc la vieille 
ArchianaiTa , qu’il croyoit voir encore voltiger les Amours 8 c les Ris 
ibr le front ridé de la Belle. Il lui demande trop exprellcment la 
rofede fon printems , pour croire qu’il n’ait pas été beureux. Saint 
Augudin , qui l’appelle Kiergt , n’avoit pas lu les Vers rapportés par 
Uio^ène de Lacrcc , ou n’en a pas cru fon cciuoignage. 
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Lucien , faire un troufTeau des hardes de ta mai- 
treffe & des tiennes pour les mettre entre vous 
deux au lit , de peur de vous toucher. Tu ne 
voudrois pas être de ces bons amis boudeurs. Ft 
donc ! Quand on aime comme toi , Ton aime bien 
par-tout. O mes pauvres Thons , mes chères Alma- 
draves *, non , celui dont vous enchaînez le cœur & 
les deûrs ne vous reverra ^pas de cette année ci: 
il s'indemnifera l’année prochaine. Il faut qu’il aille 
à la noce auparavant : qu’en penfes-tu Thomas > 

Tu es un franc vaurien. A la fin je perds patience. 
Oui , pars , va donc à tes Almadraves , pour ramer 
bientôt fur les Corfaires de Barbarie- ^ c’eft encore 
trop d’honneur pour toi. Quittons-nous dés l’inftant; 
Viens , je vais te remettre ta part de notre argent , & 
Dieu te conduife : au moins , ferai-je tranquille , 
n’ayant plus un cenfeur auffi importun. — Que tu 
es fimple ! quoi } tu ne vois pas que je badine ! 
Que faire ici fi nous ne favons pas nre un inftant? 
Cependant fi tu parles férieufement , foit : je me 
rends à tes defirs. Aimes-tu réellement Confiance î 
— - Oui , te dis-je. — Eh bien , je vais me mettre 
en quatre pour t’obliger, & je refie à Tolede : mais 
fur-tout prends garde de m’expofer à aucune impor- 
tunité de la part d’Arguelle i je romprois plutôt fans 
retour avec toi. Elle a toujours plus d’inepties à dire 
qu’il n’y en a dans l’Ariofie : on la fent de cent 
pas. Toute fa denture efi pofiiche , & je veux être 
pendu fi elle n’a pas une perruque. Depuis la 
déclaration qu’elle ma faite en prifon elle a pris 
un peu plus de foin de fa figure : aflurément c’eft 
par rapport à moi qu’elle fe crépit le vifage d’un ftuc 
blanc : cela ne lui va pas mal ! Ne femble-t-il pas 
qu’elle revient de l’autre monde.— Je n’ai pas moins 
à craindre de cette maudite Galegue. Un peu de 
patience arrangera tout cela. Quant à toi , rien de plus 
aifé que de te mettre à l’abri de tout inconvénient. 
Couche encore ce foir ici : demain tu achèteras un 
âne, & tu verras à te loger ailleurs. Arguelle n’ira 
làns doute pas te chercher. Pour moi je fuis déter- 
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miné à foufFrir tout de la Galeguc, pourvu que je 
jouiffe de 1 a vue de Confiance. 

Iis entrent dans leur chambre. Arguelle y paroit, 
fait à l’Aflurien une contorfion & une grimace 
d’enfer, croyant lui tirer la plus grande révérence, & 
d’un coup d’œil lui fait entendre qu’elle foupiroit pour 
lui. Lope d’un air fort grave lui rend fes politefles ^ 
elle fe retire perfuadée d’un triomphe affuré. Lope 
avant de la quitter voulut s’en amufer une bonne 
fois ; il propofe à Thomas de donner bal à la porte 
de l’Auberge lorfque tout le monde feroit couché. 
Thomas approuve l’avis. — Je faurai par-lk qui 
peuvent être ces Muficiens noêlurnes que nous 
entendons toutes les nuits : au moins fera-ce une 
douce vengeance pour moi ; mais avec qui daniër ? 
— Parbleu , avec Arguelle , les deux Galegues ; fois 
fûr qu’il viendra affez d’autres filles & garçons. 
Thomas va prévenir Arguelle , éc remonte en 
attendant le moment favorable. Vers minuit on 
defeend : Arguelle y étoit déjà avec fes compagnes 
& plufieurs filles du voifinage. Il y vint même 
quelques Voyageurs qui étoient logés Ik , croyant 

3 UC Confiance étoit de la partie « mais Confiance 
ormoit. 

Lope pourvu d’un méchante Guitarre , la faifoit 
parler , difoient les Balladurs (32) & les Balladiire^'. 
Après avoir danfé, ils prient Lope de chanter une 
Romance. Arguelle giilloit aufli de l’entendre. — 
Oui-dà , je veux bien chanter ; pourvu qué vous 
m’accompagniez en danfant , je jouerai & je chan- 
terai avec autant de jufleffe que nos Comédiens 



( 5 1) Danfenrs } c’eft de ce mot qa’ont prit leur nom les Balladie- 
res des Indes dont l’Aoteur de l’iiiftoire PhileJ, & Polit. &c. noos 
a fait une fi belle defeription. C’eft un des plus beaux morceaux de 
fon Ouvrage. Les deux chanfons qui fuivent ont quelque chofe de fi 
grotelque dans l’original, que j'ai été fort embarrafl? pour le luivre. 
J'ai pris le ton de l’Iliade de Marivaux. Audiguier avoit fans doute 
délèl^éré de les rendre. Il les a lailTéet. 
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fur le Théâtre. Sur -tout au’on faflè exaaemcnt 
ce que dira la chanfon. Parmi ces gens fe trouvoient 
- aulTi deux Muletiers , leurs femmes & autres per- 
fonnes de la même volée. Lope touffe deux «« 
fois pour avoir le tems de rever à cet irapromtu , 
qu’il chante en s’accompagnant de linltrument. 


romance. 

/ 

Santé , Argnelle , groflè dondon , 
Jadis pncelle , aojourd’hoi non : 

Puis , en tirant ta révérence. 
Fais-nous griqiace de potence. 
Empoigne-la moi, Barrabas, 
fais voltiger cette Donzélle , 

Un Muletier avec Arguelle 
Sont un vrai couple du Compas (j j). 

* 

GrolTe citrouille , roule ici ; 

Que tes Galcgues , à l’envi , 

Et fans (j4) voile & (ans artifice, 
FalTent l’honneur de la Galice. 
Torote , allons, c’ell à ton tour , 
Sarabande , branle ou chaconne , 
Danfe , fois voler la Matrone , 

Et ces Galcgues à leur tour. 


■ Barrabas & Torote , les deux Muletiers , ne firent 
que trop ponâuellement ce que venoit d’ordonner 



i^x) Le Compas de Séville. Lieu célébse par «ombre de bandits. 
Le parrein de Don Quichose en Chevalerie dit aufii qu'il $ étok 
dikingué dans cet endroit là. ■„ j r- 

{»4)L’«pre(hon Aa texte , t» cunpo , eft un peu gaillarde : Ce 

(but les mcrurs dn tems. 
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la chanfon. Ils avoient fi bien mené les danfeufes 

Î u’elles pouvoient à peine bouger. On fe repofe. 

’Afturien pendant ce tems-là fredonnoit à ravir , & 
Fon fe remet en train , en fuivant cette autre 
Romance. Lope eft prévenu par un joueur de cli- 
quette & de cornemufe. 

ROMANCE. 

Eatni ià , Nympkts , Grivois , 

MiU \ . confonde:^ tous vos voix ; 

Fai forts fauter ces' BaÜadiirts . 

AuJftpucelUs que leurs mires, 

» 

Déjà la bruyante cliquette 
Nous invite à très-bonne fîre. 

Dans l'arène ( ; y) elTuyez la main . 

Sautez , quitte à crever demain. 

Allons . bien , mes amis , la danfe 
Va noos voider un peu la panPe. 

Mais notre Hâte eft un brave en&nt. 

On s'il le refufe an lavage , 

Il nous faut tons faire tapage , 

Et le mener umbour battant. 

Entrer ici, Bcc, 


* 


Que le pendan âle paroître , 
Il volera par la fenêtre, 

- - - fir — 


() f) Refregar, fe frotter., 8cc. C'eft un refte de fuperftition Ma- 
liométane , que les Arabes ont laillé en Elpagne. « Si vous ne trou- 
» vez point d'eau pour vous laver, dit l'Alcoran, mettez la main 
» fur le fable , palTez>la liir votre vilâge , Sc vous en efluyez les deux 
» mains. — Dieu veut que vous foyez nets. Alcor, C, .y. 
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il 

Pour peu qu’il veuille marmotter ; 

Ou nous (aurons le garotter. , i i 

Courage , (âute , belle Afguelle, , • 

Montre-nous vigueur de pucelle t ' 

Car on dit que le Dieu des Vers , 

Qui te prends pour dixième Mule, 

Si tu n’entends la comemufe • 

Laide tout aller de travers. 

Eiurt^ ici , Sce. 

m 

Vive les ris , vive la Joie , 

Vive le coeur qui fe fourvoie ; 

La danfe donne la vigueur 

Qu’il faut à des Champions d’honneur. 

Mangrebleu du (bt qui s’arrête . 

A fi beau jeu , C bonne fête ; _ , , 

Bravo ! Grivois, danfons , volons , 

Chantons, célébrons tous Arguelle J 

C’elt fur tout de nuit qu’elle eft belle , 

Quand elle a quitté fes chiiTons. 

Entrt\ ici , &C. 

« 

* 

Rendons hommage à la Déeflê , 

Amour , efpoir de la jeunellê ; 

Eh 1 quels vieillards à fes cAtés 
Ne feroient pas tout animés t 
Faifbns aujourd'hui bonne vie,' 

En dépit des traits de l’envie. 

Pour goûter les plaifirs humains 
N’a-t-on pas vu U Sarabande 


« 
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Mener (bavent joyeafe bande t 
Dans les cellules de nos Saints () (). 

Entrti^ ici , &((. 

* • 

Blime qui voudra leur conduite : 

Moi , je crois que C*e(l un mérite , 

D’avoir fu rire, aimer , fauter, , 

St de to« bien s’accommoder. 

Qui voit de fang froid une Belle ? 

N’eft'il pas lors tout feu , tout zèle ? 

N’ed-ce pas convenir enfin 
Que, dans l’efpoir de pénitence. 

On peut fe livrer à la dan(ê , 

Et cbérii un peu Ibn prochain. 

, Entrt[ici,Scc, 

* 

Ranimez tous votre courage i' 

Qu’Attelle vante ibn jeune âge i 
Qu’elle ait dupé Laquais , Marquis, 

Frères- Quêteurs, Comtes, Commis , 

Elle a trop connu de manèges 
Pour n’avoir pas de privilèges. 

Chantons Tes glorieux emplois | 

Qu’elle tance dan s fa cuilîne 
Des Valets la troupe coquine. 

Et couronne ainfi Tes exploits. 

£iuniiei,tcc, 

\ 


(t<) Cervantès fait allnfion à un ufagequi fubfiiloit encore de (bn 
teins en Italie & en Efpagne. On n'étoit point choqué de voir les 
Religieux & les Religieufes s’habiller en malt* les jours de Cama- 
tal, & prendra part à tous les plaifirsde la (ociété. 


« 


Digitized by Google 


/NOUVlttl HUITIEMS. 47 

En rain l’orgneilleux Zambapale 
Prétend , Arguelle , qu’il t’égale : 

Trop heureux de n’aimer que toi , 

Qu’il adore ta main , ta loi. ^ 

Non J que • deeenu ta conquête , 

11 n’6Iè plus lever la crête , ^ 

Ou que ton poing for fon chignoH 
FalTe (entir au Ibt bien vite 
Qu’Arguelle , fleur (j7) de la marmite. 

Seule a droit de donner le ton. 

Entft[ ici , tcc. 

La -troupe joyeufe des Balladières ëtoit rendue, 
tant les Muletiers & les autres grivois les avoient 
fait voltiger. Chacun s’écoit allis a terre & afFedoit 
de faire Ta cour à Arguelle elle fut un peu chi- 
fonnée \ le badinage ne lui déplut pas. Déjà Lope 
avec fa Guitarre préludoit^ à une autre chanfon , 
lorfqu'un jeune homme s’approche de lui fans for- 
tir la tête de fon manteau & lui dit. — Te tairas-tu 
bientôt , drôle , Muficien endiablé , te tairas-tu , 
Poete croté , oüi je te renfonce le nez derrière la 
tête. D’autres vinrent également le charger d’im- 
précations. Lope fentit bien qu’il falloit fe taire; 
les danfeurs vouloient qu’il continuât , 6c l’on alloit 
peut-être voir la danle des Centaures (38) , fans un 



(57) J’ai cru devoir garder l’eiprertlon du texte, la fier de la 
•Ua. 

{38) Les Centaures s’étant trouvés aux nèces de Piritboüs , vou- 
lurent lui enlever fa belle Hippodamie. Piritboüs les extermina. It 
iaUoit cependant qu’il s’en fut confervé jufqu’au tems de Pline , car 
il alTare en avoir vu un apporté d’Egypte t vidimus, dit-il 3 
cela eft bien fort. De quel front lui dire qu’il a menti ? 
On nous rapporte encore l’hi(loire d’un Satyre conlërvé 
dans du (el ? Heurenfement Plutarque nous dit comment ces deux 
«fpéces d’hommes ont paru , & comment on peut éviter de les i«- 
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homme prudent qui fe trouvoit-là. Malgré cela il 
y eut quelques coups de poings de donnés, & les 
Muletiers commençoient a(Tez bien quand on vie 
venir une Ronde : chacun de fe fauver bien vite. 
A peine étoit-on rentré qu’on entendit de la cour 
un homme alfis fpr une pierre vis-à-vis de la porte 
de l’Auberge du Sévillan. Ravis de fa belle voix 
ils relient dans la cour pour l’entendre jufqu’à ce 
qu’il lui plût de finir la chanfon. Thomas Pedre 
que fa palüon intérellbit , écoutoit encore plus les 
paroles que l’air du Muficien. Chaque mot étoic 
pour lui un trait qui lui perçoit le coeur. Voici la 
Romance telle qu^il crut l’avoir entendue. . 

ROMANCE. 

OJ (î 9) fe cache ce beau rifage ) 

Que ne paroît an firmament 
Ce bel allre qui me préfage 
Et me donne tant de tourment ? 

* 

Où reluis*tu , Ciel empirée 
Où l'Amour captive les Dieux , 

Et dont la pnilTance expirée 
, Ne régné plus que par tes yeux t 

I ■ ■ ■■ — Il - I 

voir. J' e; yvrouKac, Je fuis fâché d’effrayer mon 

Leâeur par trois mots Grecs, mais la recette de Plutarque eff 
fùre. 

Cette pièce eft de la tradudion du fieur d’Audiguier. II a 
rendu l'original a»ec tant de naïveté , que j’ai cru ne pouvoir pas 
mieux faire. Son vieux langage prouve que la Langue n’a pas tou- 
jours gagné au changement. -M. d Arnaud l’eff fait un plaifir d’imi- 
ter cet idiâme dans quelques Romances. 

Lumière 
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Lumière d’amour accomplie , 

Qui luis de ta propre clarté , 

Et fais une fphcre remplie 
De toute Ibne de beauté. 

* 

Premier mobile qui m’empone , 

Ravi de tes perfieâions , 

D’une violence £ fone , 

An cours de tes perfeâions. 

Le fécond Soleil de ce monde , 

Qui rend le premier obicurci , 
Lorfque ta belle trrfle blonde 
Lui permet de la .voir ici. 

* 

Confiance , en on mot, la plus belle 
Qm foit delTous les deux voûtés , 

Et digne enfin qu’on vou' appelle 
La Beauté des autres Beautés. 

* 

Parfaite fur les plus parfaites, 

Vous manquez feulement d’un point | 
Cet état dans lequel vous êtes 
N’efl pas au mérite conjoint. 

* 

Vous fervez , 6 belle Maitrellc ! 

Vous qu’un chacun doit honorer ^ 

Et qui méritez qu’on vous dreflè 
Un autel pour vous adorer. 


D 
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Vant-il pas mieux ècre ferrie , 

' Qu’au ferrage s'abandonner ? 

, . Ou penfêz-vous qu’ôter la rie 

Soie (40J mieux fait que la donner. 

* 

I 

Quittez dope cet ingrat ferrage , 

Qui confume ros plus beaux jours , 

Et ne forez plus lï fauvage , 

' Ni fi rebelle à mes amoun. 

* 

S’il TOUS plaît d’ine mon dponfe , ' 

J’efpere que rocre bonheur 
Rendra la fortune jaloufe 
Et tributaire à rou'e honneur. 

I 

A peine le Muficien flni(Toît-il qu’il eft falué 
d’une volée de pierre. Heureufement , elles ne 
tombèrent qu’autour de lui : autrement il eût 
dté charmer les ombres du Tartare. Audi -tôt U 
part comme un lévrier voyant bien qu’il ne faifoic 
pas bon là. C’ed alTez. ordinairement de cette manière 
qu’on paie ces Muliciens nodurnes. Chacun rioic 
beaucoup de l’aventure. Thomas Pedre étoit le feul 
qui gardât le filence. La voix & la Romance ne 
lui avoient pas déplu : mais le nom de Confiance 
encore répété , étoit un nouveau créve-cœur pour 
lui. Barrabas étoit tout en colère , mais par une 
caufe bien difTérente. Le Muficien n’avoit pas encore 
gagné au pié qu’il lui crioit déjà: — Puiflès-tu 
maudit menteur, tomber dans une légion de puces 
qui te mangent la langue & les yeux : quel diable 
, t’a appris à chanter des fphéres , des mobiles , des 

MX ■ Il Q [l III I 11 I 

( 40) Oe deax fiilabes. 
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empirées à une Frégone, La pefte te crève, toi & 
ceux qui ont pris goût ï ta chanfon. Pa(Tè encore 
fi tu avois dit que cette Frégone eft droite comme 
une afperge , trouflec comme un panache , blanche 
comme le lait , modefle comme un frère -lai , 
capricieufe & fantafquc comme une mule de 
louage , dure comme un caillou ; cela auroit au 
moins flatté Ton petit cœur ; mais oû. l’as>tu vue fe 
remuer , fe haurtêr , fe baiflbr & faire mourir quel- 
ou’un ? Ah ! le pendart ^ il a bien fait de prendre 
fes greges à fon cou : foi de Barrabas, qu’il n’auroic 
pas recommencé. Mais ce n’eft pas le premier ( 41 ) 
Trouvere qui ait débité des menfonges , & de» 
fomectes plus obfcures que le grimoire. Moi , quand 
je parle à ma maitreflè , je lui dis en lui prenant ^ 
la main , tape~l^ , Margot , tu fais que je t’aime 
bien -, '& je le prouvé : mais ces Poètes endiablés 
iroient déterrer l’enfer pour trouver des menfbn- ' 
ges , & un tas de pots-pourris , comme fi l’amour 
confifioit dans des mots. Vive Margot , cent bleu , 
quand je lui dis, je t’aime, tout eft dit, elle de 
répliqué pas ; & voilà comme l’amour» va bien. 
Ces grimauds ! 11 leur faut des Confiances , des. .. 

Le diable qui leur cafie le cou. Encore qu’ont -ils 
fait après ce galimatias? Ils ont dit qu’ils aimoient, 
mais de manière à n’en rien croire. Aulfi je fuis 
fûr que Confiance s’inquiète fort peu de ces Trou- 
vères à qui cent coups de poings fur la nuque 
feroient chaater une Mufique plus vraie , plus 
raifonnable ; que n’ai - je attrappé ce garçon du 
Corrégidor , je me ferois bien vengé de l’amende 
qu’il m’a excroqué en vrai frippon. Mais ce qui eft 
différé n’eft pas perdu. La compagnie approuve 
très -fort la critique , & prononça que Wrabas - 
avoit plus de jugement que tous nos Poètes éroti-< 



(41) Oa Tronbadouis , de l’ancien J'rvba , lignifie tuu 
Chanfon, 

Dij 
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• ques. Chacun ga^na fon Ut , ou fa' paille , & l’on 
n’entendit plus rien. 

A peine étoit-on rentré qu’Arguelle & les deux 
Gallegues vinrent à pas de loup gratter à la porte 
de Lope : on l’appelle d’une voix baflè. — Qui eft 
là î demande-t-il. — C’eft Arguelle & fes bonnes 
amies : ouvre Lope. Nous avons eu fort chaud , & 
ne nous laide pas refroidir :-un peu de charité mon 
enfant ; tu t’en trouveras bien. — Il n’y a pas de 
rilque , ma mère , nous Ibnimes au milieu de la 
canicule. — De grâce, Lope , dit une Gallegue , 
lève-toi , ouvre. Nous fommes mifes comme des 
Archiduchedes , & c’eft pour toi. — Que voulez- 
vous donc à cette heure ? Mais eft-ce bien vous t 
Non , parbleu, je n’en crois rien : c’eft quelque 
forcière qui veut me jouer un tour. Si c’eft vous, 
croyezrraoi , ne reftez pas long-tems-là ; ou je vous 
mets les feflTes en compote avec la boucle de ma 
ceinture. A cette réponfe un peu dure de. l’Aftu- 
rien , elles virent bien qu’il n’y avoit rien à faire. 
Déchues de leur efpoir, elles fe retirent fort con- 
fufcs. Arguelle revient, met la bouche au' trou de 
la ferrure, & lui dit toute furieufe : va , Malan- 
drin , le miel n’eft pas fait pour la gueule de l’âne. 
Content de cette foible vengeance , elle gagne fon 
lit. 

Lope les laide partir fans répondre davantage, & 
dit à Thomas: — Tu vois , mon ami, à quoi des 
gens tels que nous font expofés avec ces Mégères. 
Je veux bien t’être utile, mais expofe-moi plutôt 
à la colère de deux Géants , ou à la furéur d’une 
douzaine de Lions , qu’aux importunités de ces fe- 
melles-là : car elles Ibnt trop acharnées après moi 
pour ne pas craindre qu’elles n’en arrachent pied ou 
‘ aile. Me colleter avec Arguelle , c’eft ce que je n’ai 
pas envie; quoique ce foit une charité, que de bien 
battre une femme , néanmoins on ne les relance pas 
toujoyrs impunément. Certains momens fexuels dont 
elles favent fe prévaloir , ont plus d’une fois fait injufte- 
ment payer quelques coups de poings adèz cher, fur- 
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tout fi elles montrent de l’argent au Chirurgien. Dans 
ce métier là comme dans tout autre , l’argent prouve 
bien des chofes. Mais pour celle - ci , je la tuerois 
peut-être : or elle n’en vaut pas la peine. Ainfi dès 

3 u’il fera jour je prends mon parti. — Je t’ai déjà 
it que tu pouvois jetter la plume au vent , & te 
retirer oii bon te fembleroit. Allons, tout ell 

dit : j’achette demain un âne , & je vends le Tage 
en détail. Dormons un fomme. Le jour paroit. Ils 
fc lèvent. Thomas va mefurer l’avoirle , & Lope fe 
rend au marché, pour achetter un âne tel qu’il le 
trouveroit. 

Thomas , feul, ne penfe plus qu’à fon adorable 
Confiance ; le moment lui paroit favorable : il y 
avoir plufieurs jours de Fêtes, qui lui donnoient un 

Ç eu de tranquillité. Il fe livre à fon rêve , fait quelques. 

ers, les écrit fur un feuillet de fon regifire, pour 
les mettre au net dans un autre jnfiant, bien rèfolu 
d’enlever ce feuillet. Sans y penfer il va en commif- 
fion , met fon livre fur le coffre à l’avoine , où fon 
Maître le trouve. Cet homme, curieux de favoir fi 
les chofes étoient en ordre , parcourt le regifire , 
apperçoit quelque griffonnage , & lit les Vers. A 
. l’infiant il va joindre fa femme , fait appeller Conf- 
iance , & , ^vant de rien dire de ce qu’il avoit lieu 
de foupçonner , lui fait Jurer de dire la v^ité fur 
ce qu’il va lui demander. — Confiance , de gré ou 
de force je fàurai ce qui en efi. Thomas , notre gar* 
ç.m , ne vous a-t-il rien dit de libre , d’équivoque , 
ou qui fente un peu l’amour : vous a-t-il paru avoir 
quelqu’inclination pour vous. — Pour moi ! répond- 
elle troublée; lui m’aimer?... Voilà une belle hif- 
toire !... Non : je jure par ce cordon de Saint Fran- 
çois que jamais il ne m’a donné un feul coup-d’œil 
intéreffé , au moins ne; m’en fuis-je pas apperçue. 
Confiance, toujours vraie, n’eut pas de peine à fe 
faire croire. Tel efi l’avantage de la franchife, au 
lieu qu’un menteur efi à peine cru lorfqu’il dit vrai. 
Confiance fe retire. 

Femme , dit l’Aubergifie , je ne fais trop ce que 

D üj 
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cela veut dire , malgré la franchife de ConHance : 
elle eft neuve , il elT vrai \ mais à toute chofe il y a 
commencement , & fille amoureîife fait déjà bien 
des chofes. Je te dirai donc que notre Thomas a 
écrit fur ce livre des couplas qui m’intriguent. 11 
femble qu’il aime notre Confiance. — Voyons donc 
ces couplets , car je me connois en Foéfie. Dans mon 

I 'eune teins vous lavez que j’étois belle , & l’on m’a 
lien chantée; mais comme j’ai vu que tous ces 
Poètes extravaguoient , je n’en ai pas voulu un pour 
mari. Quel pauvre attel^, qu’un Poète avec une 
femme , fur-tout fi elle a de l’efprit ! Au moins 
quand c’elt une fottc il n’y en a qu’un de fou en- 
tr’eux. Voyons donc ces Vers, & je vous dirai ce 
qu’il y a à faire. — Tiens donc j puifque tu es 
Poète , lis , de tu me diras fi je me trompe. — Moi , 
Poète! pour qui me prenez- vous ? M’avez vous jamais 
vue folle ? Je fais dire mon Pater en latin, voilà 
tout. — Tu ferois bien mieux de le dire dans ta 
Langue , car ton oncle le Sacriftain m’a dit que les 
femmes faifoient grimacer tous les Anges, lorfqu’elles 
difoient feulement l’y/ve , Maria, —r C’eft votre Cou- 
fine , fans doute , qui vous a fait ces contes. Le 
bel efprit, en vérité ! Il convient bien à une honnête 
femme d’en favoir plus que fon Curé ! Mais laifibns- 
U vos fornettes. Donnez , que je life. 

Comment d'Amoar mériter les faveurs } 

Parle fileoce. 

Comment d’Amour adoucir les rigueurs t 
' 1 , Par la confiance. 

Comment d'Amour animer les langueurs ? 

Par rire infiance. 

Je pourrai donc efpérer d'étre heureux t 
, Puifqu’en filence 
J’aime Confiance , 

Et je préviens fbn amour Sc Tes feux. 

» 
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Qui (ait <]u’Amonr augmente Ibn ardeur ? 

La complaifance. 

Qui fait qu'Amour ne fent plus que froideur; 

L'indifférence. * 

Comment Amour »a-t-il avec hauteur; 

En décadence. 

râlerai donc entretenir mes feux • 

Car au dlence 
De ma Conjlane* . / ' 

]e ne rois rien qui condamne mes ysuz. (41) 

Quoi, mon ami, voilh ces Vers qui vous» intrî- 
^ent ? — Oui , certes. Qu’çn penfe-tu donc ? — D’a- 
bord il faut être bien fûr qu’ils font de Thomas. — 
5’ils en font ! tiens, vois l’écriture du livre. Jamais 
âne a-t-il mieux reflèmblé à fa mère ? — Tentends, 
mon ami, & voilà juftement ce qui me fait croire 
que vous vous trompez ; car , comme il y a des 
ânes par-tout , à Tolède , à Salamanque , &c. & qub 
ces ânes (ont .tous femblables , fans être les mêmes, 
il peut aufli fc trouver une Conllance ici, une ConT* 
tance ailleurs , qui ne folt pas la même. Si Thomas 
avoit écrit au bas , ' « cette déclaration s’adredè à la 
ta Confiance du Sêvillan •> , (oit , je dirois comme 
vous.' Mais je penfe que fi l’on ne peut pas didinguer 
un âne d’un autre par les oreilles , il eft également 
impodible de dire que Thomas écrivoit plutôt pour 
notre Confiance que pour une autres d’ailleurs il ne 
lui dit rien de mal-honnéte. Au refie , foyons pru- 
dent ,fuivons, fans paroître, les démarches , les yeuic 
de cette jeune fille , & prenons garde à Thomas y 
s’il a fait ces coupIets-là pour elle , il en fera d’au- 
tres; je connois les Poètes , ils font plus acharnés 
après leurs Vénus , que les puces après les femmes: 
il y reviendra fûrement. Quant à Confiance , û elle 

, I 

(41) ]'om«is quelques Vert de iVmginal , qui ne difent rien. 

D iv 
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l’aime elle fe trahira tôt ou tard ? L’Amour eft un benêt 
qui fait toujours quelques fottifes. — Mais ne vau- 
droit-il pas mieux 'i préfent mettre ce garçon dehors , 
d’attendre qu’il foit trop tard ? — Vousêtes le Maî- 
tre , mon ami , réfléchiflèz feulement à ce que vous 
aile/ faire. Vous m’avez déjà dit que ce garçon rem- 
plit fon devoir avec la plus fcrupuleufe attention , 
qu’il coüperoit un grain d’orge en quatre; il y auroic 
donc confcience de le renvoyer pour une pareille 
bibus. Ma femme , tu as toujours mieux penfé que 
moi. Que les hommes font gauches , lorfqu’il s’agit 
d’amour ! Avec notre diable d’efprit biftourné , nous 
.voyons des Géans où il n’y a pas feulement une 
Fourmi. Je te laiflè donc à éclaircir ce niyllére , car 
une fille , un Poète contre moi , je n’y verrois pas 
clair. — Pour le Poète, foyez tranquille. Quand un 
Poète a dit trois mots , le refte n’eft plus qu’un habit 
retourné : ainfi c’eft toujours mon ajlre , ma Vénus ^ 
mon caur -, or tout cela n’eft pas le grimoire. Quant à 
Conftance, j’ai été fille, & j’en aifu plus qu’elle ; ellene 
m’en revendra pas. A ces mots il quitte fa femme ,& va 
remettre le livre où il l’avoit pris , fans en rien déchirer. 

Thomas, revenu de la Ville, court vite à fon 
livre , qu’il fe reftbuvient d’avoir irrtprudemment 
laifté là : il le retrouve en même état , mais , pour 
n’avoir plus pareille crainte , il copie les Vers & dé- 
chire le feuillet , fe promettant bien de remettre ce 
billet à Conftance à la première occafion. Malgré le 
grand nombre des allants & venants , elle fe préfente 
d’elle-raême. Il apperçoit Conftance enmitouflée dans 
une large cornette de nuit,& la tête prefqu’entiérement 
enveloppée d’une ferviette. Thomas ne favoit trop 
que dire , c’étoit la première fois qu’il alloit lui 
parler. Il fe dit à lui-même : « allons , Thomas , 
1» cœur timide n’a jamais gagné belle femme» : puis 
s’adreffant à la Belle : — Qu’avez-vous donc , belle 
Conllance ? J’ai un grand mal de dents , Thomas. 
•— Un mal de dents ? Oh ! je fais faire paffér cela ea 
un clin d’œil, moyennant une Oraifon à l’Ange Ga- 
briel. A la fécondé fois qu’on la dit le mal s’en va , 


Digilized bv 


N-O^VELLE HUITIEME. 
comme fi on Tôtoit avec la main. Mais n’en parlez 
I perfonne , car vous favez que je pafTerois pour 
Sorcier, & , fuivant les loix du Révérend (<}q) Tor— 
quémada , on me grilleroit fans fonger au bien qu’un 
homme comme moi peut rendre à l’Etat. — Oh ! ne 
crains rien , mon garçon ; donne-'moi-la vite , car les 
dents me font bien mal. Je ne penfe pas que prier 
Dieu ce foit être Sorcier. — Non : mais les Sorciers 
affeâent toujours un air myftérieux & bigot, qui 
fait qu’on craint leurs prières ; qui plus elt , on dit ' 
qu’ils les font toujours rebours , & je me fouviens 
d’un de cés braves gens qui fut rôti pour avoir fait 
balancer la Tour de Séville, en difant une Oraifoa 
des Morts comme on dépouille un lapin *, mais la 
.prière que je vais vous donner n’eft pas h contre* 
fens. Dans un quart-d’heure vous l’aurez : donnez- 
moi le tems d’aller l’écrire. Thomas vole b fa Cham- 
bre , revient, & faifit Ik propos le moment de donner 
à Confiance la Lettre qui fuit , enveloppée de plu- 
fieurs papiers. 

Maîtresse de mon ame, 

Je fuis un Gentilhomme des premières familles de 
Burins. Si je furvis à mon père, comme cela ^doit 
être naturellement , je deviens héritier d’un très- 

f rand bien , à titre d’aîné de la famille. Mille ducats 
e rente & un bon cœur vous feront peut-être ouvrir 
les yeux. Sur^la renommée de vos charmes & de 
vos vertus, j’at quitté ma famille, mon pays natal , 

& n’ai pas rougi de paroître mis comme vous me 
voyez au fervice de votre Maître. Si vous voulez ‘ 



(4)) Les Hiftoriens E(j>agnoIs les plus refpeâablet difênc gne 
‘T'orqaéniada, Grand IrK^uiliceur, aatorifé-par l’abelle deCailille, 
fit donner la quelHon a plus de cent mille hommes , donc lîx 
mille furent condamnés à ^re brûlés vifs, dans refpace de qintorre 
ans. Faut ils’étonnerdeladépopnlationde l’Efpagne ?Quel Etranger 
ne deVoit pas foir une telle contrée î On prétend qu’aujourd'hui le 
Roi vent connoître du crime des acculés , (ans quoi ils ne peuvent 
Atxe condamnés. 


L’illustre Frégonh, 

, devenir la Reine de mon cœur, en me confacranc 
le vôtre par toutes les voies honnêtes que vous 
pourrez imaginer, dites>moi quelles preuves vous 
voulez que )e donne de ce que j’avance. Une fois 
convaincue , fî vous agréez ma propolltion , je .vous 
jure foi de mariage , je la ligne de mon fang , Sc me 
crois le plus heureux des mortels. Ayez feulement 
affez de prudence pour ne pas paraître avoir eu con* 
noifTance de ma démarche. Il vous eft auflî permis 
de ne pas me témoigner le même amour que j’ai 
pour vous , puifque vous êtes encore en droit de 
craindre la féduâion de la part d’un jeune homme 
que vous ne connoifTez pas. Leconnoltriez>vous même 
fe plus pertinemment , la réfcrve cft votre devoir , 
& |c fais combien vous en avez. Avec cette conduite, 
votre Maître ne s’appercevra de rien, ou, s’il voit 
quelque chofe , vous aurez toujours le droit de lui 
donner une défaite honnête , & je ferai des plus 
difcrets^ car je ne fens que trop combien il me coû> 
teroit de me voir féparé de vous. Confiance , donnez- 
moi plutôt un coup de poignard que de me trahir. 
Mais non : une fi belle ame nefl pas capable d’une telle 
\ baflèfle. La franchife , l’honnêteté avec laquelle je vous 
fais ma déclaration , vous ordonnent de me refpeâer. 
Ne devrois-je pas vous plaire , vous devez eflimer 
ma droiture. Permettez-moi donc de voir encore le 
plus cher objet de ma félicité. Si je fuis coupable de 
vous adorer, vos charmes ont fait mon crime, ou 
la beauté, la vertu ne méritent plus d’Adorateurs. 
Quand il vous plaira vous vous expliquerez. Un gelle, 
un clin d’œil , font tout -ce qu’il faut à l’amour. A 
votre âge on n’a plus befoin de Maitre , & , malgré 
la foule qui vous environne , je faurai vous entendre. 
Vous voyez à ma manière de penfer & d’écrire , 
que je fuis au-defTus de mon état aâuel ; ainfi mon 
fort efl à votre difpofition. 

Pendant que Confiance étoit allée pour charmer fon 
mal par cette Oraifon , Thomas étoit dans une tranfe 
où ne fut jamais Chevalier errant dans la crainte de 
déplaire-à fa Dame. Tantôt la crainte lui repréfentoit 
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iâ fuite comme certaine » alors il fe blâmoit de la 
démarche : tantôt l’honnêteté de fa déclaration lui 
donnoit quelque efpoir. — Au moins fe contente- 
ra-t-elle de ne rien dire , & je pourrai toujours la 
voir : le tems fera le relie. Conltance mit une de- 
mi-heure h lire l’Oraifon. Sans doute qu’elle la ré- 
péta plus d’une fois. Elle reparoît. Fut - ce amour- 
propre, pudeur, efpoir, crainte, colère , Confiance 
avoir -cette fois-ci les joues vermeilles comme une 
rofe ; fon vifage un peu moins caché fous la fer- 
viettc qu’elle avoit bailTée , donna lieu d’abord à 
Thoiuas de croire que l’Oraifon n’avoit pas été inu- 
tile. Mais quelle fut fa.furprife, lorfqu’elle lui remit 
fet papiers. Il les ouvre , voit fon Oraifon déchirée 
en cent morceaux , & pendant ce tems là elle lui 
dit d’un air fier : — Frère , ton Oraifon me femble 
^ vraiment de la magie ^ je n’entends rien à ce gri- 
moire , ainfi je ne veux en faire aucun ufage. Je l’ai 
déchirée, de peur qu’une autre, plus crédule que 
moi , n’y fût trompée. Si ce font là tes prières , 
paflè à irautre Chapelle. Tu vois mes égards & ma. 
prudence : n’en manque plus déformais. 

Conibnce rentre aufli-tôt. Thomas , Ilupéfait , ne 
(ait trop que penfer. — Elle l’a déchirée : oh ! je fuis 
bien fur qu’elle l’a lue. Si elle n’y avoit mis aucun 
intérêt elle fe feroit contentée de me la rendre, ou 
de ne m’en rien dire. Mais elle a voulu que je fup; 
pofaffe de l’indignation chez elle. Si j’étois fille-, 
voilà jullement comme j’^irois, & je vois alTez que 
c’eft ainfi que toutes les hiles s’y prennent. Enfuite 
elle me dit que je vois fes égards , &c. Mais c’ell 
bien là ce que je lui ai demandé. Ce qu’il y a de 
fûr, c’eft qu’elle ne m’a plus parlé de fon mal de 
dents. Peut-être qu’un nouveau mal a fait paffer le 
premier. Quoi qu’il en foit, je pourrai encore la 
voir. J’en faurai bientôt davantage. Il n’y a que le 
premier pas qui ^ coûte, & je jure que Conftance 
ne me hait pas , ou je fuis un grand for. 

- ‘ Pendant que ces chofes s’étoient paftees à l’Auberge , 
l’Ailurien étoit allé acheter un âne. 11 en avoir ret>- 



éo L’illustre Frégone,' 
contré un aflez grand nombre avant d’arriver au 
marché. Un Bohémien fe trouve là, menant un gri- 
fon par la longe , & demandant fi quelqu’un vouloir 
l’acheter. — Oui dà , lui dit Lope. Va-t-il bien ? — S’il 
va ! comme le vent. Aulli-tôt U le lâche & le fait 
courir devant lui. Lope paroilToit allèz content de 
l’allure , mais il le trouvoit trop bas pour porter de 
l’eau. Dans le moment parte un Anier qui s’approche 
, de Lope , & lui dit à l’oreille : — Il me l'emble, frere , 
que tu veux acheter, cet âne -là. Garde-t-en bien. 
• Ne te fie pas à fon allure , car ces Bohémiens trom- 
peroient le diable. Je fuis lûr que ce Frippon a Jette 
au moins une demi-livre de vif-argent dans les oreilles 
de fon âne, pour le faire courir. Examine-bien : lorf- 
qu’il l’arrête il ne peut relier en place. Viens avec 
moi au pré , j’ai la plus belle bête que tu aies ja- 
'mais vu ; & tu n’auras pas affaire à un Bohémien. 
Il en ell de ces gens-là comme des Apothicaires : ils 
' ne vendent que de la drogue ; & ils fe pendroient 
plutôt que de ne pas fophilliquer une bonne monture 
afin d’avoir bientôt occafion d’en vendre une autre. 
Lope le fuit \ ils fe rendent près du Jardin du Roi. 
Là fe trouvoie’nt grand nomWe de marchands d’eau 
rangés auprès de la roue oô l’on prenoit l’eau ; & les 
derniers venus mettoient leur âne dans le pré en 
attendant leur tour. Lope lui demande quel ell fon 
grifon. —Le voici , dit l’autre : regarde - moi cette 
bete - là ; cela n’eft-il pas moulé : vois cette encol- 
lure , cette croupe : examine la bouche ; jamais 
Gentilhomme l’a-t-il eu plus faine : voi ces oreilles , 
en fut-il de plus longues dans aucune Faculté. Il ne 
fut pas un Anier qui ne fit aulfi l’éloge de la bête. 
—Combien en veux-tu, demande Lope, avec tout 
l’équipé? »Dix ducats. — Tope ; amène, & bu- 
vons ie vin du marché. Chacun félicite Lope de la 
bonne acquifition , & de fon entrée dans leur noble 
confrérie. — Va, frere, tu auras bientôt fait ta for- 
tune avec cet âne; car celui qui te le vend avoir 
gagné plus de vingt ducats en deux ans à vendre de 
l’eau. Audi va-t-il avec cette fomme , fie le prix de 
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fbn 5ne, fè retirer pour aller époufer une de fes pa- 
rentes , & vivre a préfent comme un Chanoine. 
Car il faut te dire que nous n’avons pas d’iippôt à 
payer dans notre proiellion , & nous Ibmmes les lëuls s 
auin la tenons-nous pour la plus noble de l’Etat : 
juge donc de la fortune que tu vas faire. En effet, 

, ajoute notre Auteur, cet âne avoit le pas fi grave, 
fi ferme, qu’on l’eût pris pour l’âne du vieux ^lène , 
ou pour un Reâeur a la tête des quatre Facultés : 
ils lortent de la Taverne. 

Lopeapperçoit quatre de fes Confrères qui jouoienc 
aux cartes fur le pré : il les regarde jouer : chacun 
d’eux avoit devant foi plus de cent réaux ; ils jouoienc 
gros jeu. — Parbleu , Confrères , l’état va donc bien , 
car ma foi vous jouez auffi gros jeu que des Doyens de 
Cathédrale? Il voit enlever cinquante réaux d’une rafle. 

. — Prends garde à toi , dit-il , au gagnant : fouvent 
après ra^ , quajle. Je connois les retours du jeu. 

T U fais jouer ? demande l’autre. — Oui-d!i. Eh bien , 

cantonne-toi-là ; laiffe ton âne avec les nôtres. — Lope 
qui ne fe faifoit jamais prier deux fois pour les bonnes 
Maires, fe couche à côté d’eux, avance (a mife & 
bat les cartes. En deux ou trois tournées il perd les fix 
ëcus qui lui reftoient. — Je joue à préfent mon âne , 
mais par quartiers, — Soit , Confrère , car nous n’allons 
jamais plus vite qu’on ne veut ; parce que nous ne 
faifons pas du jeu un métier de rrippon. Lope perd 
un quartier , puis le fécond , puis le troifieme , puis 
le quatrième ; & c’étoit ion vendeur qui les lui' 
gagnoit. Celui-ci fe leve pour aller prendre l’âne. 

- — Doucement, l’ami, lui dit Lope: faites attention 
que je n’ai joué que les quatre quartiers ; mais il 
me revient la queue toute entière ; ainfi qu’on me 
la remette. Les autres éclatent de rire. Je ne ris pas , 
dit Lope , d’un ton fort férieux. L’on alloit proba- 
blement s’empoigner , lorfqu’un vieux Confrère les 
empêcha de s’échauffer. — Mes amis , tenez , vous allez 
vous aflbmmer , & cela ne décidera pas l’affaire. 
Croyez-moi , ne travaillez pas au profit des Alguazils. 
Le pis aller c’eff que l’âne foit iâili , & vous mis en 


6 ^ 'L’ieiustrh Frégonb, 
prifon fi vous vous battez. Ne vautril pas mieux aller 
chez un Avocat & le prendre pour arbitre. S’il ne fait 
pas décider la queftion , ce qui pourroit bien arriver , 

Ç Ktez la chofe au Tribunal de l’Audience. Si ce 
ribunal trouve la quefiion trop critique , il s’adref- 
fera aux Dodeurs de Salamanque, alors vous ferez 
bien jugés. — Point d’Avocat , dit le gagnant , il raan- 
geroic cet âne , fon pere , fa mere & toute fa fa- 
mille. Quand on vend un gigot , il femble que la 
queue va toujours avec : ainfi point de doute que l’âne 
& la queue m’appartiennent. Cela efi faux , réplique 
Lope ; les moutons de Barbarie ont toujours cinq 
quartiers , & le cinquième (*) , c’eft la queue ; de 
forte que lorfque le mouton eft dépecé , la queue fe 
compte pour un quartier. J’avoue que fi l’animal elt 
Vendu vivant la queue va avec ; mais on le vend 
â proportion. D’ailleurs je n’ai pas vendu mon âne , 
je l’ai joué , & je n’ai pas eu intention de jouer la 
queue. Je prétends donc avoir cette queue depuis 
la fin jufqu’!l fon commencement, c’eft-i-dire , toute 
l’épine du dos jufqu’â la première vertèbre du coa 
inclufivement ; je veux même que les poils en foient 
comptés , & il ne feroit pas jufte que j’en euflè un 
de moins ni de trop. —Soit, répartit un autre. Sup- 
pofons qu’on ait tait ce que tu demandes >, effaie 
de monter fur le refie de l’âne. —Moi J je ne prétends 
pas avoir ce droit-là , ce refie ne m’appartient pas : 
ainfi plus de raifon , je veux la queue , ou je l’aurai 
de force quand tous les Aniers de Tolede s’y oppo- 
feroient. Ne croyez pas me faire peur parce que 
vous êtes vingt co.itre un. Je fais manier mon ca- 
marade aufli-bien qu’Anier du monde, & je mets 
dix pouces de dague dans le ventre au premier qui 
touche à la queue de mon âne. Tai trop d’ame 

(44) Plulîeon Voyageurs ont prétendu confirmer ce fait. Hérodote , 
de fon tems , donnoit trois coudées a la queue des Moutons Arabes. 
Cerrantès montre bien adroitement comment les afFaires les plus ' 
âmplci font embrouillées par les Suppôts de la chicane. 
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pour acheter jufHce à prix d’argent , je me la ferai 
moi-même* Qu’on ne me dile pas qu’on va me 
payer la queue au prorata d’un quartier , je la veux 
en nature, telle que j’ai dit. 

Le gagnant & les autres virent bien que le dràle 
ne lâcneroit pas pril'e aifément. Lope , lait aux al- 
lures des Almadraves , où l’on a tous les jours occa- 
sion de faire le coup de poing , & de renier Ciel & 
terre , jette fon bonnet en l’air , empoigne la dague 
cachée fous fa velk , & fe cantonne a côté de l’ane 
avec une contenance li hère qu’il. leur en impofe 
à tous, — Eh bien , dit le vieux Confrère , arrangez- 
vous ainli. Que l’Afturien joue la queue contre, un 
quartier : s’ü le perd tout fera dit — Soit,dit Lope : 
voilà qui eft bien trouvé. Si j’étois Roi d’Efpagne, 
je te ferois mon premier Miniftre ou Préfi- 
dent de l’Audience , car on n’y termine pas les af- 
faires comme toi. On reprend les cartes ; Lope re- 
gagne un quartier , puis le fécond i enhn voilà l’autre 
Sans âne. — A prélent mon argent , dit Lope : par- 
tajge-le en cinq parts, une contre chaque quartier. 
Loutre a’étoit pas trop de cet avis : mais il fallut' 
céder aux inhapces des Confrères. Lope en cinq 
coups de cartes regagne fon aig'ent , & lui dit d’un 
ton ironique : —Eh bien , Connrere , te refte-t-il en- 
core du butin ? —Oui , fans doute. Allons : va pour 
tout mon avoir contre ton âne & ta bourfe. — Va , 
Confrère ^ au jeu. Quinola , dit Lope : on conmte le 
point ; le Confrère eft à fec & fon mariage fondu. 
Confterné de fa ruine , fans un feul maravedi , le 
pauvre diable fe jette à terre , fe bat , fe déchire , 
& alloit fis tuer , lorfque Lope , en homme bien 
né , prend pitié du Confrère. —Tiens , voilà ton ar- 
gent. Tu n’es pas le premier qui fe foit ruiné fur un 
coup de carte : mais après cette fotife n’en fais pas 
une fécondé : voici encore les dix ducats du prix de 
ton âne. Toute la bande fut ftupéfaite à cette libé- 
ralité : peu s’en fallut même qu’ils ne l’éluftent Roi 
<des Aniers. 

Lope, accompagné d’une grande foule, revient à 
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la Ville , où il conte fon aventure à Thomas. Elle 
étoit déjà fue dans nombre de Tavernes. On n’y 
parloir que du jeu de l’âne & de l’exception de la queue , ^ 
de la libéralité de l’Aüurien \ mais comme le peuple 
n’eft pas fufceptible de fentir long-tems le mérite d’une 
belle aéli on , ron oublia bientôt la reftitution de l’ar- 
gent , & l’ame noble du Crieur d’eau. 

A peine Lope fe fut-il mis au métier, que la po- 

t iulace le montra au doigt, en lui criant: Eh! donne 
a queue, ton âne l’a bien longue!... Lope crut que 
le meilleur parti étoit de fe taire ; qu'ainfi il feroic 
cefTer ces larcafmes , mais dans quelque rue qu’il 
pallàt il entendoit crier : « l’homme à la queue , ton 
» âne l’a bien longue ». Une troupe d’enfans le fuit & 
lui donne enfin de l’humeur. Lope faute à terre , 
lance deux ou trois coups de bâton au plus proche: 
c’étoit irriter des frelons. Il en arrive mille autres 

3 ui lui crient :« l’homme à la queue ». Lope, pru- 
emment , fe retire dans le petit appartement qu’il » 
avoit loué , pour n’être plus expofé aux importunités 
d’Arguelle', & fe réfout à ne pas fortir de quelques 
jours , dans l’efpérance qu’on oublieroit la queue de 
fon âne. Il alloit feulement voir Thomas lorfqu’il 
fe faifoit nuit. Après avoir ri avec lui dè l’hiftoire, 
il lui demande ou il en eft de fes amours. — Je ne 
fais en vérité pas , lui répond-il , ce que cette petite 
a dans l’ame. Depuis que tu es parti , elle ne m’a 
pas regardé. Plus je la fuis des yeux , plus elle m’é- 
vite. Je lui barrai le chemin hier fans affeâation. 

— Thomas , me dit-elle , ne m’importune pas , & 
fâche te taire. Tu vois le cas que j’ai fait de ton 
Oraifon. Eftime-toi heureux que je ne t’aie pas dé- 
noncé â l’inquifition. Malgré cela , Lope , je n’ai pas 
vu de colere dans fes yeux , ni aucun gefte qui me 
marquât du mépris. Ses feintes me femblent tout au 
plus celles d’une fille qui voudroit aimer fi elle 
ôfoit. Cela me tracalTe. A fon âge cependant fille 
fent ce qui lui manque. Dis-moi donc pourquoi je 
ne prends pas ? ~ Tu lui en as peut-être trop dit. 

— Juges-en-, voici ma Lettre. Lope lit. — Ma foi , 
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je n’en fuis pas furpris. Quoi ! tu es aflez gauche pour 
aller dire d’emblée à une pucelle que tu veux l’épou- 
fer, que tu es un gentilhomme de Biirgos , enfin 
tout ce baragouin î Où avois-tii donc la tête I Une fille 
fait bien qu’il lui faut quelque chofe , mais ce 

S uelque chofe « il falloit le lui laiflèr deviner. 

n nomme! Je t’avoue qu’un homme 

doit être drôle pour une fille ù la première offre. 
D’ailleurs, je fuis lùr que ta Lettre l’a flattée \ tu 
devois au contraire commencer par la fâcher ; moi , 
voilà comme je m’y prens, & iamais je ne manque 
mon coup. — Que faire donc ? — Tout n’efi pas 
encore gâté , 6c demain je te mets fur la voie. Mais 
comment va la Galégue ? — Très-bien. 11 n’y a pas 
de plats qu’elle n’excroque pour me régaler , & j« 
ferois en frairie du matin au foir , u je voulois 
l’écouter plus fouvent. Jufqu’ici je lui ai beaucoup 
promis : elle me croit le plus franc des hommes. A 
demain ,, tu en verras la preuve. Lope s’en va. 

Il étoit environ onze heures du foir, on frappe à la porte 
de l’Auberge , l’Hôte ouvre , & voit avec une furprife 
étrange le Corrégidor , accompagné de tous fes fup- 
pôts. Les Voyageurs ne favoient non plus qu’en 
penfer ; car la préfence de ces Meffieurs eft toujours 
comme l’apparition d’une Comète. Ils ne fe montrent 
que pour jetter la frayeur par-tout, & caufer le 
plus fouvent la ruine oc la défolation des familles s 
au moins font-ils trembler les confciences les plus 
tranquilles. Le Seigneur Corrégidor entre dans une 
falle. — Que demande fa Seigneurie î lui dit l’Hôte 
très-refpeàueufement. — Êtes-vous l’Hôte de céans'î 
•— Oui, Seigneur, à vos ordres. Aufîi-tôt le Corré- 
gidor dit à tout le monde de'fe retirer, ce qu’on 
fit ,& très-promptement. Alors il interroge l’Hôte avec 
un air férieux. — Combien aVez-vous ici de monde 
-à votre fervice , & quelle efpece de gens font-ils î 
- — Seigneur , j’ai ici une Servante de Galice , une 

Gouvernante & un valet chargé du foin du grenier 
& de Técurie. — Voilà tout ? — Oui , Seigneur. 
— Qu’efi donc devenue cette jeune Beauté, qui, 
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toute Servante qu’elle e(l , tait tant de bruit dans 
la Ville ? J’ai même appris que mon fils , Don Pé- 
riquito, en eft amoureux , ou plutôt fou ; que 
toutes les nuits il la chante jufqu’au jour. — Seigneur , 
il eft vrai que cette Frëgone li connue eft chez moi, 
fi cependant on doit l’appeller ainfi , car elle n’eft 
point Frégone, & l’eft en quelque maniéré. — Com- 
ment accordez-vous cela î Voyons. Je fuis ici avec 
droit de favoir la vérité \ il eft même d’un intérêt 
eflèntiel pour vous de ne me la pas déguifer : fongez-y 
bien avant de parler. — Seigneur, vous voudrez 
donc bien entendre ce que je n’ai jamais dit à per- 
fonne. — Un inftant ; avant de parler il faut que vous me 
la faftiez venir ici. L’Hôte la fait appeller : ils attendent 
qu’elle loit venue. L’Hôtefle , voyant que le Corré- 
gidor demande Conftance , eft comme une femme 
au défefpoir. Elle fe frappe la poitrine , ah ! 
jufte Ciel! le Corrégidor demande Conftance, & la 
demande en particulier^ quel malheur , Jéjus , Maria 1 
nous eft-il donc arrivé î Ah ! funefte beauté, que tu 

caufes de troubles dans le monde ! Conftance 

defeend , voit fa Maitreflè éplorée. — Maitreflè , 
pourquoi ces plenrs ? ce chagrin ? Soyez fûr que s’il 
y a quelque chofe de mal, ce ne fera pas de ma' 
faute. Aufti-tôt elle prend une lumière , entre avec 

E lus de modeftie que de crainte dans la falle , tire 
i révérence , & baifle les yeux d’un air fort tran- 
quille. — Fermez la porte, dit le Corrégidor. Il fe 
leve , prend la lumiere-que tenoic Conftance , & la 
regarde de la tête aux pieds ; fur-tout fa petite mine 
cnchantereflè , qu’il trouve fingulierement intéref» 
faute. Conftance , qui n’avoit jamais été regardée 
de fi prés , toute honteufe de ce procédé , avoit 
rougi jufque dans le blanc des yeux. Enfin le Corré- 
gidor s’imaginant voir un Ange ; — 11 faut avouer 
que fi mon fils s’eft rabaifte jufqu’à la chanter , j’en 
aurois bien fait autant à fon âge pour un olfiet aufti 
charmant. Non certes , Don- Fériquito n’eft pas de 
ihauvais goût ; il fait choifir fon monde. Ma fille , non- 
feulement on peut t’appeller///uy?r«, aiiis iiiufiriffm* , 
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S ue ce nom ne va-t-il avec le titre de DuchelTet 
luftre Frégone!... cela jure un peu. — Seigneur, 
elle n’eft pas Frégone , je l’ai feulement chargé du 
foin de ma vaiflèlte d’argent, car, Dieu merci, j’en 
ai un peu \ je l’ai bien gagnée ; je ne fers cela qu’à 
des gens de marque , & la 'petite fait me faire hon- 
neur de mon bien. — Mais eft-il bien féant qu’une fi 
jolie fille refte à fervir dans une Hôtellerie 1 Seroit- 
elle parente de la maifon ? ~ Seigneur, ni parente 
ni domefiique. — Encore eft-elle quelque chofe î 
— Seigneur , fi vous voulez lui permettre de fe re- 
tirer , je, vous cauferai autant d’étonnement que de 
plaifir. — Oui , je le veux bien. Confiance , fort in- 
triguée de la déclaration de fon Maître , tire fa ré- 
vérence. — Petite , dit le Corrégidor , je te promets 
tout ce que tu peux attendre d’un bon pere ; tant 
de grâces & d’honnêteté préviennent trop en ta fa- 
veur pour ne pas s’intéreflèr à ta fortune. Confiance 
' fort (ans rien répondre , & va droit à fa Maitrefle , 
qui étoit dans la plus grande inquiétude de favoir 
ce que le Corrégidor lui avoir dit. Confiance lui 
rend ce qui s’étoit dit entr’eux trois ; qu’enfuite on 
lui avoir ordonné de fortir, parce que fon Maître 
avoir quelques particularités des plus étonnantes à 
dire au Seigneur Corrégidor, & qu’elle ne devoir 
pas entendre. Tout cela ne tranquillifa pas entiere- 
aient l’Hôteffe. Elle fe jette à genoux , prend fon 
rofaire, & prie Dieu pour la confervation de fon 
mari, qu’elle ne crut en (ûreté qu’après le dépare 
du Corrégidor. Voici comme l’Auteur raconte le ré- 
cit de l’Aubergifte. 

Seigneur Corrégidor , il y a aujourd’hui , félon 
mon compte, quinze ans, un mois, quatre jours, 

? u’il defeendit ici d’une litiere une Dame mife en 
élerine , & accompagnée de quatre Domefiiques à 
cheval, de deux Douegnes , & d’une Femme de 
Chambre , qui la fuivoient dans une Berline. Outre 
, cela elle avoit deux mulets couverts de riches tapis 
jarmoriés , & chargés d’un lit complet , de batterie 
de cuifine, & de diiférens bagages. Enfin fon train 
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s’annonçoit avec grandeur », & la Dame elle-même 
avoir l’air d’une femme de la plus haute vôlêe. Elle 
pouvoir avoir environ trente-cinq ans , mais fes 
charmes n’avoient encore rien perdu de leur éclat, 
malgré la fatigue du voyage, & certaine maladie 
que vous allez favoir. A peine fut-elle hors de fa 
litière qu’elle ordonna de lui drelfer fon lit, ce que 
fes femmes firent dans cette même falle où nous 
fommes. On me demanda pour lors quel étoit le 

[ dus habile Médecin de la Ville. Je me mis ù rire de 
a demande , & envoyai chercher celui qui avoir une 
des plus belles barbes : ce font les plus favans à 
Tolede. On amena donc le Doéleur Alonfô , cet 
habile homme s’entendoit fur tout traiter les mules 
de louage. 11 vient , s’entretient feul avec la ma- 
lade. J’avois cru d’abord que c’étoit pour les mu- 
lets , mais je fus fort étonné qu’on me demandât de 
faire mettre le lit dans un autre appartement, & 
cela de l’ordre du Médecin. Sur -tout, me dit-on, 
que l’endroit ne foit expofé à aucun bruit , ce qui 
fut fait promptement. Aucun des Domdliques n’en- 
troit dans la chambre de la malade ; les Douegnes 
& la Femme de Chambre avoient feules cette libertéi 
Moi , ma femme , nous demandâmes fecrettemenc 
aux Domefiiques quelle étoit cette Dame que nous 
avions l’honneur de loger , d’où elle venoit , où elle 
alloit, fi elle étoit mariée, veuve ou fille, & pour- 
quoi cet habit de Pellerine. A toutes ces demandes , 
que nous répétâmes plufieurs fois , ces gens nous 
répondirent feulement que celte Pellerine étoit une 
Dame du plus haut rang, de la Callille vieille j 
qu’elle étoit veuve & fans héritiers. —Attaquée 
d’hydropifie depuis plufieurs mois , elle a fait vœu 
d’un pèlerinage à Notre-Dame de Guadeloupe^, 6c 
pris cet habit-lâ. Quant â fon nom , il nous eft or- 
donné de ne l’appeller que la Dame Pellerine. Voilà 
ce que nous fûmes d’abord. 

Trois jours après une des Douegnes, nous dit , à 
moi (c à ma femme , que la malade nous deman- 
doit à fon lit. Nous y fûmes. On fernu bien !• - 
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porte , & cette Dame nous dit les larmes aux yeux ^ 
autant que je m’en fou viens : — Mes bonnes gens, 
le Ciel m’eft témoin que je me trouve innocem- 
ment dans le douloureux état où je fuis. Je fuis en- 
ceinte , & même fi près de mon terme , que je fens 
déjà les premières douleurs de l’accouchement. Au- 
cun des Domelliques qui m’ont accompagnée à che- 
val ne fait mon état ni mon malheur. Quant aux 
femmes qui m’entendent, je n’ai ni voulu ni pu leur 
cacher les chofes , mais il falloiC me, dérober à des 
yeux trop clair-voyans; c’eft ce qui m’a fait pren- 
dre le parti de quitter ma Terre , & de dire que 
j’allois accomplir un vœu que j’avois fait à Notre- 
Dame de Guadeloupe , & cela efi vrai. Sans doute 
que c’eft par l’effet- de fon interceffon que je fuis 
heureufement arrivé chez vous , pour y faire mes 
couches. Je m’abandonne entièrement à votre diferé- 
tion & à vos foins , n’abandonnez pas une femme 
malheureulè dans l’état où vous me voyez. Ma ré- 
putation , mon honneur , par conféquent ma vie , 
font entre. vos mains. Si je ne vous récompenfe pas 
félon l’étendue de vos fervices & de votre amitié, 
au moins le ferai-je de maniéré îi vous paroitre 
pénétré de la plus vive reconnoiffance. Pour com- 
mencer , voici deux cents écus d*or darts cette petite 
bourfe.’Ma femme, étonnée de ce préfent , prend 
la bourfe, fans même la remercier, mais, autant 
que je m’en fouviens , je réparai la faute fur le 
enamp. -r-Madante, je vois bien à votre franchife 
qu’il n’étoit pas befoin de nous prévenir par cette 
libéralité. Nous ne fommes pas des gens infenfibles 
au malheur d’autrui ; nous n’avons pas toujours été 
à notre aife, & nous avons appris par nombre de 
difgraces, combien les hommes ont befoin les uns 
des autres. Sans aucun intérêt que de gagner honnê- 
tement notre vie, nous vous aurions rendu tous les 
fervices que vous demandez *, & nous avons même 
obligé plus d’une perfonne par la feule vue d’obliger. 
- — ■ ' Ainfi , mes amis , répond la Dame , il s’agit à 
préfent de chercher à placer mon enfant ; je vous 
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. lailTe à trouver les défaites honnêtes dont il faudra ufer 
pour cacher fa nailTance. Dans ce moment-ci vous ne 
pouvez faire autrement que de le placer à Tolède, 
mais je veux que fous peu de tems il foit envoyé 
à la campagne , & chez des gens lurs. Au retour de 
mon pèlerinage je verrai à pourvoir à fes befoins 
ultérieurs. De Sage - femme je n’en veux , pas : 
je fai comment les chofes le font paHces dans 
les mêmes circonftances , quoiqueplus honorables pour 
moi : ainfi j’efpere me tirer d’affaire avec l’aide de 
mes feules femmes. Par-là j’éviterai un témoin dan- 
gereux de ma faute. 

Comme elle achevoit ces derniers mots elle fon- 
dit en pleurs : ma femme fie les Doûegnes n'omirent 
rien pour la confoler fie lui faire reprendre la pré- 
fence d’efprit & le courage dont elle avoit befoin 
dans ce moment critique. Moi je fortis pour trouver 
où placer l’enfant dés qu’il feroit né, à quelque heure 
que ce fût. Vers minuit les douleurs de l’enfante- 
ment augmentèrent, fie , fans jetter un feul cri, 
cette Dame accoucha de la petite que vous venez 
de voir. Tout fe paffa dans le plus grand fileiice, fie 
la chofe fut ignorée de toute la maifon. Pendant fix 
jours que la mere relia au lit , le Médecin vint la 
Toir alfiduement le matin fie le foir; mais elle ne 
l’avoit demandé que pour la forme : car elle lui 
avoit caché le myllere , fie ne prenoit rien de ce 
qu’il lui ordonnoit comme pour l’hydropifie. Par là 
elle en impofa aux quatre Valets qui l’accompagnoient, 
C’ell ce qu’elle m^a dit elle-même lorfqu’elle fe vit 
délivrée fie hors de danger. Vers le huitième jour elle 
fe leva , après s’être un peu garni le ventre, pour ne 
pas paroltre tout-à-fait guérie , fie partit pour ache- 
ver fon pèlerinage. Elle avoit emporté pluffeurs dro- 
gues dans de petites fioles que lui avoit données le 
Médecin , recommandant fur-tout aux quatre Valets 
d’en avoir bien foin. De tems en tems elle leur en 
demandoit une, comme pour la prendre , fie la jettoic 
fans qu’ils s’en apperçuflènt. Vers le vingtième elle 
xepafla chez nous , fe difant prefqu’entierement gué- 
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rie ; ayant quitté peu-Vpeu ce qui lui faifoit pro- 
miner le ventre depuis fon accouchement. La petite 
étoit à la campagne , & baptifée avec le nom de 
Conjiance , que ma Confine lui avoir donné par mes 
ordres ; c’étoient ceux de la mere. Cette Dame refta 
encore chez nous huit Jours , demanda le Médecin , 
qu’elle récompenfa auln bien que la première fois , 
lui difant qu’elle lui devoir la vie , & lui demanda 
encore , en préfence de fes Valets , quelques fioles 
pour confirmer fa guérifon , ou pour prévenir toute 
récidive. 

Le jour de fon départ elle me demanda avec ma 
femme dans fa chambre , & me dit ; — Brave 
homme , voici une chaine d’or dont tous les anneaux 
font marqués du même figne j’en ôte fix , que vous 
repréfentera la perfo’nne qui viendra favoir des nou- 
velles de l’enfant , ou le prendre. Après cela elle 
tira d’une boëte un parchemin écrit en grofles let- 
tres, & m’en remit une bande. Cette bande , & 
celle qu’elle gardoit , étoient taillées de maniéré que 
chaque Lettre étoit féparée par un interfiiee de la 
largeur de la Lettre qui refloit fur l’une ou l’autre 
bande ^ & , pour en avoir le fens , il falloir engrai- 
ner les lettres dans les interllices , comme , par exem- 
ple , fi l’on engraine les doigts d’une main dans ceux 
de l’autre. Ces lettres ainfi rejointes dévoient faire 
un fens qu’elle ne m’a pas dit , & que j’ai cherché 
inutilement. Au moins fais-je que c’eft à ce figne 
que je devoU être aflTiré que la perfonne qu’elle 
enverroit étoit dans fa confidence. ■' Elle me remit 
donc cette baude , me recommandant fur-tout de 
ne pas la perdre. — Dans deux ans , ajouta-t-elle , 
j’enverrai chercher l’enfant : qu’elle loit élevée 
comme l’enfant d’une Payfanne , proprement , mais 
fans mignardife. Cette éducation molle ne fait que 
des corps fans ame. Si cependant je ne pouvois pas 
encore la retirer dans deux ans , & qu’elle vienne 
bien , quelque fpirituelle qu^elle vous paroifTe , ne 
lui dites jamais rien de fa naiffance. Il feroit à fou- 
haiter que tous les enfans ignorafl'ent leurs peic 
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& mere jufqu’à certain âge. Tel n’a été corrompu que 
parce qu’il favoit que fon pere pouvoir acheter l’impu- 
nité de fes défordres. Quant à mon nom , il vous eft 
indifférent de le favoir, au moins n’eft-il pis encore 
temt. Tenez , voilà qui vaut mieux que la figna- 
ture d’un Prince ; prenez cette bourfe , il y a 
quatre cents écusd’or, dont deux cents pour vous, 
& deux pour les foins que vous aurez de l’enfant. 
Elle fe jette au cou de ma femme , l’embrafle , & 
la baigne de fes pleurs. — Ma chere amie , confervez 
ce fruit de mes entrailles , foyez fa mere , puifque 
je ne puis plus l’être , & fentez tout le prix de l’hon- 
teté. Ma femme pleure avec elle , & je pleure aufïï. 
Pendant que nous étions là muets tous les trois, on vient 
frapper à la porte : une Douegne venoit dire que 
la liticre étoit prête ; nous defcendons, & cette ai- 
mable Dame nous quitte. 

Confiance refia deux ans à nourrice ; alors je la 
fis venir ici. Elle a toujours été habillée en Payfanne, 
comme fa mere me l’avoit ordonné. Depuis ce tems- 
là j’attends çeliii ou celle qui devoit venir 
m’en dire davantage , & emmener la jeune fille , 
ce qui me fait défefpérer aujourd’hui de voir per- 
fonnc. Si je ne reçois pas d’avis cette année - ci , 
mon deffein efl de la faire mon héritière : je n’ai 
pas d’enfans -, elle aura toujours bien feize mille 
ducats après ma mort. Refie à préfent à vous dire , 
Seigneur Corrégidor, quelles font les vertus de Conf- 
tance , fi cependant il m’efl poflîble d’exprimer fou 
mérite & fes vertus. D’abord elle a beaucoup de 
dévotion pour la Vierge; elle fe confeffe & communie 
tous les mois , elle fait lire , écrire comme un Ange ; 
elle ne brode pas , mais elle peint avec fbn éguille , 
& quand elle a fa pelote fur les genoux , elle chante 
comme un Roff^nol. En fait d’honnêteté , perfonne 
ne la furpaffe; joignons à cela fon extrême beauté: 
vous l’avez vue , Seigneur Corrégidor. Quant au 
Seigneur Don Pédre, votre fils , Je puis bien afTurer 
qu’il ne lui a pas parlé une fois de fa vie. Je fais 
que de tcms en tems il vient s’amufer la nuit fous 
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nos fenêtres , & chante quelquefois deux ou 

trois couplets , apres quoi il s’en va ; mais plufieurs 
Gentilshommes font même venus exprès loger ici 
' piur la voir. Il n’y a rien en tout cela qui nuife à 
la réputation de Confiance , & pas un ne peut fe 
flatter qu’elle lui ait jamais dit un mot , m feul , 
ni en préfence de qui que ce foit. Pour les chanfons 
nocturnes , voici l’endroit où elle couche , ainfi ju- 
gez ft elle peut les entendre. Telle eft, Seigneur, 
l’hiftoire que j’avois ù vous raconter au fujet oe cette 
petite , qui aflûrément n’ell pas Frégone chez moi \ 
& c’eft la pure vérité. 

L’Hôte le tait. Le Corrégidor relie quelt^ue tems 
à rêver, tout étonné de ce lingulier événement. 
— Enfin , dit-il à l’Hôte , voyons donc la chaîne & 
la bande de parchemin. Je ferai peut-être plus heu- 
reux que vous. L’Hôte l’apporte. Le Corrégidor 
examine la chaîne , prend la bande, & y voit ces 
Lettres féparées par des interllices : 

C-C- E-T-L- V- A- S G-E. 

Quelles étoient celles qui dévoient y être rapportées, 
c’ell ce qu’il cherche, mais inutilement. II juge dè 
là que la mere qui a lailTé cette bande devoit être 
une femme d’efprit; la chaîne d’or annonçoit une 
perfonne de qualité , mais qui ? Il lui vient en idée 
de retirer la petite de cette maifon , peu faite pour 
elle, & de la placer dans un ^Couvent; mais pour 
le moment il fe contente d’emporter avec lui le par- 
chemin , enjoignant à l’Hôte de lui donner avis de 
celui ou ceux qui viendroient demander Confiance, 
avant de leur montrer la chaine qu’il lui laiflbir. 
Inflruit de tout ce qu’il étoit poffible de favoir alors 
concernant cette jeune Beauté , le Corrégidor fe re- 
tira, aufli étonné que fatisfait. 

Pendant que le Corrégidor étoit à s’entretenir avec 
l’Hôte , fur-tout lorfque Confiance avoit été appel- 
lée , TÎiomas , agité de mille penfées , fe dévoroit 
lui-même par la plus cruelle inquiétude, & ne Ta- 
chant où donner de la tête , il fe forge mille monf- 
tres ; — Que vient faire ici ce Corrégidor ? On m’a 
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dit qu’on me faifoit grâce de l’Inquifîtion , on m’t 
rendu ma Lettre déchirée^ enfin , quand une femme 
eft méchante , elle ne l’eft pas pour peu ; le plus 
doux plaifir pour elle eft la vengeance, & les fem- 
mes favent fe venger. Dans le fond elles n’ont pas 
tort. Cependant eft -ce un crime d’aimer ? Eft - on 
maître de fon propre cœur î Eh bien , fauvons-nous j 
il eft encore tems. Thomas alloit partir ; la feule 
idée de Confiance l’arrête ; il attend que le Corré- 
gidor ou l’appelle aufti , ou s’en aille fans le faire 
venir. Dès-qu’il le.vit partir & que Confiance ref- 
toit , il commence à refpirer , à fe reconnoître. 11 
eût bien voulu favoir du Maitre . pourquoi le Cor- 
régidor avoir demandé Confiance ; c’étoit rifquer de 
fe trop avancer : Cela feul eût donné des foupçons : 
Il attend. L’Hôte raconte à fa femme feule ce qui 
venoit de fe pafTer dans la falle : elle l’embrafle , 
& remercie mille fois Dieu de fe voir délivrée de 
fon horrible tranfe. 

Le lendemain l’Afturien vient voir Thomas comme 
à l’ordinaire , avec la tête pleine de projets , pour lui 
donner le moyen de fe faire enfin regarder de Conf- 
tance avec l’amitié qu’il devoir efpérer de fa décla- 
ration. Thomas lui raconte auparavant ce qui s’étoit 
paflë V qu’il ne favoit trop que penfer de Confiance 
que le Corrégidor avoit demandé. Lope , plus fin 
que fon ami , prend au(fi-tôt le parti de ne le mêler 
de rien, & de ne revoir Thomas que de loin en 
loin , dans l’efpérance que l’ennui le détermineroit 
lâcher prife & à pafTer aux Almadraves : il lui fait 
d’ailleurs envifager le plus grand péril à refier dans 
cette Auberge , & même a Tolède. — Tu as bien 
raifon , Thomas , de te défier des femmes : ce font 
elles qui m’ont donné ma Philofophie; je l’ai bien 
^ayée , mais je l’ai (45). Après un très-long entre- 

„ ^ , 

( 4 f)Un homme d’efprit â qui je lifois ceci me rapporta ces Verst 

Tout ceux <}uc nos Y^nus ont dcflein de pousvoit 
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tien , beaucoup d’objeâions & de réponfes de part 
& d’autre , Lope fe retire chez lui , ne fortant plus 
que rarement avec fon âne. Thomas ne peut fe ré- 
loudre à quitter la malfon , malgré cet état dont il 
fentoit toute la baffeire & la peine. L’amour l’ani- 
moit \ Sc quels prodiges l’amour ne fait-il pas ! 

Trois mois fe pallènt. Vers une heure après-midi 
defcendcnt ^ la porte du Sévillan quatre Cavaliers 
qui venoient en avant, chargés de s’informer s’il y 
avoir place pour deux Seigneurs de la plus haute 
qualité. — Oui , leur dit - on. Quelques moment 
après arrivent ces deux Seigneurs. Aum-tôt les Ca- 
valiers viennent leur tenir l’étrier , & les aider à 
defcendre. C’étoit deux vieillards dont l’air de gran- 
deur annonçoit aflèz le haut rang. Confiance parole 
h la porte avec fon joli minois. L’un de ces Seigneurs 
dit à l’autre : — * Seigneur Don Juan , je crois que 
voilà ce que nous cherchons. Thomas accourt aufii- 
tôt pour héberger les chevaux ; il reconnoît deux 
Domefiiques de fon pere , & le pere de Carriaze , 
qu’il apperçoit le premier. Quoique fort furpris de 
les voir dans cette Auberge , il s’imagina qu’ils ne 
venoient pas là pour le chercher ; que fi jamais ils 
avoient idée de le découvrir , ce feroit aux Alma- 
draves qu’ils iroient , comme nombre d’autres peres 
y alloient par rapport à leurs enfans; ou peut-être 
en Flandres , d’après la Lettre que le Gouverneur 
devoir avoir remis à fon retour. Malgré cela il fentic 
bien que fon déguifement ne le changeoit pas afiêz 
pour le faire m^onnoitre. Il pafiè devant eux , la 



Sont DoAeuri (ans apprentiiragc ; 

Del Bellci tel ett Ir poUToii . 

Que c’cll aflez de leur Tu/trage 
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De mcenri , d’erprit & de favoii. 

11 cfi bien des DoAeurs Sc des PbilolbphM de ente crpàcc au- 
jourd'hui. 
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main fur le vifage , ne pouvant plus reculer après 
s’être avancé fi inconfidérément , & va trouver 
Confiance , qui venoit de rentrer. Il la voit feule 
dans la cuifîne , lui dit d’un air aflez troublé , crai- 
gnant d’ailleurs que quelqu’un ne l’entendit : — 
Confiance , l’un de ces deux Seigneurs efl mon pere , 
c’efl celui que vous entendrez appeller Don Juan 
d’Avendagne. Demandez à fes Domefliques s’il n’a 
pas un fils qui s’appelle Don Thomas ^ c’efl moi. 
Vous verrez par-là que je ne vous en ai pas impofé 
dans la déclaration que je vous ai faite. Jufqu’au 
moindre aveu vous me trouverez vrai. Adieu : je ne 
reparois pas qu’ils ne foient partis. Confiance parut 
fort peu intéreffée à ce difcours : Thomas n’avoit pas 
un moment de plus à refier , ou il étoit furpris, 
Auffi-tôt il fort, le vifage caché en partie fous la 
main , & vole chez Carriaze , pour le prévenir de 
l’arrivée de fon pere. L’Hôte appelle Thomas : point 
de Thomas : il donne lui-même l’avoine aux che- 
veaux. 

Un de ces Seigneurs apperçoit une Galégue dans 
la Cour, la tire a part , & lui demande le nom de 
cette jolie fille qu’il venoit de voir , & fi elle efl l’hé- 
ritiere de la maifon: — Seigneur, cette petite s’ap- 
pelle Confiance : elle n’efl pas parente de notre Maî- 
tre ni de notre MaitrefTe; & nous ne favons pas 

Î lus qui elle efl que fi elle étoit tombée du Ciel. 

l n’y a pas de jour que moi & ma camarade nous 
la donnions au diable , tant elle nous fait enrager. 
Vous n’êtes pas le premier qui demandez fon nom» 
En vérité il femble qu’elle enforcelle les yeux de tous 
les pafTans , & nous on ne nous dit feulement pas es-m 
fille , es-tu diable ? Cependant nous fomines faites 
comme elle. Il efl vrai que nous n’avons pas fon 
minois, mais qu’efl-ce que cela fait à la chofelCe 
n’efl pas par là ... . Le bon vieillard éclatte de rire 
au ton dont cette fille s’énonçoit. — Ainfi , ma fille , 
elle n’efl pas cruelle fans doute aux gens qui logent 
ici ? — - Oui ! frottez -vous-y. La bonne mule , eflayez 
de la ferrer. Si elle vouloit elle rouleroit fur l’or & 
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fur l’argent : mais cela n’entend pas raifoh. C’efl un 
vrai hériflbn , une avaleufe à^Jve , Maria. Ou elle 
nous fait damner , ou elle prie Dieu , mais je crois 
que quand elle fera des miracles les Saints courront 
les rues. —Comment, elle eft fi mauvaife & fi 
dévote i — Seigneur , n’eft-ce pas l’ordinaire ! Y a-t-il 
jamais eu plus mauvaife femme qu’une dévote î Au 
refle , demandez à notre Maitreflè , elle vous dira 
que la petite porte un<cilice fous la chemife, & que 
c’efi un Ange de bénédiâion dans la maifon. 

Le vieillard entre dans la falle où étoit déjà fon 
ami , appelle l’Hôte , & lui dit de fermer la porte. 

— Mon Hôte, vous anendez depuis long-tems, je 
viens vous tirer d’inquiétude. Vous avez ici un bien 
qui m’appartient, & je fais déjà le cas que j’en 
dois faire. Une bourfe de mille écus d’or, ces anneaux 
& ce parchemin feront - ils allez fuflîfans pour me 
faire connoître î L’Hôte , aufli joyeux qu’étonné , 
lui répond : — Seigneur , la petite efi ici , mais je 
n’ai pas la chaîne ni la bande qui- doit fe joindre à 
la vôtre pour expliquer l’énigme, de prouver la vé- 
rité de ce que vous me dites. Accordez - moi deux 
momens , je vais chercher cela. Aufii-tôt il fe rend 
chez le Corrégidor , lui fait part de l’arrivée de ces 
deux Seigneurs qui venoient chercher Confiance. Le 
Corrégidor étoit a table , il la quitte , prend fa mule , 
& fe rend à l’Auberge avec la chaîne & la bande. 
A peine efi- il entré qu’il reconnoit un des Voyageurs 
& le jette à Ibn cou. — Hé ! bon jour, Seigneur 
Don Juan , foyez le bien venu , mon cher Coufin. 
Don Juan fe leve, l’embraflè avec le même plaifir, 
& lui dit : — Embraflez aufli ce Cavalier , c’eft 
Don Diégue de Carriaze , un de mes bons amis. En 
vérité, voici un des plus beaux jours de ma vie. 

— Jeconnois le Seigneur Don Diégue, dit le Cor- 
régidor. Après les complimens réciproques de parc 
& d’autre , on dit à l’Hôte de faire éloigner tous let 
Domefiiques, & de rentrer dans la falle avec les 
trois amis. L’Hôte s’âdrefiant alors à Don Diégue: 

— Le Seigneur Conégidor fait déjà pourquoi vous 
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êtes venu. Faites-moi la grâce de montrer vos an- 
neaux & votre bande de parchemin , le Seigneur 
Corrdgidor apporte avec lui la fienne , & le relie de 
la chaîne. Voyons enfin ce que je defire de connoître 
depuis tant d’années. — Comment, notre Hôte, 
vous avez déjà prévenu le Seigneur Corrégidor du 
fujet de notre voyage ? — J’en fais quelque chofe , 
Seigneur Don Diégue , mais il y a lans doute en- 
core bien des choies que ce brave homme ne m’a 
pas pu dire. — Au relie, voici ma bande, elle porte 
ces lettres :E-I- S- E-R-I- I-N-;&la 
vôtre ? Engrainons les Lettres l’une dans les interf- 
tices de l’autre. Fort bien. Cela fait : CECI EST 
LE VRAI SIGNE. Point d’équivoque fur le fens 
de ces mots , dit le Corrégidor. Selon les conventions 
de la mere , c’eft fans contredit au Seigneur Don 
Diégue qu’il faut remettre la petite , puifqu’il eft 

I >orteur du parchemin , mais nous ignorons encore 
e pere. 

C’eft moi qui fuis le pere , dit Don Diégue , & 
voici comment : — D’abord la mere ne vit plus. G’é- 
coit une Dame d’un II haut rang que je n’aurois 
pas été déshonoré d’étre à fon fer vice. Son nom doit 
être ignoré , mais je dois rendre juftice à fa ré- 
putation. Cette Dame étoit veuve d’un grand 
.Seigneur, dont le nom feul feroit l’éloge. Retirée 
à la campagne , elle y pallbit une vie aulfi honnête 
que tranquille. Mere des pauvres de la contrée , elle 
employoic tout fon bien en aumônes , & avoit 
méritée une eftime générale. Un jour que je chaftbis 
à la proximité de fes Terres , j’entendis parler d’elle 
avec tant d’éloges , que je me crus très-heureux d’aller 
hii préfenter mes refpeâs. Je fus reçu avec l’accueil 
le plus flatteur. De là je pris occafion de la voir le 
plus fouvent qu’il m’étoit polfible, & j’en fortois 
toujours également fatisfait; de forte qu’au bout de 
trois ou quatre mois je m’étois rendu allez familier 
dans la maifon, &, à quelque heure du jour que je 
▼inllè , j’étois fur d’être introduit. Un jour qu’il fai- 
Ibic fort chaud, je viiu jufqu’à l’avePue de fon Al- 
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cazar(46) avec un DomefHque, à qui je remis mon 
cheval , lui difant de m’attendre chez un Payfan 
du voihnage, parce que je ne croyois pas tarder. 
J’entre ; une de fes femmes qui delcendoit me ren- 
contre dans l’efcalier , me falue & me dit que Ma- 
dame dtoit dans fa chambre , & peut-être à faire la 
fiefte; que pour lors je n’avois qu’à me retirer dans 
le cabinet, où je trouverois un petit lit de repos, 
en attendant qu’elle s’éveillât. Elle me remet un 
paflè-par-tout. Comme je favois qu’il ouvroit aufli 
la chambre , j’y entre : cette Dame dormoit fous un 
dais noir qui couvroit l’eftrade. Le défordre où je la 
vis me donna la plus vive commotion ; je ne pus 
me réfoudre à m’écarter. Plus je la contemple , plus, 
je me fens troublé. Une fage réflexion fur ce je me 
dcvois à moi-même m’écarte. Je me condamne de 
ma prudence , & je reviens à l’eflrade. Je la réveille 
en rembralfant. — Non , Madame , perfonne ne m’a 
vu entrer qu’une de vos femmes qui eft allé dormir. 

-Nous fommes feuls (47); vous ne pouvez jetter uq 
cri fans vous déshonorer & me voir nager dans mon 
fang à vos pieds ou dans, vos bras , & ma mort ne 
vous jullifiera pas d’une faute dont mes fréquentes 
vifites vous déclareront coupable. Interdite en me 
voyant prendre mon poignard pour m’en percer , elle 
m’arrête la main fans me dire un mot (48) , & je 
me fends enfuite où mon DomefHque m’attendoit. 
Bientôt après je fus qu’elle avoit quitté ce Châ- 
teau : depuis je n’en ai eu de nouvelles qu’en ap- 



(4<) BIpece de Chiceau fortifié , tels qoe l’écoienc tons ceux des 
Seigneurs , Ion des brigandages des Normands Sc des Maiircfc 

(47) Cerrantès raconte ce fait trop peu modeflement. 

(4 1) Une Dame , préfênte à la leânre de cette NooTelle , m’arrêta 
ici...— Vous n’ômettez rien Rien, Madame, finon que 
Mahomet afiiire dans fon Alcoran qn’elle eut ce joli enfant en flai- 
rant une rofe. — ^ Je lè creitoit bien , Monfieur 4 pareille cbolê a 
penlé m’arriver étant fille. 
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prenant fa mort > qui arriva deux ans après. II y a 
environ vingt jours que celui qui avoir été fon Ma- 
jordome m'écrivit , me difant qu’il avoir la chofe la 
plus importante à me communiquer; que je vinllè 
au reçu de la Lettre , parce qu’il étoit fort mal. 
Je me rendis chez cet homme , où j’appris ce donc 
je ne me doutois abfolumenc pas. — Seigneur Car- 
riaze , lorfque ma MaitrelTe fe vit près de fa mort 
elle me déclara ce qui s’étoit pafle entre elle & vous , 
il y a près de feize ans, ce qui en étoit réfulté, 
comment elle avoir fauvé fa réputation , & où étoit 
l’enfant , qui doit s’appeller Conftance. Voici les 
moyens de ravoir cette innocente , fi elle vit encore. 
Prenez cette chaîne , ce parchemin , & les trente 
mille écus d’or qui font dans ce coffre > ils font def- 
tinés à i’établifTement de votre fille. Pavois ordre 
de vous remettre tout cela dès le moment de fa 
mort ; mais pardonnez - moi dans ce moment - ci la 
^ cupidité qui m’a fait garder fi lâchement ce dépôt. 
Peut-être même fuis-je caufe que la petite eft morte 
abandonnée. Je vous rends-donc tout à l’acquit de 
ma confcience. Adreflèz-vous au Sévillan , Auber- 
gifie de Tolède. C’efi lui qui a placé l’enfant, & il 
a la bande de parchemin qui répond ù celle - ci. Je 
pris tout, & me rendis chez moi. Quelques affaires 
m’empêcherent de partir auffi-tôt pour redemander 
Confiance. Ces jours - ci je demandai à mon ami 
d’Avendagne s’il vouloir m’accompagner, & nous 
partîmes. Je me 

A ces mots on entendit un grand bruit à la porte 
de l’Auberge. Plufieurs perfonnes crioient à la porte: 
« Où eft Thdmas, qu’on appelle Thomas ; fon ami 
» l’Afturien eft arrête & l’attend : on le mène en 
» prifon ». — Qui eft donc cet Afturien , demande 
Don Diégue ? — C’eft, dit le Corrégidor, un drôle 
qui a déjà bien fait des fiennes dans Tolède. -Peut-on 
le voir > — Oui , certes. Aulli-tôt le Corrégidor fait 
dire à l’AIguazil de l’amener. A cet ordre PAlguazil 
écarte la foule qui demandoit Thomas , & introduit 
l’ Afturien. Lope entre , le vifage tout enfanglanté , 

reconnoit 
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reconnoit Ton pere, prend fon mouchoir, comme 
pour s'efluyer , mais dans le deflèin de Te cacher. 
— Qu*a donc fait encore ce drôle-1^ , demande le 
Corr^idor 1 — Seigneur , dit l’AIguazil , il a eu la 
plus fînguliere aventure du monde il y a quelques 
mois avec plufieurs Porteurs d’eau de fes Confrères. 
Après avoir joué fon siègent & fon âne , il préten- 
dit qu’on lui en remit la queue , qu’il difoit n’avoir 
point jouée. La populace ayant fu cela, lui crie 
par toutes les rues : « Allurien , donne la queue j 
» ton âne l’a - 1 - il encore bien longue } donne la 
» queue». Enfin, fortant par le Pont d’Alcantara, 
il fut afiàilli d’une > troupe d’enfans qui l’acca- 
blerent de huées ; aufii-tôt il fondit fur eux: il en 
a lailTé un pour mort fur la place : ils Cs font rués 
tous fur lui , & l’ont équippé comme vous le voyez. 
Outre cela il a fait réfifiance , & a terraflé deux Archers 
de la ronde , je ne fûs même trop s’ils en reviendront. 
Montre ta mine, dit le Corrégidor au Prifonnier, 
L’Alguazil lui arrache auifi-tôt le mouchoir \ fon pere 
le reconnoit & lui dit tout en colere ; — Comment , 
Don Diégue , c’eft vous que je retrouva ainfi î vous 
continuerez toujours le même train!... Le pere 
alloit le percer de fon épée. Le Corrégidor & les 
autres l’arrêtent. Carria'ze fe jette à fes genoux d’un 
côté , l’Alguazil de l’autre , pour lui demander mille 
pardons. — Monfieur l’Alguazil , vous avez fait votre 
métier^ & vous , mon fils , q^u^vez-vous fait de 
Don TTiomas ? — Mon pere , ceft lui qui tient ici 
compte de l’avoine & de la paille. — Je vous entends , 
c’eft-à-dire qu’il efl rarçon d’écurie 1... 

Tout le monde en dans le plus grand étonne- 
ment. On dit à l’Hôte d’appeller Thomas. — Je 
crois qu’il n’eft pas ici. Sans doute qu’il vous aura 
. reconnu ; autrement il a toujours été extrêmement 
attentif à foa ouvrage ; mais je vais le chercher 
& je ne reviens pas que je ne l’amène. Pendant ce 
tems-là Carriaze fut badiné de toute la compagnie. 
Son pere lui demande quelle pouvoit être la raifon 
de fon féjour à Tolède , fur-tout dans un état aulli 
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«bjeâ; Carruze répond qu*il fatisfêra à cette de> 

■lande en particulier , & qu’il n’eft pas fî blâ~ ' 
mabte qu’on le pénis. A rinfianc l’Hôte vient 
dire que Thomas ëcoit caché dans le grenier , 
recouvert de plus de cent bottes de paille , & 
qu’il ne vouloit pas defcendre. Le Corrégidor 
y monte , & lui dit d’un ton d’amitié : — Coufin 
D. Juan , dsfcendez , on n& vous veut aucun mal. I 
Thomas defcend , entre dans la falle , les yeux haif- 
iè%, & fe jette aux genoux de fon pere. Le pere, 
plus modéré que D. Carriaze, & trop content de ' 
' retrouver fim fils , le relève & Fenibraflè avec . ' 

toute l’effufion de là tendrellè la plus fenfihle. 

Le Corrémdor dit à l’Hôte d’appeller Confiance : 1 

elle entre v il 1^ prend par la main , & s’adrelTant à 
fion pere : -- - Coufin D. Diegue , recevez enfin ce 
précieux fruit de vos amours : elle efi digne de 
toute votre tsndreflè; & vous, aimable Confiance, 
baifez la main d’un pere qu’il a plu à Dieu de vous ^ 
feire enfin, connaître : fortez. de la baiTefic où la 
nécelfité, vous a retenu jufqu’ici. Confiance veut I 
s’avancer vers fon pere , elle chancelle , & tombe 
évaqouie fur un fiége. L’Hôtefie qui l’avoir fuivie , 

. la prend (buis lès bras , lui paHe , la. fait revenir , 

& la conduit dans les bras de fon pere. Elle fe 
jette 3t £es genoux , baignée de pleurs. D. Carriaze 
i’embrafiè , & la comble d’aminé. 

Le Corrëgidor , fan^ qu’on s’en appcrçût, avoit 
envoyé chercher fit vqiture : il engage D. Juan , 
Carriaze & les enfans à monter avec lui ; pub 

£ Tenant Confiance par la main , il alloic la meccre 
t première dans le carofiè. Confiance peut à peine 
qoitter fon ancienne Maitrefiè \ la Maitrefie fe dé< 
chire en fe voyant féparée de fa fille , & toutes 
deux font retentir la rue de leurs clameurs. Le 
Çorrëgidor fentit bien qu’il falloit céder *à l’atta- . 
chement de |l’Hôteflè qui regardoit Confbi^c» 
comme fa propre fille. Sentiment précieux qui 
ne lè trouve que dans le cœur- d’une femme ; né , 
fi l’on veut , â’uB infiinâ aveugle , mais qui n-’en 
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eA que plus adorable \ c’eA -le cri de |a nature ^ 
Corrégidor fait donc monter la fille & la mero 

E utative ^vant la compagnie l’on fk rend chez 
li , & V’on y fut fplenmdement traité. A la fia 
du repas D. Juan rappelle à Ton fib qu’il lui de< 
▼oit une rëponfe. —Mon pere , Jo vois que je puis 
Qa‘expliquer fans crainte : les (ui&ages que G>nf-> 
aaoce a réunis dans la compagnie , loat trop bien 
fondés pour que je déguHe ma pcnfée. Nousvinmea 
à Tolède , Carriaze & moi , fur la renommée da 
^ charmes. A peine Peus-je apperçue que je l’ai- 
mai fans pouvoir m’en (éparer , quelques repré- 
(entations que m’eût fait Carriaze fur le danger 
où je m’expofbis.^ Pour refier ici il nous falloir un 
état quelconque-; je pris le parti de iervir dans 
l’Auberge, & Carriaze de vendre de Peau. Four moi, 
j’ai toujours été tranquille , & la crainte d’étro 
fëparé de- Confiance , a tenu en bride 1 a fougue da 
171a jeuoefiè. Paimois , comme j’aime encore ; Pa- 
-mour ennoblit toutes mes occupations, & je na 
vis rien de trop bas dans l’efpécarxrç de me faire 
amiier, J[e fus même- aflez impcudont d'écrire li 
Confiance qui j’étois , pourquoi j’éeoUvenu chez 
le Sevdlao. Elle me rendit ma lettre en cerit mor- 
ceaux , me difiint de pafièc à/ une ^ce chapelle 
où mes prières feroient peut-être mieux écoutées. 
ITefi-ce pas Confiancs^ malgré cela je pcrfiéverai. 
Quant 11 Carriaze , ce n’efi que piar report à moi 
qu’il eft refié à Tolède. 

En voilà aflèz de vos fredaines , Mefiîeurs , dit 
femme du Corrégidor ; voyons un peu comment 
Confiance durera dans des hahÎM. convenables à fixa 
état a^el. £n attendant qu’on hii en fkffe, je vaia 
lui en mettre de ma fille ainée : c’dfl la mémo 

Ê raodMc, la même taille. Confiance reparoit han 
illée : k>^ de tirer de l’éclat âc des agréniens de Isa 
babUs pompeux , il femblok au contraire qi^c’ëioin 
elle qui en relevoit la tichefib âc la n^goificence-. 
Confiance y paroiflbit unç. divinité. D. Pedre , fils 
du Corrégidor, prefièntit bien que Confiance n’étoit 
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pas pour lui : d’Avendagne venoit 4e fe ddcltrer 
fans équivoque. On fait un tour de jardin : le 
Corrégidor & fes deux amis parlent de marier leurs 
enfans pour les empêcher de donner dans de nou- 
veaux écarts. Il fut arrêté que Thomas avoit trop 
jufteraent mérité Conftancs pour la lui refufer : la 
fille du Corrégidor fut deftinée à Carriaze , 6c D. 
Pedre eilt la fœur de Thomas. Le même foir on 
prévient les jeunes gens de ces vues, ils y adhèrent. 
La nouvelle de ces mariages fit beaucoup de bruit 
dans la Ville. On n’y parloit que de l’illullre Fré- 
gone que .chacun vouloir alors voir dans Ton nou- 
vel état: on n’étoit pas moins curieux de connoitre 
cet Anier gentilhomme , qui avoit fait la terreur des 
rondes & la rifée de la populace. Thomas avoit aulfi 
fa part dans les propos de toutes jes tavernes. 
Carriaze ne pouvoir pas fortir fans entendre de 
loin : « la queue , Âfiurien , la queue efi-elle 
»» encore longue ? •» Ils refterent un mois à Tolède , 
6c de-là retournèrent îi Burgos. 

Le Sevillan, content des deux mille écus, 6c de 
elufieurs joyaux précieux que Confiance avoit donné 
a fa femme , étoit tout ner de l’événement , lorf- 

a u’on lui parloit de fa Confiance ; 6c rarement 
laifibit échapper l’occafion d'en dire un mot aux 
Voyageurs. Ce fut ainfi que l'Hifioite fe répandit 
par toute l’Efpagne. Les Mufes du Tage ont toutes 
célébré la beauté, les charmes 6c l’heureufe fortune 
de cette illufire Frégone'. Confiance vit aujourd’hui 
en bonne mere de famille avec fon mari 6c trois 
enfims. Carriaze , aufil heureux que Thomas , s’efi 
enfin réconcilié avec les femmes depuis qu'il a 
connu les vertus éminentes de la fienne. ^ fils 
font afhiellement aux études k Salamanque , fans 
fonger s’il y a au monde des Almadraves. Mais le 

t iere voit à peine pafièr un Ane qu’il ne fe rappelle 
a ville de Tolède 6c ce propos : « Afiuricn, donne 
w la queue , efi-elie encore longue i a 

FIN, 
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N ancien Gentilhomme de Tolede revenoir de 

f )romsner le long de la riviere. La chaleur de la faifon 
’avoit engagé à partager avec fa famille le plaifir d’une 
belle foirée d’Eté , dont la fraîcheur fembloit ranimer 
toute les productions de la nature. Sa femme , fa fille , 
igée d’environ dix-huit ans , fon fils beaucoup plus jeune, 
& une domeftique faifoient fa compagnie. La nuit étoic 
des plut claires , & il droit à-peu-pres onze heures. Tous 
occupés du plaifir le plus innocent , ils revenoient fans 
fe hâter , ne voulant pas payer de la moindre fatigue 
les amufemens de la nviere & de la campagne. Loin de 
loupçonner qu’il pfit jamais être expofé à la plus ter- 
rible cataftrophe près de cette Ville, le bon Gentilhomme 
fe rendoit chez lui plein de confiance fur la bonne po- 
lice qui régné dans cette vafte Cité. Mais , comme les 
malheurs les plus inattendus font ceux qui arrivent le 
plutôt , il efliiya là dans le moment le plus trille revers 
qui lui put arriver , & longtems il déplora cette belle 
nuit qui droit devenu pour'lui un cahos de trouble & 
d’horreur. 

Un jeune Cavalier de la même Ville , âgé d’environ 
vingt-deux ans, autorifé dans fes excès par fa nailTance,. 
& le crédit d’une famille puiflànte , s’étoit depuis 

{ dufieurs années livré à tous les délbrdres de la vie la plus 
icentieufe , pouvant d’ailleurs fournir aux dépcnles les 
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plus extravagantes par l'es grands biens. Par toute la Ville 
on ne l’appelloit plus que U jeune eÿronte. Sans le 
nommer nous l’appellerons Rodolphe. Accompagné de 
quatre jeunes gens, aulll étourdis dt auili infolens que ^ 
lui , il delcendoit le long de la meme côte que notre 
Gentilhomme. Les deux compagnies le rencontrent. Ro- 
dolphe & fes camarades s’arrêtent quelques inftans, re- 
gardent ces femmes d’un air allez malhonnête, ayanten 
îoin de fe couvrir la tête de leurs manteaux. Le Gen- 
tilhomme ne put s’empêcher de lentir certaine commo- 
tion à la vue de ces efirontés -, il les laifl’a cependant 
palfer fans rien dire , perfuadé que le vrai courage 
confifte i meprifer des infolens lorfqu’on ne peut les 
punir. Dès qu’ils furent éloignés , il réfléchit fur le 
danger où fc trouvoit un homme feiil avec trois femmes 
& un enfant, & fi tard hors de chez lui. 11 eut voulu 
doubler le pas , mais c’étoit courir plus vite au danger, 
penfbit-il , & il ne fe trompoit pas. Inftruire fa compa- 
gnie du fujet de fes craintes , c’étpit riiquer avéc des 
femmes une révolution dont les fuites pouvoient être 
trés-funetles ; d’ailleurs quel fecours en attendre ? Ainfi 
fans fe déconcerter , ni paroître rien craindre , il prend 
fon épée & fon poignard à la main comme en badinant , 

& marche du même pas qu’auparavant, bien réfolu de 
n’être pas infulté une fécondé fois fans en avoir raifon. 

La beauté de Julie , c’efl le nom de la jeune fille , 
avoit fait une fi prompte & fi vive imprefiion fur le 
cœur de Rodolphe , qu’il avoit déjh formé le deflein 
de s’en afTurer les faveurs , quelque danger qu’il dût 
courir. Rodolphe fait part de fa réfolution îi fes cama- 
rades , en des termes qui leur marquoient a(Tez qu’il n’y 
avoit pas un feul inftant à perdre pour le fatisfaire. Tous 
de concert approuvèrent le defTein. Comme il fo^urnifi 
foit lui feul toutes les dépenfes de leurs plaifi#s, ils 
étoient trop intéreflés ù ne pas fe refufér à fes vues. 
Ainfi concevoir le deflèin du procédé outrageux , le 
communiquer, l’approuver, ravir Julie, ce fut l’ou- 
vrage de deux inftans. Déteftables rdchefles , funefle dé- 
couverte du Nouveau-Monde , qui ne nous a prodigué 
l’or que pour autorifer tous les crimes , & pour donner 
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tous nos vices à ces barbares heureux , fans i prendre 
même l’ombre de leur vertu ! 

Les quatre téméraires fe couvrent auiïïtôt le vi- 
, fage de leurs mouchoirs; reviennent à bas bruit par un 
détour, & fondent l’épée à la main fur la compagnie 
de l’honnête Gentilhomme, qui avoit à peine remercié 
le Ciel d’être délivré d’eux fans aucune mau- 
vaife fuite. Déjh Rodolphe s’eft faifi de Julie. Plus 
morte que vive dans fes bras, Julie ne fent même pas 
qu’on l’enlève , bien loin de faire la moindre réfiftance. 
Le pcre occupé de fe défendre contre les trois autres 
qui ne vouloient que l’empêcher de fuivre le raviffeur, 
ne fait de quel côté il a tourné. Enfin abani^onné 
à la fureur du plus violent défefpoir , il ne veut plus que 
périr en immolant au moins un de fes adverfaires : ils 
prennent aurtitôt la fuite. Incapable de les fuivre, il re- 
vient à fa famille éplorée , dont les clameurs n’avoient 
pu attendrir le cœur de ces fcélérats. La merefe frappant 
la poitrine, les yeux levés au Ciel , crioit, vengeance. 
L’enfant faifi de douleur aux plaintes de fa mere , trépi- 
gnoit en jettant les cris les plus aigus ; la domefHque in- 
terdite & muette à côté de fa maîtrefle ,, étoit encore 
étendue par terre fans pouvoir à peine pouffer un fou- 

Î jir. Tout hors de lui, il tire fon épée pour s’en percer; 
bn époufe fe jetre fur lui , le ferre dans fes bras. — Que! 
excès de fureur , mon ami ! n’ai - je pas affez perdu ! 
Pourriez- vous me ravir la plus chere partie de moi- 
même? & n’avez-vous plus d’entrailles pour cet enfant. 
Perdra-t-il en un inftant une fœur , un pere , une mereî 
Le malheur n’efl peut-être pas fans reffources. Ellel’em- 
braflè mille fois ; & ne le quitte qu’après qu’il lui eut 
promis defurvivreà ce défaftre. 

Plus maitre de lui-même , il s’aiTied un inftant , & ne 
fent que trop vivement le coup qui l’a frappé , ne voie 
plus qu’un vuide affreux autour de lui. Ses yeux cher- 
chent Julie. • — Julie , quelfcélérat te tient eu fon pou- 
voir > Réfpedera-t-il ton fexe , au moins ta vie ? Car 
ton cœur ne fera jamais coupable , & ta fimplicité me ré- 
pond de la pureté de ton ame. A ces mots il fond en 
pleurs , fe jette au cou de fon époufe,— Oui , je foui 

A iq 
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tout le prix de ta tendrefTe. Chere moitié de moi-mémç, 
c’eft ü toi que je dois la vie , c’eft donc h toi que ma fille 
fera une fécondé fois redevable de la lïenne , fi le ra- 
videur ne l’a pas encore immolée. Mais que dis-je ? Nous 
fommes pauvres, Hélas ! quelles rclTources avec la pau- 
vreté contre le crédit que le téméraire trouvera peut- 
être , pour éviter la peine dûe à fa fcélératcfTe ! Irai-je dire 
que le lang de mes ancêtres a fumé dans ces plaines pour 
la liberté de la Patrie? Montrerai-je les titres de nobleflè 
les plus authentiques comme autant de preuves de leur 
bravoure & de leurs glorieux exploits ? Peut - être eft- 
ce un de ces hommes nouveaux qui ne font connus que 
par le fourd murmure qu’ils font à la Cour îl la faveur 
des biens immenfes dont ils ont dépouillé l’Etat. Quel 
appui contre ces âmes viles , pour un Gentilhomme qui 
n’a que fes titres & fa vertu ? Julie, vis- tu encore? 
plains tu celui qui t’a donné l’être. Non, je ne divul- 
guerai pas mon malheur , ce feroit être plus cruel que 
le ravilfeur même. S’il a épargné ta vie , fans doute qu’il 
fc taira fur l’outrage qu’il t’a fait ; & je fens trop ce 
que je te dois , pour te couvrir ü jamais de honte en 
publiant cet affront : vis feulement , & tu feras toujours 
honnête h mes yeux. D’ailleurs, de qui me plaindre? 
A ces mots il fe leve, prend fon époufe & fon fils par 
le bras , & fe rend chez lui. 

Rodolphe en enlevant Julie s’étoit apperçu del’éva- 
nouiflèment que lui avoit caufé la frayeur. Il lui avoir 
couvert le vifage de fon mouchoir ,& l’avoit ainfi portée 
chez lui. Une porte du jardin dont il avoit la clef fa- 
vorifoit fon entreprife ; d’ailleurs fon appartement 
ëtoit ifoléj Imprudence de fon pere , qui fermoir les 
yeux fur des Méfordres exçeîfifs qu’un amour aveugle 
lui fàifoit regarder comme des écarts légers d’une jeu- 
neffe turbulante & fougueufe. Julie n’avoit donc point 
vu la route que fon raviflèur avoir prife , dans quelle 
mai fon elle étoit entrée , ni dans quel appartement 
l’audacieux l’avoit fequeftrée. A peine l’eut - il dans fa 
chambre qu’il mit le comble à fon outrage , perfuadé 
que la naiflance ou le crédit de fa famille feroit taire 
toutes los loix en fa faveur, û Julie parloir jamais de 
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l’injure atroce qu’il lui faifoit.!! n’eur pas plutôt céd^ 
à l’impdtuofité de fes Cens, qu’il fentit toute l’énormité 
de fon attentat : autant il avoit déliré la tenir en Ton 
pouvoir, autant il fouhaitoit la dérober à fes yeux. Mais 
par quel moyen ? L’enlever de là pour la porter dans la 
rue , il pouvoir être ou lurpris , ou du moins apperçu : 
d’ailleurs Julie , quel que foit l’effet d’une violente 
terreur , pouvoir revenir de fon évanouiffemcnt 
lorfqii’elle (croit encore dans fes bras , & crier au fe- 
cours. Etrange aveuglement du coupable qui croit 
prefque toujours qu’un premier crime peut le cacher 
par un autre. Rodolphe dans le moment conçoit le 
dcffcin de la poignarder, & de l’enterrer dans fon 
jardin. Il étoit feul , & , comme je l’ai dit , fon ap- 
ipartement n’avoit de communication avec le corps 
de logis que quand il le vouloir , & donnoit direc- 
tement dans le jardin. Il fe faifit d’un poignard , 
approche du lit , oô la lumière de la lune lui repre- 
fente cette beauté malheureufe avec des charmes ra- 
viflànts, que ce terrible état n’avoit prefque pas al- 
térés. La plus brillante jeuneflè , la vertu de l’inno- 
cente, dont il étoit convaincu, un refte de pitié, que 
les défordres n’avoient pas encore étouffée chez lui , 
enfin Julie , dont le malheur fembloit demander 
grâce, lui donne la plus vive commotion. Il s’arrête , 
la contemple quelques inflans, & fent toute la noir- 
ceur de la conduite qu’il a tenue à fon égard. 
Loin de penfer à la facrifier à là fûreté , Rodolphe 
revient au lit tout tremblant , & n’efl plus même 
en état d’exécuter le deffein qu’il avoit de la mettre 
dehors. Plufieiirs fois il la prend dans fes bras , & la 
laiflè retomber fur l’oreiller. 

Julie fort enfin de cet état léthargique , poufTè 
un profond foupir. Rodolphe ferme à l’inflant le 
volet , pour lui dérober toute lumière , fie 
fe raffied fans rien dire. — Oô fuis-je , dit - elle 
d’une voix affez foible ? Quelle obfcurité ? quels 
ténèbres m’environnent > Suis-je encore dans le 

fein de l’innocence , ou dans A ces mots un 

frilfonnement la faifit. Julie fent le coup qui 
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lui a été porté. Elle fond en pleurs , & peut It 
peine fe taire entendre d’une voix accompagnée 
de tanglots. •— Moi , dans une Chambre, fur un 
lit incoiinu !... Jufte Ciel !... Ma raere !... Mon perei... 
Hélas 1 pouvez-vous m’entendre ! Non..., Je ne fens 
que trop combien vous êtes éloignés de votre fille 
infortunée !... Ah ! puiflènt ces ténèbres me fouftraire 
à jamais à la clarté du jour , & ce lieu , quel qu’il 
foit , devenir i\ l’inftant mon tombeau ! Que ne puis-je 
y enfeve'ir ma honte & mon opprobre ! Cruel , que 
j’ignore encore , un refte d’humanité t’auroit-il em- 
pêché de m’ôtcr la vie , après avoir flétri mon in- 
nocence ? As-tu craint d’étre officieux , dans l’excès de 
ta barbarie ? Mon déshonneur ig'noré eût été une ombre 
de vertu qui auroit au moins couvert les débris de 
mon innocence, & j’eufTe été irréprochable , puifque 
ce n’eft plus que dans l’opinion que confifle la vertu 
de nos jours. Oui , je m’en fouviens , & jamais je 
ne l’oublirai , j’étois il n’y a pas long-tems , je penfe , 
dans la compagnie de mon pere & de ma mere; 
un furieux s’eft faifi de moi. Cruel ! viens donc mettre 
le comble à ton crime. Ote-moi une vie que Je ne 
puis traîner fans honte. A ces mots Rodolphe s’ap- 
proche du lit , porte la main fur le vifagc de Julie. 
Elle s’en faifit ^ l’in (tant , & lui demande encore 
plufieurs fois de lui ôter la vie, arrofant cette main 
de fcs larm’es. 

Rodolphe interdit ne lui répond pas un mot. Il 
•’avoit d’expérience que celle du libertinage : d’ailleurs 
que pouvoit-il dire î Son audace, fa lâcheté dépo- 
loient contre lui. Il garde un profond filence. Julie ,■ 
étonnée , tenoit toujours fermement cette main; 
elle lui parle encore , il refte muet. Pour lors elle 
ne (kit n c’eft une illufion caufée par fon trouble 
& l'excès de fa triftelTe. Elle tire le bras qu’elle te- 
noit, le tlte,fenc bien un corps : le palpe encore 
une fois , & s’écrie : — Ah ! qui que tu fois , non , 
tu n’es pas un phantôme : je fens , oui je fens celui 
qui m’a enlevée fous les yeux de mon pere & de 
ma mere. Scroit-ce la convidion de ton crime qui 
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t'empêchât de me répondre ? Jeune homme infenfé , 
oui , je fuis devenue ta proie ! Ton cœur , peut être 
auili déchiré que le mien, dans ce moment où tu 
n’as à fentir que les regrets les plus cuifans , 
& moi qu’i te montrer que je fais triompher 
de mon malheur, ton cœur, dis-je, te dit que j’étoti 
honnête, & que la vertu a toujours fon prix, mal- 
gré l’effionterie de ta conduite & de celle de tes 
lémblables. L’aâion que tu viens de faire me prouve 
allèz que tu ne dois pas être âgé ; ainli je n’ai pas 
befoin de te voir. Je te pardonne ton offènfe , pourvu 
que tu me jures de n’en jamais parler; &, puifoue 
tu l’as commife dans l’obfcurité, couvre la aufli d’un 
éternel hience. Faible faveur , hélas ! que j’exige de toi ^ 
cependant la plus grande grâce que tu puilfês jamais 
m’accorder jprès ton outrage. Non , je n’ai point vu 
ton vifage; je n’ai pas l’idée du moindre de tes traits, 
.& je ne veux pas te voir. Quoique le fouvenir de 
ce malheureux évènement refte pour jamais gravé 
dans mon ame , je veux au moins ignorer le témé- 
raire qui m’a li grièvement offenfé. Mes plaintes ne 
pafleront jamais que de mon cœur au Ciel , & l’on 
ne fera pas dans le cas de me juger d’après l’opinion. 
RafTure-toi donc ^ j’aurai autant de grandeur d’ame 
que tu as de conviâion de ta conduite outrageufe. 
Ces rédexions fenfées t’éronnent peut-être à mon 
âge, mais le mal, qui nous ôte fouvent jufqu’il la 
fenfibilité , donne quelquefois en un infUnt l’expé- 
rience qu'on n’acquerre autrement qu’avec les an- 
nées. L’affliâion , je le fens , lie & délie la langue 
du malheureux. Si elle nous fait exagérer nos dif- 
graces pour tâcher de les faire fentir , elle nous 
impofe auffi le filence pour nous empêcher 
d’y chercher du remede , lorfqu’il deviendroit dan- 
gereux. Ainfi, que je me taife ou que je te parle, 
je crois que tu fens tout ce dont je n’ai pas befoin 
de te convaincre , d’autant plus que mon malheur 
eft fans refïburce. Cependant je ne me livrerai pas au 
défefpoir. Tu peux au moins m’accorder une grâce 
qui^ne te coûteia pas beaucoup, & c’eft le feul 
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remede que j’attends de ta part à des maux aufTI 
fenfibles que les miens. Puifoue tu en es l’auteur , 
au moins aide-moi li me les diilimuler à moi-mênie 
pour quelques inllans. Sur-tout garde toi de penfer 
que je puidè jamais fentir moins vivement la trop 
jufte indignation de ta conduite. C’eft une imprelTion 
dont je ne fuis plus maitrelTe ; en te pardonnant je 
ne puis que te haïr , fans vouloir néanmoins chercher 
à me vanger. N’efpere donc pas me faire un fécond 
outrage ; profite du tems oi'i tes fens plus tranquilles 
te mettent à même de faire une réflaxion lènfée , & 
conduis-moi dehors. Je laurai trouver la maifon de 
mes pere & merej mais jure-moi auparavant de ne 
me pas fuivre. Tu ne fauras ni leur nom ni le mieq ; 

11 eft inutile de me faire aucune demande ik cefujer. 
S’ils joignoient à leur naifTance le bien dont tu jouis 
peut-être, ni eux, ni moi nous n’aurions t?îuyé un aufli 
fanglant outrage , ou ce ne feroit pas impunément. 
Réponds-moi donc avant de fortir. Ne crains pas 
que je reconnoiffe ton ton de voix : de ma vie je 
n’ai parlé qu’à mes pere & mere, & à mon Con- 
feflèur, & j’ai trop peu vu la fociété pour efpérer 
de te difiinguer un jour dans l’une ou l’autre 
afTembléc. 

Rodolphe ne lui répond aucun mot , lui ferre la 
main , l’embrafle avec tout le feu d’un homme 
pafTionné. Julie , penfant qu’il vouloit l’infulter de 
nouveau , tâche de s’en débarralTer avec tous les 
efforts & même la fureur d’une honnête femme 
outragée. Elle fe jette en bas du lit : — Traitre ! 
homme fans honneur & fans honte l fâche que les 
fuccès de ta première infulte ne font dûs qu’à la 
violente terreur que ton audace m’avoit imprimée. 
Sans connoiffance , & purement paflive dans ce dé- 
plorable moment, je n’ai pu me défendre de ton in- 
digne procédé , & ton triomphe ne fait que ton 
opprobre. Mais à préfent compte que ce n’en qu’en 
m’ôtant la vie que tu peux me deshonnorer. Si je 
confentois à tes defirs , tu pourrois avec raifon t’ima- 
' giner que mon évanouilTement , ma foibleflè n’onc 
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été que des feintes, mais en ce moment, oui, jo 
te jure , avec le courroux d’une femme jufte- 
ment indignée, que je m’abandonne à toute ma fu- 
reur , fl tu èfes me toucher. Mon coeur me dit que 
Je fuis auili innocente que je l’étois il y a quelques 
heures : ainfi crains le courroux d’une ame honnête, 
& la violence du défefpoir où tu vas me jetter. 

Rodolphe , intimidé , s’éloigne fans rien dire , fort , 
ferme bien la porte de fa chambre, & va rejoindre 
fes amis , pour favoir ce qu’ils dévoient faire de la 
malheureufe Julie. Seule dans cet appartement , & 
dans les ténèbres , elle en examine , en palpant * 
toutes les dimenfions , elle fent la porte , mais il 
n’y avoit pas moyen de l’ouvrir ; elle fait encore 
quelques tours , & fent les volets de la fenê- 
tre : elle parvient enfin à les ouvrir. Le plus beau 
clair de Lune lui fait appercevoir une riche ten- 
ture de damas , dont la chambre étoic garnie. Elle 
voit un lit richement couvert , & dont Ta couchette 
étoit dorée. Ce lit fembloit être plutôt celui d’un 
Prince, que d’un fimple gentilhomme. Enfin elle 
voit l’ameublement le plus riche. Plufieurs cabinets 
joliment ornés donnoient dans la grande pièce ; elle 
les ouvre les uns après les autres, apperçoit plufieurs 
tableaux dans les lambris , fans cependant pouvoir 
en diftinguer les fujets. La fenêtre de la chambre 
étoit fort grande , & dpnnoit fur un magnifique 
Jardin , orné de plufieurs fiatues. Les murs en étoient 
très-élevés. Julie ne pouvoir donc pas fe Ëiuver par 
la fenêtre , comme elle le defiroit. 

Elle fe raffied , s’abandonne à fa trifteffe. — Oui , 
tout me montre ici que le traître efl un homme 
très-riche, fie peut-être très-puiffanc. Mais ces biens, 
ces honneurs ne font-ils donc plus que l’appui du 
crime , fie les moyens affurés d’outrager la vertu l 
Cccurs honnêtes, sSl en eft encore, avez-vous jamais 
eu l’idée de ma trifte pofition ? Que vais-je devenir , 
jufte Ciel ! N’efl-il donc pas permis de renoncer foi- 
même à la vie , pour fe fouftraire ü toutes les hor- 
reurs de mon état ! Le traître 1 qu’eft-il devenu ) Où 
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m’a-t-il fouftraite , & que prétend-il faire de moi^ 
Non , fans doute , il n’a pas cru devoir s’cxpofer 
feul i m’outrager une fécondé fois. Il eft allé cher- 
cher les compagnons de fes défordres , & je vais voir 
un chaos horriole d’outrages , d’infamies , d’oppro- 
bres ! Jufte Ciel ! n’es-tu plus l’appui de l’innocenCe ^ 
Après m’avoir abandonnée à l’audace d’un malheu- 
reux , me ferois-tu un crime de te rendre une ame 
flétrie , que tu n’as pas voulu conferver intade !.... 
Julie refte quelque tems fans mouvement fur fon 
fauteuil , les yeux s’abattent , un frilfonnement l’agite , 
elle apperçoit au lambris un crucifix qu’elle n’avoic 

Î »as encore vu ; elle y court , le baife , le met dans 
a poche , non dans le delfein de l’enlever à fon lé- 
gitime polfelTeur , mais pour avoir quelqu’indice. 
dont elle put fe fervir au befoin. Aulfi-tôt elle re- 
ferme la fenêtre comme elle l’étoit auparavant , fe 
jette fur le lit, attendant dans le fupplice de la plus 
cruelle perplexité , le dénouement de cette horrible 
catallrophe. 

Une demi-heure fe paflè. Julie entend ouvrir la 
porte. Elle faute en bas du lit , fe jette fur un fau- 
teuil. Une perfonne s’approche d’elle, lui bande les 
yeux avec un mouchoir, en lui difant d’une voix 
trés-baflè : •< ne craignez rien; du filence, & je vais 
» vous conduire près de la grande Eglife , comme 
» vous me l’avez demandé >. Alors on la prend par 
la main , & elle entend diftindement fermer la 
porte. Cette perfonne étoit Rodolphe lui - même. 
Quoiqu’il fut forti pour aller trouver fes amis , il 
avoit cependant changé d’avis , ne voulant pas.qu’il 
y eut aucun témoin de. ce qui s’étoit paffé entre 
lui & Julie. Il fe réfervoit à leur dire dans un autre 
moment , que , touché des prières & des larmes de 
la jeune fille , il l’avoit laiffée fous un arbre , & n’a- 
voit pas voulu l’outrager : que du refte il ignoroit 
ce qu’elle étoit devenue. Il mène donc Julie près de 
la grande Eglife, ne voulant pas attendre qu’il fut 
jour , ce qui l’auroit empêché de s’en débarraffer 
avant la nuit fuivante. D’ailleurs il étoit bien décidé 
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^ ne plus lui faire aucune infulte , foit qu’il en craignit 
les fuites , foit qu’il fe lentit touché de quelques re- 
mords. Dés qu’ils furent dans la place de l’Hôtel 
de Ville, il lui dit îi voix baffe, moitié Portugais, 
moitié Caftillan : —Vous pouvez à préfent vous 
rendre chez vous, fans craindre d’être fuivie. Ro- 
dolphe fe dérobe avant qu’elle eût dénoué le ban- 
deau. Julie, feule, regarde de tout côté, ne voit 
perfonne , mais fe retournoit ï chaque pas pour voir 
li on ne la fuivoit point. Elle fe cache fous une fauffè- 
porte , pour mieux déguifer fa marche, & de là fe 
rend au logis. Elle trappe. Son pere & fa mere 
plongés dans la plus grande affliction, n’entendirent 
pas d’abord ; d’ailleurs ils efpéroient à peine la revoir 
jamais. Julie frappe encore plus vivement. On vôle 
à la porte : c’eft Julie, s’écrie la mere ! Le pere la 
prend dans fes bras , & la couvre de baifers. Tous 
trois dans le plus' grand, trouble , ils fe regardent 
fans fe parler. Julie leur fait figne de palfer 
dans une falle à part. Ils s’enferment , & la jeune in- 
fortunée tombe aux genoux de fa mere. Ma 

mere , puis-je reparoître fous vos yeux !.. & fuis-je 
encore votre fille!... Flétrie, dëshonnorée par uq 
malheureux qui ne m’a laiffé que le regret de vous 
appartenir, vous raconterai-je les fuites de la ter- 
reur & de la conflernation où il m’avoit jettée > 
Non , le Ciel en eft témoin , je n’ai pas facrifié mon 
innocence pour éviter la mort ; j’euffe donné mille 
vies pour la conferver. Sans force , fans connoiflànce 

je fuis devenue la proie du raviffeur , & 

ces mots Julie s’évanouit. Le pere la releve. Après 
quelques infians elle reviei/t , & leur raconte tout 
ce qu’elle favoit de la chambre où on l’avoit en- 
fermée. — Je reconnoîtrpis bien le Jardin , la fenê- 
tre , la grille , la chambre , la tenture de jç 

lit , les cabinets ; j’ai vu des tableaux , mais je n’ai 
pu en connoître les fujets. Du refte, voici un Cru- 
cifix d’or qui fervira dans le befoin. Ils fondent tous 
trois en pleurs devant ce Crucifix. Le pere & la 
mere, dans ce moment de trouble, jurent de tirer 
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vengeance de l’affront, demandent au Ciel de fé- 
conder leur jurte courroux , & que le coupa- 
ble foit puni de la maniéré la plus terrible. — Quoique 
je ne lois pas jaloufe, reprend Julie , en verlant un 
torrent de pleurs, de connoître celui qui m’a outra- 
gée , vous pouvez cependant , mon pere , découvrir 
quelque choie à l’aide de ce Crucifix. Priez les Clercs 
de Chapelle de demander ^ l’Eglife , qui l’auroit perdu? 
indiquant tel Religieux que vous jugerez à propos, 
entre les mains de qui on ira le reconnoître. Si l’on 
vient à en lavoir te maitre , on faura aulfi par 1^ oit 
il demeure. — Cela eft vrai, Julie, mais la rufe 
d’un homme méchant ne donne pas dans ce piège. 
Sans doute qu’il s’appercevra bientôt que ce Cruci- 
fix manque daus la chambre , & il ne peut douter 
que ce loit celle qu’il avoit enfermée qui le lui a 
pris. Ainfi , dire qu’on le retrouvera chez tel Reli- 
gieux , c’eft plutôt vouloir déceler celle qui l’a prife, 
que découvrir celui à qui il appartient. Cet homme 
ne peut-il pas donnér à un autre tous les fignes 
qui feroient reconnoitrc la Croix comme apparte- 
nante à celui-ci , & le Religieux peut-il alors la lui 
refufer ? Je fuppofe même que nous la faifions paffer 
par main tierce ï ce Religieux, n’en eft-ce pas aflèz 
pour divulguer notre affront ; car une Croix de ce 
prix ne fe trouve pas , & ne fe rend pas fans expli- 
cation. Le plus court parti efl donc de la garder , 
ma fille , & de te recommander à celui qu’elle re- 
préfente. Puifqu’il a été témoin de ton malheur , il 
permettra fans doute que Juftice nous foit rendue tôt 
ou tard. Fais attention que le foupçon feul d’un 
déshonneur connu eft J)lus à craindre qu’un opprobre 
ignoré. Tu peux vivre refpeftée , honnorée aux yeux 
du public •, ne t’inquiete .donc pas d’un affront qui 
n’eft connu que de nous. La honte ne réfulte que 
d’une faute volontaire, & c’eft dans nionneur que 
çonfifte la vertu. Dès que ni le defir, ni la volonté 
n’ont eu part ton malheur , tu es également pure 
à la face du Ciel & de la terre , & j’aurai pour toi 
les yeux & le cœur d’un véritable pere. 
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Ces affligés confoloienc ainû îeur fille défolée. La 
mère la prend dans fes bras , & la baigne long-tems 
de fes pleurs fans pouvoir lui parler. Après bien des 
géniiflèmens & des fanglots , leur triilelTe amere fe 
calme , & ils prennent Ta rélolution de fe taire fur 
ce funefte événement , quelque peine qu’il leur en 
coûtât pour difflmuler. Julie, plus affligée du dés- 
honneur que des fuites de cet outrage , n’avoit pas 
encore réfléchi fur l’état où elle aïloit bientôt fe 
trouver, & fa mere avoit eu la prudence de ne lui 
faire entrevoir aucun fujet de crainte, de peur de 
la jetter dans le défefpoir. Cependant Julie portoit 
dans fon fein l’enfant qui devoir un jour prouver 
fon innocence , faire la paix de fon ame , & fa plus 
douce confolation. 

Rodolphe , content d’être débarrafl'é de fa pri- 
fonniere, qui lui avoit juré un filence inviolable, 
s’apperçut bientôt que la Croix d’or lui manquoit , 
& prëfuma aifément comment elle lui avoit été prife ; 
il garda le filence. La perte étoit trop peu^confé- 
quente pour un homme auffl riche. Néanmoins ce 
larcin l’inquieta au point qu’il prit , fur le champ 
le parti de fe rendre en Italie. La guerre que l’E(- 
pagne y foutenoit contre la France dans le Milanois 
& le Royaume de Naples, avoit fait paffer dans 
cette contrée plufieurs jeunes gens de fes amb qu’il 
efpéroit y rejoindre. Il fe réfout à partir fous trois 
jours. Amiré de l’agrément de fa famille , il Êiit un 
état de tout ce qu’il avoit, & le laifle à une femme 
de confiance , qui , depuis long-tems , étoit à la tête 
de la maifon. Son pere avoit aufli vu l’Italie ; il fut 
fort aife de la réfolution de fon fils, & l’engagea 
même à ne pas différer , lui faifant entendre com- 
bien un jeune homme de famille pouvoir tirer d’u- 
tilité des voyages. — Non , mon fils , ce n’eft être 
homme qu’â demi , oue de ne point fe fimaler dans 
les pays étrangers. L’Efpagne a déjà moiffonné trop 
de lauriers en Italie , pour craindre que vous reve- 
niez fans avoir part â ceux qu’elle a droit d’y pré- 
tendre à la fuite de fes viâoires. Demain je vous 
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remets des Lettres de crédit pour Barcelone, Gênés, 
Rome , Naples , & j’elpere que vous n’oublierez pas 
qui vous êtes. ' 

Deux jours après Rodolphe part avec deux de 
fes amis , qui avoicnt fort approuvé fa réfolution , 
/ & lui avoient raconté ce que plulîeurs Militaires 
leur avoient dit de l’abondance de la contrée , de 
l’agrément des Hôtelleries , & de la liberté dont les 
Elpagnols y jouiflbient \ tandis qu’on trouvoit à 
peine de l’eau îi boire dans les Auberges de l’Ef- 
pagne. Enfin Rodolphe ne fongeoit pas plus ^ la 
trille Julie, que s’il ne lui étoit rien arrivé avec 
. elle. 

Julie, malgré les proteflations de fon pere , & la 
tendrelTe extrême de fa mere , pouvoir à peine fe 

{ )erluader qu’ils n’euflént pas quelque foupçon fur 
a trop foible réfiflence qu’elle auroit faite aux inf- 
tances de Rodolphe. Un fi long évanouiflèment , 
penfoit-elle , devoir leur paroitre incroyable. — Oui, 
]’ai beau proteller de mon innocence , je fuis cou- 
pable à leurs yeux, & ils ne feront jamais con- 
vaincus de l’effet de ma violente terreur. Ofe- 
rai-je donc les regarder en face > Eh ! ne valoit-il 
pas mieux déguifer , & leur affurer que , malgré la 
violence de cet effronté , j’avois triomphé de fon 
audace. Au moins ferois-je innocente i leurs yeux, 
comme je le fuis dans le fond de ma confcience. 
Mais n’ai-je pas quelque fuite à craindre l & fl je 
fuis..... J’ai donc . bien fait : quelque chofe qui m’ar- 
rive , je n’ai du moins plus de danger \ courir en 
refiant réclufe. Ils font prévenus , ainfi je me ré- 
figne à mon douloureux fort. 

Julie refloit enfermée ne voyant pas même les 
amis de la maifon. On leur avoit dit qu’elle étoit 
allée à la campagne chez une tante de qui elle ef- 
péroit une riche fortune , pour y relier peut-être 
toute l’année. Les amis n’en demandoient pas da- 
vantage. Les fix femaines étoient révolues, & Julie 
fentit alors combien fes craintes étoient fon- 
dées, Certaine commotion qu’elle avoir fende dans 
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fon ëvanouifTement , & dont elle avoir gardé un fouve- 
nir obicur lorfqu’elle reprit fes fens , lui rappelloit 
fans cefTe que l’ame , toute palfive qu’elle eft dans 
ces moinens , ne luit que trop volontiers les im- 
prelfions du corps, & de l!i , concluoit Julie , fans 
être coupable il eft poffible que je fois mere. Julie," 
malgré fa réfolution précédente, s’eft bientôt révoltée 
contre elle-même , elle fond en larmes , & fe livre 
à toute ta douleur d’une femme indignement ou- 
tragée. Julie ne veut ni boire ni manger, n’ôfe plus 
regarder fon pere ni fa mere. A peine leur dit-elle 
un mot , que pour leur faire un crime de leur ten- 
drelfe. Elle reproche fur-tout îi fon pere de n’avoir 
pas imité ce courageux Romain, qui aima mieux 
immoler lui-même la fille , que de la lailTer déshon- 
norer par un homme aulTi lèche que fon ravilTeur. 

Oui, après m’avoir donné la vie, vous deviez 
me conferver l’honneur , ou périr avec moi. Trou- 
vez le raviUèur, qu’il me rende ce que je ne puis 
tenir aujourd’hui que de lui feul. Le parti du fi- 
lence ell indigne de vous , ou vous n’avez jamais 
été mon pere. Que l’idée de la venu ne gifle que 
dans l’opinion , n vous le voulez , je fuis outragée , 
vous l’êtes , vous êtes gentilhomme , & je dois être 
vengée. La Juftice ne doit connoître de cette affaire 
que torique je ferai fatisfaite. 

Le pere , interdit It ce difeours , la prend dans fes 
bras, fond en pleurs avec elle, la conlble', en lui 
faifant toutes les promeflès qu’exigeoit une aufli juffe 
douleur , & revient trouver fon époufe , ^ qui il rend 
tout le difeours de fa fille , comme un homme au défef- 
poir. Léonore , aufli trille que fon mari , défapprouva 
cependant le parti delà violence, en fuppofant qu’ils 
puflent découvrir l’auteur de leur cruelle difgrace. Elle 
crut qu’il étoit plus à propos de recourir à la rufe , & 
d’adoucir le chagrin de fà fille par des Lettres fup- 
pofées, en attendant' qu’un heureux halard leur 
procurât des indices, quelqu’indiredls qu’ils lulTent. 
Ëlle monte â la chambre de Julie , on foupe , & 
l’on fe couche après s’être encore baigné de pleurs. 

B 
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La nuit ne fut pas plus paidble pour Julie que 
les précédentes. Les ténèbres étoient même prefque 
toujours un furcroit de douleur pour la jeune affli- 
gée; car îi peine étoit-il nuit q^u’elle fe rappelloit 
auffl-tôt le trille moment de Ion déshonneur , & 
la cliambre de l’audacieux inconnu fe peignoir avec 
toutes fes horreurs à fon imagination troublée. Lëo- 
nore ne dormit pas plus qu’elle. Elle convint avec 
Ibn mari de dire a Julie , fous trois ou quatre 
jours , qu’ils avoient enfin lieu de ne pas délëfpé- 
rer de trouver le coupable. En attendant , ils ne la 
quittent plus; de forte que, foit l’un, foit l’autre, 
ils étoient toujours dans fa chambre , tâchant de la 
diflrairc , fe faifant même violence pour l’égayer. 

Quatre jours après le pere revient de la ville, 
monte à la chambre de Julie avec un air fatisfait 
qu’il n’avoit pas eu depuis la nuit de cette trille 
catallrophe : il enibrall'e Julie: — Ma fille, enfin 
nous ne devons pas nous défefpérer. Le Ciel a eu 
pitié de nous, & nous en faurons davantage d’ici à 
huit jours. J’étois ce foir vers fix heures fur le bord 
de l’eau : lîl je rencontrai Don Gutierès , qui me 
prit par la main fans que je l’eullc apperçu. Comme 
il voit la bonne compagnie , & qu’il ell toujours 
au courant des nouvelles , nous parbîmes d’abord 
des fuccès de nos troupes dans le Royaume de Na- 
ples, enfuite de ce qui fe dit dans la Ville fur 
tous les petits événemens du jour. — A propos . me 
dit-il , je palTai tel jour dans vos quartiers ; il fe 
faifoit tard , je n’ai pas pû vous dire bon foir , mais 
je vis une femme fe rendre à votre porte d’un pas 
allèz lelle. Elle venoit de . quitter un jeune homme 
dans la place de l’Hôtel-de-Ville , & elle prit la 
même rue que moi. J’ai cru qu’elle alloit enfoncer 
votre porte. — C’étoit , lui dis-je , une confine de ma 
I3omell:que , qui n’ell que depuis peu h Tolède. 
Ces gens de campagne font aulli peu inquiets la nuit 
que le jour , voilà pourquoi je l’avois envoyée de- 
hors ; mais je la croyois rentrée lorfque nous avons 
été coucher. La perfonne chez qui je l’avois en- 
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voyée , aura peut-être eu l’honnêteté de la faire recon- 
duire jufques-lh, je n’en ai rien fu. Mais, lui deman- 
dai-je, de quel côté a tourné le jeune homme l — Je n’y 
ai pas feit attention , répond-il ; je crois néanmoins 
l’avoir vu quelque part : fon vifage ne m’efî pas 
inconnu. Il faifoit un alTez beau clair de lune pour 
le dilUnguer. Du relie, le jeune homme étoit bien 
^ couvert ; & la jeune fille m’a femblé le quitter en lui 
ferrant la main. 

Le pere alloit dire , il s’eft aflurément trompé ; mais 
à peine a-t-il lâché ces derniers mots, que Julie le 
regarde avec un çeil plein de courroux, — Non , mon 
pere , je ne vous perlüaderai jamais de mon inno- 
cence. L’état douloureux où je me trouve , & un 
témoin qui femble prouver un confentement tacite de 
ma part , exigent que je me falTe juftice moi-même. 
Oui, j ’irai divulguer ma'honte & la vôtre. Je ne puis 
m’innocenter qu’en achevant de me couvrir d’oppro- 
bre. J’efTuirai donc la plus horrible tempête , puilque 
ce n’eft qu’après cet orage que je puis efpérer le 
calme. Enrermez-moi entre quatre murs , ou je m’é- 
chappe fur l’heure , & l’envie de me juftifier appaifera 
du moins la révolte de tous mes fens. Le pere fentit 
trop tard combien il avoit été imprudent de lâcher ces 
derniers mots. Il eut beau protefter qu’il n’en croyoit 
rien, Julie ne le regardait qu’en rougiflànt, & fans 
Léonore , qui eut plus d’empire fur elle , Julie alloic 
s’abandonner au 'plus vif emportement. Elle fe calme 
par l’efpérance que fa raere lui donne en la comblant 
d’amitiés. — Non , ma fille, nous n’ignorerons pas 
long-tems qui eft celui qui nous a outragés à ce point , , 
nous le découvrirons fans être compromis. C’eft moi 
qui vais à préfent me mêler de l’affaire ; & il faut 
qu’une chofe foit abfolument impénétrable , pour 
qu’une femme n’en vienne pas à bout , lorfqu’elle veut 
la connoître. Ce que Don Gutierès vient de dire ù 
votre pere me fiiffit. Je découvrirai le traître, fut-il au 
bout du monde. 

Julie , après ces promefïès , fe tranquillife un peu , 
& fe fait uneraifon de fon état, auquel, il n’y avoit 

Bij 


20 La force du sarg, 
de reniède que le terme fixé par la nature., Déjà trois 
mois lé lont écoulés , Léonore n’a encore rien appris 
de bien sûr : cependant elle elpère bientôt une lettre 
qui lui en dira davantage. Le jeune homme , ajoute- 
t-elle , eft à prêtent connu , au moins de figure ; & 
l’on préfume qui il eft par les compagnies où l’on dit 
l’avoir vu quelquefois. Mais le rifque qu’il y a de fe 
tromper oblige de garder le filénce. Quinze jours fe 
pallént encore. Enfin le pere montre une lettre fuppo- 
îee. — « Mon ami , je n’ai rien négligé pour décou- 
» vrir la perlonne dont vous m’avez parlé. Après bien 
M des informations faites fur le portrait que vous m’en 
» avez donné , je fuis afturé que c’eft un jeune homme 
» d’Orgaz qui a déjà bien tait des fiennes. Ayant 
f rodé en vrai Bohémien à Fonféca , Confuegra , Co- 
M bifa , il s’étoit retiré l’année derniere à Tolede , où 
» il fe lia avec la bande des filoux qui furent ar- 
. JJ rêtés il y a cinq mois. On préfume qu’il eft palTé 
JJ du côté de Rodilas où quelques-uns de ces bandits 
j> le font li’abord retirés. Je ne fais quel intérêt vous 
H mettez à fa perfonne : mais ce qu’il y a de sûr, 
« c’eft qu’on ne peut en parler que pour le dénoncer 
» à la juftice, & je ne doute pas qu’au premier jour 
JJ il ne foit branché , &c. <j 

A peine le pere a-t-il achevé de lire , que Léonore 
fait lemblant de -frilTonner. Elle fe jette au cou de 
Julie , l’embrafle. — Eh bien ! ma chere , quel parti 
voulez-vous que je prenne? Dois-je fuivre mes re- 
cherches ? Voulez-vous que l’on fâche que c’eft vous 
que ce bandit a déshonorée ? Vous voyez qu’il eft 
connu pour tel , & qu’il n’eft pas befoin de notre 
plainte pour le faire punir comme il le fera tôt ou 
tard. Remercions le Ciel de ce qu’il ne vous a pas ôté 
la vie, & ménagez-vous pour le fruit qui n’a pas de 
.part aux défordres defon pere. Perfonne ne fait votre 
malheur. Soyons prudentes vous & moi, puifque la 
moindre démarche ultérieure peut nous déshonorer li 
jamais. 

Julie vit bien qu’il falloir prendre fon parti. Quelque 
navré qu’elle eut le teeur , elle pafta le refte de toa 
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terme dans le filence. Léonore fut elle-même la Sage- 
femme , & l’accouchement fe fit fans aucun autre 
témoin. Julie fut mere du plus joli garçon qui fe pût 
voir. On le fit pafler aulfi fecretement h la campagne , 
où on le lailTa quatre ans. Alors Léonore fe rendit aux 
défi rs de Julie qui vouloit revoir fon enfant, quelque 
douloureux fouvenir qu’il lui causât. Si la maifon 
n’étoit pas riche , au moins pouvoir-elle être regardée 
comme l’aiyle de la vertu , & l’enfant s’y élevoit de 
manière ù ne pas donner dans les defordres de fon pere. 
On l’avoit nommé Louis comme le pere de Julie. La 
figure la plus intéreflante , un beau maintien , beau- 
coup de vivacité , les faillies les plus fpirituelles , un 
caraâère fouple , mêlé de certaine fierté , étoient au- 
tant d’avantages qui indemnifoient cet enfant de ce 
qui lui manquoit du côté de la naifiance; & Louis 
dans toutes les avions fembloit annoncer qu’il ne de- 
voir pas le jour ù un homme de bas étage. Il fut fi bien 
s’attacher le cœur du pere & de la mere de Julie , que 
fouvent ils remercioient le Ciel de leur avoir donné 
un petit-fils fi intérelTant , quoique par un accident 
aum douloureux que l’avoit été celui de leur fille. Le 
tems qui feul calme tous les chagrins , avoit cepen- 
dant lailTé dans le cœur de Julie la plus vive impreifion 
de fon malheur ; & cette impreifion avoit donné plus 
de vivacité à ce fentiment naturel qui rapproche tou- 
jours une mere de fon enfant : auifi Julie aimoit-elle 
éperdument fon fils , qu’elle appelloit petit cou/in. 

Louis ne fortoit jamais pour faire quelque commif- 
fion , ou pour aller chez fes Maîtres , fans être em- 
braffé de ceux qui connoiflbient la maifon de fon grand- 
pere : ceux mêmes qui ne connoifibient pas l’enfant, 
prenoient plaifir à lui faire amitié. Les uns contem- . 
ploient avec admiration fa petite figure ; les autres 
rélicitoient mille fois la mere à qui il appartenoit. Le 
pere avoit auifi fa part des éloges & des compliments , 

& le grand-pere qui l’élevoit n’étoit pas oublié. Enfin 
Louis , généralement chéri , étoit parvenu à l’âge de 
(ept ans. Déj\ il avoit les premiers élémens des étu- 
des , & favoit proprement écrire. Le grand-oere qui ne 
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pouvoir pas lui laifTcr de f;rands biens , vouloir au 
moins lui donner des talents, biens fur Itfquels la 
méchanceté des hommes & la fortune n'ont aucun 
pouvoir. 

Julie ne pouvoir aflez fe féliciter d’être mere -, & 
de rems en tems elle fe difoit avec douleur : — Quand 
connoitrai-je ton pere , mon cher enfant î Seroit-il 
poflible qu’avec d’aufli heureufes difpofitions , tu fufles 
le fils d’un malheureux que je n’ofafl'e jamais récla- 
mer ? Et rougirai-je toujours en penfanr îi ton pere? 
Non certes , ma mere n’a pas été bien informée. Un 
prefTentiment flatteur que )e ne puis définir foutient 
encore mon efpoir ; & j’ofe me promettre de t’ap- 
peller un jour mon fils avec autant de fatisfaétion que 
j’ai de crainte aujourd’hui, A tes traits , ton main- 
tien , ne reconnoîtrai-je dans cette Ville aucun homme 
qui me donne au moins la douce frayeur d’une illu- 
fion paflTagere ! Tu tiens trop à mon cœur pour que je 
ne pardonne pas ta naiflfance 11 celui de qui tu tiens le 
jour. N’entendrai-je donc jamais un feul mot fur cet 
événement ? Le cruel ! oui , qu’il fe trahifle ! & fût-il 
du plus bas étage , s’il eft honnête & libre , je te porte 
dans fes bras , pour y vivre & mourir avec toi. J’ai 
acheté fon amitié aux prix de tant de larmes , de fan- 
glots , de douleurs ! Me refuferoit-il fa main ! ou au- 
roit-il renoncé h tous les fentimens de la nature J . . . 
Cher enfant ! non , ton coeur me dit que ton pere n’eft 
pas un tigre, & qu’il auroit autant de pitié de moi 
que je fens de tendrefTe pour lui, puifque tu es fon 
fils ! Julie fe déroboit aufli-tôt h l’enfant , & alloit 
pleurer feule , puis revenoit l’embraflèr , & oublioit 
ion chagrin pour quelque tems, 

Léonore voulant avoir des nouvelles d’une parente 
qui étoit malade, y envoyé Louis avec un mot de 
lettre. Toujours prêt ^ obéir, Louis prend le billet, 
part dans l’intention de revenir promptement. Il lui 
falloit pafler par un quartier où l’on faifoit une courfe 
de chevaux. M.iihcureufement il s’arrête pour regar- 
der comme les autres. Trop petit pour relier derrieie , 
il fait fl bien qu’il s’avance au bord de l’aréns , au 
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rifque d’être atteint de quelque cheval : ce qui ne 
tarda pas à lui arriver. Il voit venir un Cavalier qui 
fendoit l'air plutôt qu’il ne couroit. Louis a peur , veut 
paflèr de l’autre côté ; mais il étoit trop tard. Le che- 
val trop emporté pour être arrêté fubitement , lui 
palTe fur le corps , & le lailTe pour mort fur la place. 

Il s’élève un grand cri, on court à l’eufant. Un Gentil- 
homme de certain âge avoir prévenu la foule : il def- 
cend de fon cheval , prend l’enfant dans fe» bras -, & 
fans confidérer (on rang, fâ dignité, l’emporte îi pied 
à fon logis. On vole chci le Chirurgien. Plufieurs per- 
fonnes, même de qualité, feriHblcs au malheur de 
l’enfant qui étoit déjîi très-connu , avoient luivi le 
Gentilhomme , & lui dirent chez lui que c’étoit le 

Î jetit Louis. Cet homme fenfiblefe rappcila avec dou- 
eur la maifon du grand-pere qui paffoit pour fou on- 
cle ; & ordonna qu’on en eût tout le foin pollible. 

Le bruit de cet accident ne tarda pas à fe répan- 
dre^ on en fut bientôt inflruit chez l’oncle. Ils ac- 
courent lui , fa femme , fa fiile plus morte que vive , 
n’ayant de force que par ce mouvement incompréhen- 
(ible qui donne à la inere la plus timide le courage 
d’un lion dans le danger. On leur indique la maifon 
du Gentilhomme. Julie entre comme une femme 
éperdue, & fans dire un mot, prend Louis dans fes 
bras , le baife , tombe évanouie lur le lit. On la mec 
dans un fauteuil , oi'i quelques inftans après elle revint 
& fondit en pleurs , criant plufieurs fois fans y pen- 
fer , mon fils! mon cher enfant. On ne prit ces excla- 
mations que pour l’exprellion de l’amitié : d’ailleurs 
on étoit trop occupé du malheur de l’enfant pour . 
fonger à trouver dans ces plaintes d’autre fens que 
celui que la tendreflè donne tous les jours îi ces ter- 
mes. Léonore & fon mari pleurent avec leur fille ; mais 
plus modérés dans leurs plaintes, ils demandent au 
Chirurgien s’il défefpéroit de la vie de leur petit 
neveu. — Non , leur dit-il , il n’y a pas un aulli grand 
mal que je l’avois d’abord penfé. La Maitrcfl'c du 
logis prend la parole , & dit à Léonore : Madame , 
-vous avez une DcmoifelL qui a le cccurbicn (ënfible. 
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Quand elle feroit la mere de cet enfant , ellç ne feroit 
pas voir plus de tendreflè. — Madame, dit Léonore , 
nefoyez pas étonnée de cet excès d’amitié. Cet enfant, 

3 ui eft depuis trois ans chez nous , eft devenu l’objet 
e tous les foins & de tous les amufemens de Julie. 
Comme elle a toujours été aulfi reclufe qu’une Reli- 
gieufe , quoique de fa propre volonté , nous avons 
cru devoir lui donner la compagnie de cet enfant qui 
appartient à la famille , & la diftraire au moins par 
les jeux de l’innocence. Delà vient , cet 'attachement 
fingulier & l’état oii vous venez de la voir. Une 
fécondé raifon qui nous a engagé de le prendre chez 
nous , c’eft que le pere paroit fort indifférent fur fon 
fort. Mais l’enfant a retrouvé dans ma fille une véri- 
table mere , & il commence déjà à fentir le prix d« 
foh amitié. 

A ces mots Julie moins abattue , leve les yeux , re- 
garde fa mere , & demande à la Maitreffe du logis les 
excufes qu’elle croyoit lui devoir pour être entrée fi 
brufquement chez elle. — Vous ne m’en devez pas, 
répond cette Dame , je fcns d’après ce que je viens 
d’entendre , combien vous avez dû avoir le cœur ferré 
en apprenant le trille accident du petit. Mais repre- 
nez vos fens ; le mal n’eft pas fans remède : le Chirur- 
gien nous l’affure. C’cll un des plus experts de l’Ef- 
pagne. — Non , dit encore le Chirurgien , il n’y a pas 
de danger réel , je réponds de l’enfant. Puis il fe re- 
tire , en recommandant de laifler le malade tranquille. 

, Le pere de Julie defcend avec lui , dilant que des 
affaires le demandoient ailleurs ; mais c’étoit pour 
favoir du Chirurgien fi réellement le petit n’étoit pas 
mortellement bleffé. — Cet enfant m’clî devenu fi 
cher par la tendreffe que ma fille a pour lui , que je 
ne le perdrois qu’en la perdant avec lui : non , elle 
ne lui furvivroit pas. Le Chirurgien le raffure encore ; 
& il fe rend chez lui. 

Louis pendant ce tems-là , étoit revenu de fo.n affou- 
piffêment. Il ouvre les yeux. Julie vole à fon lit , lui 
demande comment il fe fent. — Affez bien , ma cou- 
fine, iinon que j’ai un grand mal de tête : cela fe 
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pafllra peur être bientôt : mais où fuis-je J car je 
ne me reconnois pas ici. — Tu es bien, mon fils, 
tu es bien , mon petit ami , ne parle pas : puis elle 
fe ralfied. /ulie , jufqu’à ce moment trop abattue 
par la trifleflê pour confidérer la chambre où 
elle fe trouvoit , n’avoit fongé qu’à l’accident 
de fon fils , mais la demande de l’enfant réveille fon 
attention. D’un œil rapide elle parcourt tout l’ap- 
partement , fe fént un feu ‘ lui monter au vifage ; 
Stéphanie s’en apperçoit , lui demande fi elle fe 
trouve incommodée ? Non,^ Madame; confufe 
de votre honnête , je fongeois qu’il eft bientôt tenais 
de nous retirer , mais attachée ici par ce cher en- 
fant , je fuis toute troublée lorfque je penfe à le 
quitter. — N’appréhendez pas de nous dérai^r , 
lui dit le Maître du logis. Autant j’ai été faiü du 
malheur de l’enfant , autant je me fuis fenti de 
tendreflè pour lui , lorfque je l’eus dans les bras. 
Il m’a femblé voir fur fon vifage un fils qui m’eft 
cher , & jamais copie n’a mieux reffemblé à fon 
original. S’il étoit même permis de rire dans ces 
fâcheufes circonfianccs , je dirois que c’eft lui 
qui en eft le pere. Non , vous ne nous gênez pas , & je 
vous demande la grâce de me le laiflèr ici jufqu’à 
ce qu’il foit entièrement rétabli. Comptez fur mes 
foins & fur ceux de mon Chirurgien : jour & nuit 
on fera auprès de lui : faites de ma maifon comme de la 
vôtre, & permettez-moi de me retirer pour quel- 
ques affaires. 

Léonore & Julie , moins inquiétés , reftent avec 
Stéphanie , qui les comble d’amitiés , & offre 

même un lit à Julie , fi elle vouloit refter auprès 
du malade. Julie craignit fon propre cœur , d’après 
ce qu’elle venoit de voir dans rappartement , & 
crut devoir différer ' encore quelque tems. Elle 
remercia cette Dame avec toute la reconnoiflànce 
que méritoient fes fervices & fes offres. — Que 
vous êtes aimable , reprit Stéphanie. Jufque dans 
vos refus on eft obligé de vous chérir : & vous 
me déchirez les entrailles par le trifte fouvenir 


z6 La roRCE Du sang; 

2 ui me revient de ma fîile lorfquc je vous regarde. 

’ëtoit votre air , votre maintien , vos grâces , votre 
douceur \ mais je l’ai perdue dans de trop fâcheufes 
circonHances pour vous en entretenir. Pardonnez cet 
écart à la tendreflè d’une mere qui fe croirait heu- 
reufe de fe dire la vôtre. — Madame, dit Léonore, 
fl ces triftes fouvenirs lont toujours accompagnés de 
trouble , je fais par expérience que l’efprit s’y 
arrête avec une fecrette facisfaâion. Je vois que 
votre cœur ne demande qu’à fe répandre, permet- 
tez-moi donc de me faire de votre amitié un titre 
pour mériter votre confiance. J’ai efiuyé la perte 
de plufieurs enfans , & j’en fens moins la douleur 
lorfque je puis en parler à mes amis ; ainfi faites- 
nous connoitre cette chcre fille à qui vous voulez 
bien comparer ma Julie. Stéphanie relie quelq^ues . 
jnllans dans un profond filence. Tout à coup for- 
tant comme d’une efpece de rêve , elle prend la 
main de Léonore. — Oui , vous méritez ma con- 
fiance , & Julie doit entendre cette hiAoire. Malgré 
la prudence qu’elle me paroît avoir, elle n’en faura 
que mieux le défier des rufes & de la méchanceté 
asi jeunes gens. 

— Marine avoir environ feizeans, lorfqu’elle fut 
demandée en mariage par un jeune homme de 
fon rang. Quelque honnête que fut le parti , ma 
' fille me parut encore trop jeune , au moins trop 
peu expérimentée ; & nous remerciâmes , n’allé- 
guant que cette feule raifon : mais fans rien pro- 
mettre pour l’avenir. Le jeune homme oA'enfé de 
ce refus prit toutes les précautions imaginables 
pour s’aAurer le cœur de Marine. La Douegne que 
nous avions pour la conduire fut la perfonne fur 
qui il jetta les yeux pour diriger fon projet. Une 
femme , inconnue d’abord chez nous , qu’elle avoir 
dans fes intérêts , commença par gagner la Douegne. 
Celle-ci n’eût pas de peine à perfuader h Marine 
qu’elle devoir longer au mariage. Son cœur encore 
neuf, mais fi combuAibîe à ce moment-là, n’avoit 
befoin que de la plus légère étincelle pour s’en- 
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flammer. Ce qui arriva bientôt. On lui montra 
d’abord le portrait de celui qui la recherchoit. 
11 lui plut & réellement il devoir la flatter : car 
le jeune homme avoir , dans l’exterieur le plus 
attrayant , tout ce qu’il falloir pour plaire. On 
ménagea une , deux , trois entrevues a l’Églife , 
en notre abfence , & les deux cœurs dés ce 

moment formèrent une chaîne qu’il ne fut plus 
po/Tible de rompre. Marine ne tarda pas à tomber 
dans une efpece de mélancolie : elle devint rêveufe, 
taciturne,: à peine pouvois-je en tirer une parole, 
elle qui écoit naturellement d’une humeur Q enjouée. 
J’eus beau la queflionner < fur la caufe de cette 
finguliere révolution , je n’en arrachois que des 
fouoirs , ou elle ne me donnoit que les détours 
dont on avoir grand foin de l’inflruire. Je pris toutes 
les précautions imaginables , mais la fourbe Douegne, 
qui fembloit fi zélée à féconder mes vues , me 
trahifibit en tout ^ & l’intrigue dura ainfi pendant 
deux ans. Avant la catafirophe q^ui la termina. 
Marine avoir été demandée deux fois par d’autres- 

{ >erfonnes : elle avoir refufé net , dilant qu’elle ne 
bngeroit de long-tems au mariage pour lequel elle 
fe fentoit une finguliere répugnance. L’état de 
Marine empiroit tous les jour% , & tous les jours 
néanmoins elle voyoit fon amant , qu’on favoit 
introduire dans la chambre de la Douegne où elle 
couchoit. Enfin, dois-je vous le dire, ma fille y 
fut furprife quoiqu’un peu volontairement , & ce 
manège dura encore prés de fix mois. Marine fe 
trouvoit au point de ne pouvoir plus long-tems 
cacher fon état. Elle demanda un Médecin , lui 
avoua ce qui s’étoit pafTé , le priant de ne le dire 
qu’à moi feule , afin que je vifie à fauver fa 
réputation. Dés le moment j’allai trouver le pere 
du jeune homme. Il me donna rendez-vous pour 
le lendemain , me promettant qu’il aujroir fon fils 
avec lui , & que sul convenoit du fait , il uferoif 
de toute l’autorité 1 paternelle pour lui faire époufef 
Marine à l’infiant. Je nvy rendis le lendemain. Lp 
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pere m’attendoit avec fon fils à qui il ne s’étoit 
pas encore ouvert , de peur qu’il ne difparûc. Je 
m’adrelTai direftement au fils , lui racontant tout 
ce que Marine m’avoit dit , & lui (aifant fentir 
quel étoit ( i ) l’engagement qu’il avoit contracté 
avec elle, après l’avoir mife dans cet état; qu’outre 
l’autorité paternelle, il étoit des loix auxquelles j’avois 
droit de recourir , s’il oublioit fon devoir mais que 
je ne lui croyois pas afTez peu d’ame pour fe dés- 
honorer. Le fils refta muet quelque tems. Son pere 
lui ordonna de me fatisFaire par la promefiè la plus 
précife & la plus fincere : ou qu’il lui falloir fe 
réfoudre à être renfermé le refte de fes jours. Quoi- 
que le pere fut d’un rang égal à celui de mon 
mari , il favoit que notre famille , l’une des plus 
difiinguées de l’Efpagne , ne feroit pas outragée 
impunément. Il étoit d’ailleurs trop intérefle à ne 
pas fouffrir cet affront de la part de fon fils \ ou 
il eut été contraint lui-même de difparoître de la 
Cour , & toutes les meilleures maifons lui euffent 
été fermées. Mais le pere étoit un homme droit, 
au (fi intégré q^ue mon mari , & l’un & l’autre 
incapables de fouffrir une baflTeffe. Le fils promit 
donc tout ce que le pere exigea : il me prit même 
la main , me jurant foi de Gentilhomme qu’il n’au- 
roit jamais d’autre époufe que ma fille. Je revins 
trouver Marine avec un contentement inexprima- 
ble , & lui appris ce qui venoit de fe paffer : fon 
état exigeoit de la confolation plutôt que des 
reproches de ma part : auffi lui marquai-je toute 
la tendreffe que mon cœur fe fent encore pour une 
fille que j’avois éperdument aimée. Stéphanie , i ces 
mots , laiffe enfin couler les pleurs qu’elle retenoit 
avec contrainte. 

Il ■ ■ ■■ -I 

(i) n n’jr a aacone rai(bn en Efpagne qui puifTe dans ce cas-ci 
di(penfer un homme d’éponfer l.i fille , car l’Inquifition s’en mile 
aullî-tâc. Si ce Tribunal n’éioic établi que pour connmtre de ce bit ■ 
je ne le dérapproovrrois pas. 
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— Sachez donc la fin de cette fcène fi douloureufe 
pour le cœur d’une mere. J’eus la prudence de n’en 
rien dire à mon mari , & j’avois prié le pere du 
jeune homme de garder fur tout le plus grand 
filence. J’afîédots même de marquer une amitié 
particulière à la Douegne qui m’avoit trahie à ce 

{ )oint , me rélervant à me venger de fa fourberie 
orfque tout feroit confommé. Mais quelle que fut 
ma prudence , la chofe éclata. Le lendemain , le 
jeune homme fe rendit de grand matin dans le 
jardin de fon pere & s’y perça de fon épée , laifTant 
à côté de lui ce billet. — Son , je n'epouferai pas 
une femme que je ne pourreis pas ejlimer. Comme il 
a voit coutume de defcendre d’aflez bonne-heure, & 
d’aller enfuite fouhairer le bon jour h fon pere , 
celui-ci fort furpris de ne pas le voir à neuf heures, 
envoie un domeftique à fa chambre j il n’y étoit 
plus. On demande dans la maifon s’il a paru ? Il ne 
s’étoit pas montre. Le pere va lui-même au jardin, 
difant qu’on le lailTe feul. Il entre Ions une allée i 
appercoit quelqu’un couché à l’autre extrémité : c’é- 
toit Ion fils qu’il voit nager dans fon fang. Il tombe 
à côté de lui fans connoiflance , & ne reprend fes 
fens qu’au bout d’une demi -heure. A peine a-t-il 
afTez de force pour venir appeller un homme de 
confiance : il retourne avec lui pour délibérer fur le 
parti qu’il y avoit à prendre. Ils conviennent de 
revenir fans rien faire paroître , de tenir le jardin 
fermé toute -la journée -, & de ne le faire enlever 
que le foir. Lorfque tout le monde fut couché , le 
pere avec deux domefiiqiies l’enlevent, le tranf- 
portent dans fon lit. Le lendemain on fait courir 
le bruit qu’il a eu une affaire la nuit précédente, 
qu’il eft mort de fa bleffure. 

— Telle eft la mort du jeune Don Oarcià , fur 
laquelle il s’eft dit bien des chofes incertaines. 
Quant à ma fille, dés que le pere m’eut fait fa- 
voir fecrettement la mort de fon fils , je fus obligé 
d’ufer d’artifices pour lui faire entendre que les 
chofes ne fe termineroient pas fi>tôt que nous 
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Favions cru. De crainte que l’état de Marine ne fut 
apperçu , je demandai à k>n pere d’aller pafTer quel- 
ques léniaines k une maifon de campagne que nous 
avons fur le bord du Tage , à deux lieues aii-delTous 
de Tolède. Le Médecin s’y rendit à mes ordres dans 
le tems que je lui marquois. Marine ne pouvoir 
plus cacher fon malheur que dans la retraite; elle 
appréhendoit audi bien que moi la préfence de 
fon pere", malgré les affaires qui le retenoient k la 
ville ; & j’étois une femme perdue fi j’avois été 
furprile. Jamais je n’aurois fait croire k mon mari 
que je n’avois pas favorifé les menées fccrettes de 
la fille. Mille fois je me reprochai de ne pas l’avoir 
prévenu fur l’heure de ce qui s’étoit pafTé; mais la 
tendreffe maternelle , le caraftere fou vent inexora- 
ble des hommes qui , fujets k tous nos foibles, ne 
veulent pas nous les pardonner , enfin la réputa- 
tion de ma fille, que je voulois fauver , tout, dis-je, 
m’engagea k diffimuler. Pitié maternelle , es-tu donc 
un crime dans le cœur d’une mere rendre ! & faut il 
ceffer d’aimer un enfant parce qu'elle efl vifHme de 
l’impétuofité de fes fens ? Non , ma fille , je n’aurois 
jamais ceffé de te chérir. Tu ne pou vois trouver 
de confülation qu’en moi, devois-je te la refufer! 
Marine , impatiente des retards dont je lui donnois 
toujours quelques raifons affez plaufibles , me dit 
enfin qu’elle voyoit bien que fon malheur étoit fans 
reffource ; que dès ce moment elle fe livroit k toute 
fa trifteflè , pour quitter promptement une vie qui 
lui étoit odieufe. Dans cette cruelle alternative quel 
parti me reftoit-il k prendre ? Lui dire ce qui s’étoit 
paflé chez Don Garcia , c’étoit rifquer encore 
davantage. Le Doéleur Ferez ne tarda pas k reve- 
nir, & nous convînmes que ce feroit lui qui fe 
chargeroit d’apprendre k Marine la mort du jeune 
Garcia , fans lui en dire les circonftances. Le Doc- 
teur s’y prit avec toute l’adreffe d’un homme très- 
prudent , lui faifant entendre même que l’on avoit 
obtenu de Don Garcia pere , qu’elle iroit paffer le 
relie de fon terme à une maifon de campagne qu’il 
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avott dans TEdrémadure , & qu’il ne feroit pas 
difficile d’obtenir cela , d’autant plus qu’il viendrok 
le demander lui-même au logis avec moi. Marine 
trop affligée de fon état , ne fe rendit pas 11 ces 
railons. La nuit même elle fit une fauflè couche 
dont elle mourut le lendemain. Telle eff , ma 
chere Léonore , la fin tragique d’une fille pour la- 

J juelle j’aurois verlë la derniere goutte de mon 
ang. J’aurois gardé le plus grand filence fur cet 
événement , s’il n’avoit été connu malgré nos pré- 
cautions : mais la mort de ma fille l’a mife à cou- 
vert de tout reproche. On la plaignit , & tous ceux 

S ui le furent prirent part à ma juffe douleur. Le 
iel m’a lailTé quelque fujet de confolation dans 
une perte aufli fenfible pour moi. J’ai du moins un 
fils qui fiait le plus doux efpoir de ma vieillefTe Sc 
de toute la famille. C’étoit autrefois une tête un 
peu légère; à préfent qu’il eff obligé d’obéir dans 
un Régiment de Cavalerie , il a confidérablement 
changé. C’eft un homme raifonnable , au moins 
nous l’a-t-on marqué. Je brûle de le revoir à mes 
côtés , mais le pere ne veut pas entendre parler do 
fon retour. 

Stéphanie n’eut pas plutôt dit ces derniers mots, 
que Louis leva la tête pour regarder la compagnie. 
Julie vole ^ lui , Stéphanie approche , l’erabraffè. 
Frappée des traits de refl’emblance qu’elle apperçoit, 
elle ne peut s’empêcher de dire : — Oui , mon cher 
ami , jamais enfant n’a mieux reffemblé h fon pere 
que tu reflembles à... puis fe tournant vers Julie: 
— Eh ! ma chete Julie, qui eff donc le pere de cet 
enfant Ih ? Que mon mari l’avoit bien vu ! Que 
mon fils n’eff-il donc ici 1 Oui . je fuis fûre qu’il 
feroit aufli étonné que moi. Raflèyons-nous , par- 
lons bas , pour ne pas troubler le repos de cet 
aimable enfant. Louis s’aflbupir. 

Stéphanie prend les deux mains de Julie , les 
ferre , la prie de lui faire connoître le pere du 
petit malade , & le lieu de fa naiflance. Mais Julie 
toute interdite , pleure & reffe muette. Léonore 
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prend la parole. — Madame , le chagrin trop fen- 
lible de ma fille l’empcche de vous répondre. Excu- 
fez le trouble où l’a jettce le malheur de ce cher 
enfant. Les foins obligeans que vous lui marquez 
exigent trop de reconnoiflance de notre part pour 
que je rcfufe de vous fatisfaire. Cet enfant doit le 
jour à une de mes parentes. Pour le pere , il m’eft 
impofiible de vous le nommer , & j’ignore ablolu- 
nient qui il eft. Cette honnête perfonne etoit accompa- 
gnée defon pere & de fa mere , lorfqu’elle fut enlevée 
Tous leurs yeux par une bande de libertins , qui l’ont 
nanfportée on ne fait où. Lh fans connoiflancc , à 
la fuite de l’horrible frayeur dont elle fut alors 
failie , elle devint la proie d’un de ces mal- 
heureux , & mere de cet aimable enfant. Quelques 
lecherches que nous ayons faites , nous n’avons 
découvert aucun indice qui nous donnât aflèz de 
confiance pour ofer rendre plainte. La mere depuis 
ce tems a toujours vécu dans la retraite , comme 
la famille le lui a confeillé , & nous avons retiré 
l’enlant chez nous. Voilà tout ce que je puis vous 
en dire , avec la fincérité que vous méritez de 
notre part. 

— Madame, reprend Stéphanie, je ne me trom- 
pois donc pas : car malgré la refiemblance qu’a le 
petit avec mon fils, je croyois réellement lui voir 
des traits aflez conformes à ceux de Julie & aux 
vôtres : il a certain air de famille qu’il n’eft pas difficile 
de reconnoître. Sa mere vous touche fans doute de 
très-près 1 — Oui , Madame , mais je penfe que 
vous ferez aflez complaifante pour ne pas exiger 
que je vous la nomme. 

Pendant la converfation , Julie dont ces détails 
avoient réveillé toute la triftefle , fut encore plus 
frappée de fe retrouver dans l’appartement où elle 
ëtoit devenue mere : quoique la chambre ne fut 
plus tapiflée comme elle l’étoit alors , Julie vit 
bien qu’elle ne fe trompoit pas. La diftribution 
des cabinets , la fenêtre grillée qui donnoit fur le 
jardin , & dans lequel elle venoit d’appercevoir 

les 
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les deux ftatues de femmes qu’elle avoir vues le 
jour de fon malheur , le cabinet fur-tout où elle 
vit encore le clou d’où pendoit le Crucifix qu’elle 
avoir pris , enfin la couchette dorée qu’elle ne put 
méconnoitre , tout , dis je , lui rappelloit cette fmiftre 
nuit , & le lieu qui avoir été le tombeau de fon 
innocence. Léonore n’auroit probablement pas 
attendu plus long-tems à tout découvrir , fi elle 
avoir eu les yeux aulîi inftruits que Julie ; mais 
elle ignoroit tout ce que rcconnoiffoit fa fille. 
Julie loin de fe faire avouer pour la mere de 
l’enfant , diflîmuloit la trifteffe qui lui ferroit le 
cœur , & parloir déjà de retourner au logis , ne 
jugeant pas à propos d’attendre fon pere plus tard. 
Elle recommande donc le petit coufin aux foins 
de Stéphanie. A l’inftant fon pere entre avec le 
maître du logis. Julie peut à peine les faluer. Mais 
ce généreux Seigneur la prévient. _ Non , Made- 
moifelle , vous n’avez plus de raifon de vous 
affliger. Nous venons encore de voir le Chirurgien. 
Il ne voit aucun rifque. Je lui ai fermement répété 
que cet enfant étoit mon fils , que je l’avois adopté. 
C’en efi affez pour que cet habile homme ait de lui 
tous les foins que j’exige. Votre pere efi entière- 
ment raffuré. Demain ’^ous verrez que ce petit 
malade fera bien mieux. Les femmes s’embraffent & 
l’on fe quitte. 

Julie en defcendant voulut s’aflurer par une 
preuve ultérieure qu’elle ne fe rrompoit pas. Elle 
compta les degrés , . & trouva le même nombre 
qu’elle avoir remarqué la première fois qu’elle 
avoir defcendu cet efcalier les yeux bandés. Dés 
qu’elle fut au logis , elle fe jette au cou de fon 
pere. — Confolons - nous , mon pere , & rendons 

g ace au Ciel. Oui , mon fils m’a fait enfin connoitre 
n pere. Tout m’affure que je ne me flatte pas 
fans raifon ^ & vous avez été très - mal informé. 
Quelle que foit l’énormité de fon outrage , mon 
cœur me dit que je dois le lui pardonner. Ne 
devrois-je jamais lui être réunie , je fais au moins 
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que mon cher enfant ns doit pas le jour à un 
brigand : c’en eft affez pour moi , après le parti 
du filencc que la nécelfité nous a forcé de prendre. 
Il eft inutile de m’en demander davantage : ce 
feroit me plonger encore dans un océan de pleurs. 
Ma fortune elt trop difproportionnée pour que je 
puifTe efpérer d’avouer mon fils publiquement : ainfi 
perfifiez avec moi dans la réfolution que nous avons 
prife. Quel que foit le trouble , l’amertume que je 
relTens de tems à autre , la confolation de vivre 
avec mon fils me fuffit. Il faura qui il eft , lorfque 
je croirai qu’il fera tems de le lui dire. A ces mots 
Julie leve les yeux au Ciel, fe frappe la poitrine, !c 
jette les plus douloureux (bupirs. — Mon fils , n’as- 
tu été arraché des bras de la mort que pour per- 
pétuer ma honte & augmenter ma douleur!... 

Léonore Si fon mari , tout étonnés , reftent muets 
à ces plaintes. Léonore s’approche de Julie, — Ma 
fille , ma chere amie , explique-toi , diftipe à l’inf- 
tant le trouble oJi tu nous jettes en nous propofant 
des motifs de confolation fi équivoques. Tu fais qui 
eft le pcrc de ton fils ? Comment donc ! tu nous le 
cacherois , tu diifimulerois avec la iranchife que 
nous te connoiftbns ? Mais ne te ferois-tu pas illu- 
fion ? Penferois-tu que ce feroit quelqu’un de la 
maifon de cet honnête Gentilhomme , ou peut-être 
lui-même , qui t’eût outragée ? Songe donc qu’il 
n’y a dans fes paroles que l'efFufion d’un cœur fen- 
fible , Si que pour avoir dit que cet enfant eft fon 
fils , ou qu’il reflemble à un fils qu’il chérit , tu 
n’en dois pas conclurre qu’il eft le pere de ton en- 
fant. — Non , ma mere , il n’eft pas le pere de 
n.on fils; il a l’ame trop noble pour m’avoir ja- 
mais outragée : les foins , l’amitié qu’il a pour 
nous , dépoferont toujours en fa faveur. Pourquoi 
voulez-vous me contraindre de vous jetter dans de 
nouveaux troubles , puifque le mal eft fans remede î 
Voyez par mon état celui où vous allez être vous- 
même , fi vous me forcez d’en dire davantage. 
N’cft-ce pas" aftèz que je vous rafture contre ce 
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qu'on vous avoit donné lieu de craindre en vous 
apprenant que mon fils droit celui d’un fcélérat ? 
Non , il ne l’eft pas , je le proteile -, & , fans avoir 
connu perfonnellement Ion pere, je vous le répété, 
il eil idu d’un homme de la plus haute confidéra- 
tion. Oui , i’aiine aflez mon fils pour pardonner à 
fon pere. — Non , Julie , il n’eft plus tems de nous 
taire, fi tu es aulTi fûre que tu le dis de ne pas te 
tromper. L’honneur , l’amitié que tu nous dois , 
que tu dois à ton fils , exigent l’aveu le plus fin- 
cere de ta part. Il n’eft pas de- Nobleffe dans le 
Royaume avec laquelle la nôtre ne puifle foutenir 
le parallèle -, & , toute dilproportionnée que te 
paroxt notre fortune , nous ne lommes pas dans 
l’indigence. Quoique les lentimens , fur-tout au- 
jourd’hui , fe rencontrent rarement avec la naiflànce, 
il eft encore dans la foule de la Nobleffe avilie, 
quelques grandes âmes qui , après une erreur , fen- 
tent ce qu’elles fe doivent , même en particulier. 
Ainfi montre-nous combien tu fens le prix de 
notre tendreffe. Ma chere Julie , aurois-tu quel- 
que choie de caché pour une mere ! . . Ton pere 
n’a-t-il donc rien mérité de fa fille ! . . 

Julie ne tient plus contre ces dernieres infiances. 
— Non ,* ma mere , quelque abattue que je 
vous aie femblée pendant votre converfation avec 
Dona Stéphanie , je n’ai rien perdu de ce qui 
s’y eft dit , & c’eft ce qui me déconcerte. Mais 
avant de vous rappeller ce qui m’a fait éprouver 
, la plus vive angoiflê , je vais vous fatisfaire fur ce 
qui regarde le pere de mon fils. Vous avez vu 
fans doute la couchette dorée qui eft dans la 
chambre o5 eft l’enfant > — Oui. — Les Cabinets 
ne font-ils pas diftribués comme je vous l’ai tou- 
jours dit > — Oui. — La fenêtre ne donne-t-elle 
pas fur le jardin , & n’avez-vous pas même re- 
marqué les deux ftatues qui font en face de la 
porte d’entrée ? — Oui. Léonore ne fe poftede 

! >lus de l’agréable furprife. Elle fe jette au cou de 
bn mari, revient embrafter ù. fille, & bénit mille 
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fois le Ciel de leur avoir donné l’occafion de voir enfin 
ce lieu d’horreur & d’opprobre devenir l’afile même 
de la pitié & de la vertu. — Oui, ma chere Julie, 
oui , ma fille , ie t’entends à préfent. Cet honnête 
homme a un fils ^ il cfi à l’armée \ mais où ? En 
Flandres , ou en Italie ? Il a eu une tête légère , 
nous difoit Stéphanie , néanmoins il efi aujourd’hui 
plus railonnable. Et tu crois très-fermement qu’il 
eft le pere de ton fils ?.. Ma fille , de la pru- 
dence. Une famille aufli honnête exige de notre 
part les plus grands ménagemens , & ce feroit 
nous déshonorer à jamais que de nous trop avan- 
cer vis-h-vis d’eux. — Ma mere , ce n’eft pas Ih 
le fuj,et de mon inquiétude. Je fuis fûre qu’il ne 
peut défavouer fon outrage , & qu’en réclamant 
l’autorité des loix , je puis le forcer h m’époufer ; 
mais rappeliez-vous l’atHon barbare du jeune Gar- 
cia, & ce qu’il lailFa par écrit avant de fe fouf- 
traire à l’autorité de fon pere. Je fuppofe donc 
que, contraint ou par fa famille, ou par les loix, 
le pere de mon fils me donne fa main & recon- 
noilfe cet enfant, quelle vie penfez-vous que fera 
la mienne avec un homme qui ne m’accordera 
jamais la moindre part à fon efiime ? Eh ! ne 
vaut-il pas mieux laifier tout dans l’état où font 
les chofes , que de me rendre malheureufe fans 
refiburce. Repréfentez - vous lei trille fort d’une 
honnête femme expofée h fouffirir fans cefle le 
cruel fupplice de l’indifférence , Ce qui eft encore 
le moindre inconvénient dans un état où il faut 
néceflairement aimer ou haïr. Non , le mariage 
n’ell fufceptible d’aucun milieu : il me haïra donc! 
Par-tout il ne verra fur mon front que la mar- 
que de l’outrage qu’il y a imprimée. Oferai-je 
lever les yeux ? Oferai - je lui parler î Suppoiêz 
même qu’il fe déguife dans les compagnies , je ne 
verrai donc jamais qu’un fourbe me préfenter la 
main pour me fermer toutes les avenues de fon 
coeur > S’il eft violent , emporté , brutal , car je 
ne dois rien me dilftmuler , croyez - vous qu’il fe 
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fera un fcrupule de porter la main fur une femme 

3 u’il a eu l’audace de déshonnorer ? Gardez-vous 
e penfer que le mariage foit plus refpedlé parmi 
les Grands que dans le bas peuple ; vous favez ce 
que vous en a dit plufiturs fois une de nos bonnes 
amies , & les triftes exemples qu’elle vous en ap- 
portoir. Non , rien de fi bas , de fi vil , que le 
cœur des Grands lorfqu’il e(f dégradé; au lieu que 
le bas peuple revient louvent de fa brutalité ; au 
moins le contient-on quelquefois par la crainte 
des loix. Ainfi tout femble vous dilTuader de ré- 
véler la moindre circonftance de cette finiflre nuit , 
dont je ne me dérobe les horreurs que par la 
confolation que je reçois de la préfence de mon 
fils. 

— Ma fille, vos réflexions font des plus fenfées; 
mais vous ne vous rappeliez que ce que votre 
douleur vous a fait failir , comme l’aliment qui 
peut la fomenter. Vous avez cependant oui dire à 
cette honnête Dame que fon mari étoit aulfi inté- 
gré que votre pere , & incapable de rien fouftrir 
qui put jetter le moindre vernis fur la réputation 
de fa famille ; & que dans le cas où fe trouvoit 
Don Garcia pere , il en eut agi comme lui. Vous 
lui avez d’ailleurs entendu dire à lui-même qu’il 
adoptoit votre enfant : vous voyez avec quel zele , 
quels foins il s’eft prêté ï le fecourir , parce qu’il 
a été frappé de la relTcmblance que Louis avoit avec 
fon fils. Ne font-ce donc pas là des motifs vraiment 
- confolants pour vous & pour moi ! Et la douleur 
fera-t-elle taire une railon auffi refléchie que la 
vôtre? Non , ma fille, non, ma chere Julie , rien 
ne doit vous déconcerter. Tout , au contraire , vous 
engage à ne plus relier dans le filence : je faurai 
demain depuis quand le fils de cette honnête homme 
ell abfent , & dans quel pays il efl. Si le tems de 
l’abfence s’accorde avec l’âge de votre fils , il ne 
me reliera plus aucun doute ; & vous n’aurez plus 
rien à craindre , ni en réclamant un mari , ni en 
vivant avec lui. En elFet, ma fille, faites attention 
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que le cas de Marine eft tout différent du vôtre. 
Je conviendrai avec Stéphanie que fa fille a été 
furprife , livrée par les trames indignes de fa gou- 
vernante. Cependant la faute de Marine a preTque 
été toute volontaire. Je conviens qu’il faut de 
l’amour avant le mariage & que deux cœurs doivent 
s’être fentis l’un l’autre pour paflèr à un engage- 
ment auUi dangereux : mais jamais , au moins très- 
rarement , l’amour y eft fuivi d’un amitié folide 
lorlque l’on a commencé par où il falloir finir; & 
je ne fuis pas étonnée que Garcia n’eut pas cru 

{ louvoir eftimer celle qui lui avoir tout accordé 
orfqu’elle devoir tout lui refufer. Mais votre faute, 
s’il en eft cependant une dans votre conduite , vous 
a été inconnue , vous vous êtes même en quelque 
façon vengée de cet outrage par la fermeté que 
vous avez montréo lorfque vous étiez près d’être 
infultée une fécondé fois; & par-là vous avez lailïe 
toute la honte de fon lâche procédé du côté de 
votre raviflèur. Croyez-vous donc que preftë par 
les follicitations d’une merc, forcé même par l’au- 
torité paternelle , ce jeune homme ne fentira pas 
qu’il ne lui refte d’autre parti que de vous épouler 

f iour effacer fa honte ? L’amitié de fon pere & de 
a mere vous répond de la fienne. Quel homme 
tient contre les charmes d’une femme aimable , 
honnête , & fur-tout malheureufe ! Oui , il vous 
aimera, il vous eftimera, parce que vous mériterez 
tout de fa part, en lui pardonnant fon injure. Ma 
chere Julie, la vertu, l’honneur, l’amitié, la recon- 
noiffance vous obligent de faire quelque chofe pour 
nous ; & vous taire à préfent ce feroit donner un 
confentement tacite à tout ce qui s’eft paffé. Vous 
dites que vous ferez connoitre à votre fils quel eft 
fon pere : mais voici le moment de le faire avec 
tous les plus grands avantages : fi vous diftcrez , il 
peut s’engager avec un autre , & votre fils n’aura 
plus de reffource que le parti de la vengeance qu’il 
vous devra : avez-vous réfléchi fur fes fuites. Vous 
avez le tems de vous confulter fur la maniéré dont 
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vous devez vous y prendre. Nous verrons tous les 
jours le petit , d’ici ï ce qu’il foit guéri ; l’intérêt 
leul que vous avez de vous découvrir vous mon- 
trera l’occaüon la plus favorable pour vous expli- 
quer , foit devant moi , foit en mon abfence. Inter- 
rogez votre propre cœur , & vous fentirez combien 
je vous marque d’amitié en vous faifant ces folli- 
citations. . 

Julie fe rend aux defirs de fa mere, & lui promet 
tout ce qu’elle lui demande. Le lendemain Léonore 
alla chez une amie s’informer adroitement li le 
Gentilhomme en la maifon duquel étoit le petit 
Louis avoit un 61s à l’armée , en quel contrée il 
étoit , & depuis quand il avoit quitté Tolede. Inf- 
truite de ce qu’elle defiroit , elle revient au logis , , 
perluadée que Julie n’avoit que trop bien reconnu 
l’appartement. Oui , Julie , il y a fept ans que cç 
jeune homme eft abfent, & c’eft bien l’âge de ton 
fils : attendons ce que le Ciel en décidera. Avant de 
nous ouvrir fondons bien les difpofîtions du pere & 
de la mere ; & faiblFons l’occafion de parler dès 
qu’elle fe préfentera. 

Julie & fa mere ne manquent pas de fe rendre 
tous les jours auprès du malade , attendant avec 
impatience fon entier rétablilfement. « Si dans le 
» moment qu’il étoit à peine reconnoilTable Louis 
» a décelé fon pere par fa refl'emblance , fe difoient- 
» elle , à plus forte raifon le fera-t-il encore mieux 
M reconnoitrt , lorfqu’il jouira d’une pleine fanté ; 
n ne difons donc rien auparavant. » Quinze jours fe 
paffent ainfi. Louis commençoit à reprendre un petit 
air de gaieté. Au bout de trente jours il ne fe ref- 
fentoit plus de rien. Stéphanie dans plufieurs con- 
verfations n’avoit pu s’empêcher de dire que les 
traits du petit malade l’mtérdibient finguliere- 
ment , & elle ne manquoit pas de parler de fon 
61s. L’enfant étoit comblé de carreflès -, tous les 
gens de la maifon lui faifoient la même amitié 
que le maitre & la maitrefl'e. £n6n , Julie crut 
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qu’il étoit tems de parler , d’autant qu’elle fe trou- 

voit feule avec Stéphanie. 

— Madame , quelque defir que vous ayez de revoir 
votre fils , mon cœur me dit que je dois le défirer 
au moins autant que vous. Faites-moi la grâce de 
m’entendre. C’efl l’amitié qui vous guide, & moi 
l’affliàion , la douleur , & , j’oferois le dire , une 
cfpece de défelpoir : car c’en cft fait de moi , fi je 
ne retrouve en vous le cœur d’une merc tendre. 
A ces mots , Julie fe jette au cou de Stéphanie & 
ne s’explique plus que par les foupirs & les larmes. 
Elle fe raflied , reprend fes fens & continue. — 
Oui , Madame , le jour que notre petit coufin a 
per.fé périr, mon pere & ma mere ont cru voir le 
Ciel crouler fur eux. Jamab la tendrefle d’un pere 
n’a égalé celle qu’ils ont pour cet enfant. Mais Dieu 
qui a fait la plaie a fçu nous procurer le remede; 
& c’eft dans votre maifon qu’il a voulu que je 
trouvalfe les indices dont j’ai belbin pour me «laver 
d’un affront que je n’oublierai qu’en devenant votre 
fang ! & celui du fils que vous chériffez, que vous 
ddirez revoir. Si la difproportion de ma fortune 
m’ôte toute prétention , tout efpoir , la nobltfTe de 
mes aïeux , la mienne me donne lieu de préfumer 
qu’une ame auffi grande (|ue la vôtre ne fe refufera 
pas à la jufiice qu’elle doit à une fille malheureufe. 
11 y a fept ans que je pleure , fept anS que je 
cherche votre fils , & je lui ai pardonné fon injure 
dés le moment même qu’il me l’a faite , quoique je 
ne l’aie point connu. Le Ciel a fans doute eu pitié 
de moi , de mon innocence , & vouloit que le 
malheur de mon fils fût la voie par laquelle je 
découvrirois fon pCre ; eh! ce pere, c’eft votre fils, 
c’eft celui que vous aimez fi tendrement ! Pourriez- 
vous me haïr?... Julie fe tait quelques inftans. 
Stéphanie interdite à cette déclaration ne peut lui 
répondre un mot. Elle la contemple, fe feiit toute 
pénétrée du ton pathétique avec lequel elle venoit 
de s’énoncer. Julie continue, lui raconte toutes les 
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circonftances de fon malheur , & tirant impëtueufe- 
ment de fa poche le Crucifix d’or : — Oui , Seigneur , 
toi que cette image adorable nous reprëfente ici, 
tu as ëtë témoin de la violence qu’on m’a faite, 
lois audi le juge de la réparation que j’ai droit de 
demander. J’ai pris ton image dans ce cabinet oCi le 
clou d’où elle ptndoit eft encore devant nous , pour 
te rappeller fans cefle cet outrage, & non pour t’en 
demander vengeance. Je ne t’ai demandé que de la 
confolation dans mon malheur , & la patience nécef- 
faire pour le fupporter. J’ai été mere à tous égards 
du fruit que j’ai porté dans mes entrailles. S’il a été 
le fceau de ma honte , qu’il devienne aujourd’hui 
celui de mon bonheur , & deviens en même tems 
l’appui de ma vertu ! Oui , Madame , ce cher enfant 
à qui vous venez de marquer tant de tendrefife, eft 
votre petit-fils , me refuleriez-vous votre cœur ! A 
ces mors elle baife le Crucifix , & tombe dans les 
bras de Stéphanie. 

Dona Stéphanie , qui ù la noblcfie de la naiflànce , 
réunifibit encore celle des fentimens ^ la couvre de 
baifers , la baigne de fes pleurs (i) , & n,e quitte 
fa bouche qu’en lui voyant ouvrir les yeux. Elle 
lui parle , la confole avec ces termes pathétiques , 
fi vifs , fi pénétrans , lorfqu’ils fortent de la bouche 
d’une femme , dont la tendreflè eft devenue un feu 
dévorant. Homme féroce , non , ta dureté ne tiendra 
pas contre la réunion de ces deux cœurs. Rodolphe , 
tu feras bientôt brûlé des flammes de la plus pure 
amitié. 

Julie étoit à peine revenu de fon trouble , & 
pleuroit encore, lorfque le Gentilhomme , impatient 
de la voir auprès du ,petit coufin , entre avec lui 



(liCervantès fait ici de l’erprÎMax dépens du bon fens. — «Stépha- 
„ nie verfa tant de larmes far Jolie . qu’il ne fut pas befoin d’autre 
„ eau pour la faire revenir Comment pareil trait a-t-il pu lui 
échapper ? 
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dans la chambre de Stéphanie. Etonné de Pafflidion 
de ces deux femmes , il s’arrête , approche enfuite 
avec précipitation , & demande la caufe de leur 
triAede. L’enfant fe jette au coup de Julie, & lui 
demande aufli , pourquoi elle pleure ? Elle le prend 
fur fes genoux , & le baife fans lui répondre. — 
Seigneur, dit Stéphanie, j’ai de grandes chofes i 
vous apprendre. Mais avant de vous en dire davan- 
tage , je vous affûterai que cette jeune affligée eft 
votre hile j au moins eft-elle la mienne , & de la 
vie je ne m’en lëpare , non plus que de ce cher 
enfant qui vous appartient : c’eft mon petit-fils \ 
c’elt le vôtre. C’en un fait confiant que vient de 
m’apprendre Julie , & vous en aviez vous-même 
apperçu la preuve fur le vifage de l’enfant fans le 
connoître , lorfqu’il vous fembla voir votre fils , en 
prenant Louis dans vos bras. — Madame , voilk 
d’étranges propos , expliquez-vous , car je ne vous 
entends pas ; & je ne conçois pas plus votre triftelfe 
que celle de cette, Deraoifelle que vous adoptez li 
promptement. Julie à ces mots fe fent de nouveau 
toute troublée ÿ fe repent pour ainfi dire de s’être 
avancée autant qu’elle l’avoit fait. Elle fe lève, 
vient pour fe jetter au genoux du Gentilhomme. 
Il la releve , la remet avec amitié fur fon fiége. 
— Non , Julie , non , quelque foient les détails 
que j’attends , je ne vous verrai jamais avec indiffé- 
rence : ralTurez-vous , & laiffez parler mon époufe. 
Alors Stéphanie lui raconte tout ce qu’elle venoit 
d’apprendre de Julie, & lui montre le Crucifix pour 
preuve de ce qu’elle difoit. Il s’approche de la jeune 
affligée , la prend fur fes genoux avec fon fils , les 
embraffe l’un après l’autre.. — Oui, mes enfans, 
vous aurez en moi un véritable pere , & je vous 
réponds du cœur de mon fils. Bénilfons le Ciel de 
cette heureufe découverte. C’eft à moi à faire le 
refte ; dés cet inftant je ne veux plus ^ue nous 
foyons féparés. Julie, ma niaifon eft la votre, & 
vous y relierez avec votre fils : je vais moi-même 
prévenir votre mere. 
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La crainte. avoit glacé le CŒur de Julie, mais la 
joie lui eut peut-être caufé une révolution plus 
dangéreufe, fi elle eut entendu Rodolphe s’expli- 
quer àufli ouvertement en fa faveur ! il étoit abfent ! 

le déiéfpoir du jeune Garcia donnoit encore Heu 
de tout craindre à Julie. Au moins en étoit-ce afièz 
pour l’empêcher de fe trop flatter d’un fuccès com- 
4)>let. Elle ne manqua pas non plus de le rappellet 
ù Stéphanie. — Oui, Madame, il femble que vous 
ne nous ayez raconté la mort de Don Garcia , que 
pour m’ôter tout efpoir. Que deviens -je fi après 
m’être fait coniioitre , j’ai le malheur de ne pas 
trouver dans votre fils aes difpofi rions auffî favori 
râbles que les vôtres. Ne fuis- je pas à jamai" 
couverte de honte t & ne valoir -il pas mieux 
m’être tue 'que d’être arrivée au point d’efp^rer de 
vous appeller ma mere ? Que devient cet enfant 
qui n’cublira fans doute pas ce qui s’eft palTé fous 
fes yeux ? Cette reconnoifiànce accompagnée de 
vos larmes , des miennes , & fcellée par toute 
l’efl’ufion du cceur du Seigneur D.... votre mari, 
ne laiil'era-t-elle pas dans mon fils une impreffion 
ineffaçable ? Ne reclamera-t-il pas malgré moi un ' 
pere , fur lequel je ne pourrai plus lui impofer 
fiîencç ? Je ne dirai pas que votre honneur y fera 
également compromis. Malheureufement ces fautes 
ne retombent que fur les infortunées qui les ont 
commilès , tandis que les hommes fiers de nos 
'' défaites s’en font encore un titre pour nous infulter 
avec lâcheté. Non , Madame , je n’ofè me flatter 
de vous appartenir : malgré tout ce que vous diâe 
votre coeur dont je cônnois la tendreffe , je fuis 
encore féparée de vous par un intervalle immenfe: 
il n’y a que le Ciel qui puillè . en rapprocher les 
deux extrémités. 

Ma chere Julie , non , la mort tragique de Don 
Garcia , fon billet n’ont rien qui doive vous décon- 
certer. Sans être dans vôtre pofition , je fens très- 
bien l’alternative douloureufe oô vous vous trouvez ; 
'mais je vous alTure que mon fils nous aime : il nous 
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chérit , & malgré fes écarts pa{(2s qui ne nous ont 
donné que trop d'allarmes , il nous a aulli donné tout 
lieu de bien efpérer depuis qu’il eft hors de l’Ef- 
pagne. Je vous rends toute la jufhce qui vous eft 
due , & mon fils vous la rendra fans héfiter. Je vous 
demande, même, grâce pour lui, & je le croirai le 
plus heureux des hommes fi vous daignez l’eftimer. 
Un amour exceflif nous avoir d’abord aveuglé fur 
fa conduite , nous en avons trop tard apperçu les 
dangéreufes conféquences. Ne blâmez donc que nous. 
Mais autant nous avons contribué par notre impru- 
dente amitié , à l’outrage qu’il vous a fait , autant 
•.nous vous montrerons de zele & de franchife dans 
' la réparation qui vous cfl due. Ne nous faites aucun 
reproche dans le fond de votre coeur : il efl encore 
tems de nous mieux juger, & nous vous en donne- 
rons efficacément les moyens : non , mon fils n’a 
pas été vicieux par caraâere. Entraîné dans le 
défordre par une malheureufe qui l’auroit perdu , 
il a cru delà qu’il pouvoir en agir ainfi envers 
toutes les femmes : cette erreur lui eft commune 
avec nombre de jeunes gens de fon âge qui n’ont 
pas aflèz d’expérience pour fentir quel relpeâ l’on 
doit à une honnête femme. Telle eft malheureufe- 
nient la caufe de l’injure qu’il vous a faite. Mais 
il la reparera pleinement , vous coulerez des jours 
heureux avec lui. Auflitôt, Stéphanie tire une lettre 
de fa poche. — Tenez , Julie , lifez & n’ayez plus 
de craintes. Voyez que mon fils a le cœur excellent, & 
qu’il eft raifonnable à préfent. Cette lettre & d’autres 
que je vous remettrai n’ont certainement pas été 
écrites exprès pour vous en impofer. Après des 
témoignages aufli glorieux de fa bravoure & de fa 
bonne conduite , je penfe qu’il ne vous refte plus 
aucun doute. Je vous ai déjà dit que fon pere étoit 
un homme intégré ; il aime fon fils , mais il ne 
l’aimeroit jamais déshonoré, & mon fils le connoît. 
Il fait qu’une bafTefTe aliéneroit pour jamais de lui 
le cœur d’un pere qui ne le chérit plus en aveugle; & 
je fuis fûre qu’il fe jetteroit plutôt fur la pointe 
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de fon épée que de lui défobéïr. EmbralTèz*moi , ma 
chere fille -, oui , liez pour jamais votre cœur au 
mien. Viens Louis , viens , mon cher fils , & recouvre 
deux meres en cet heureux infiant ; c’eft le plut 
beau de mes jours ! 

Pendant que Stéphanie confoloit ainfi Julie , & 

didipoit toutes Tes craintes , Don D prenoit 

avec Léonore les mefures les plus direi^es pour 
faire revenir Rodolphe au logis. Le lendemain il 
devoir .partir un courier pour Naples chargé des 

ordres néceflaires. Don D revient chez lui & 

demande encore à Julie de lui raconter elle-même 
les principales circonfiances de fon malheur. Il prend 
un air de gaieté pour la mettre plus à Paife , & 
t’amufe de l’enfant pendant le récit. Julie eût beau 
fe contraindre , ce récit coûtoit trop à fon cœur : 

elle ne put retenir fes . larmes. Don D fentit 

bien qu’elle ne l’avoit fait que par obéiflance. Il 
s’approche d’elle, la prend fur fes genoux, carrefle 
fon fils , & promet qu’il ne fera plus quedion de cet 
événement , que pour preferire îi Rodolphe le parti 

? u’il avoit à prendre. En attendant on procure à 
ulie tous les plaifirs honnêtes que l’on pouvoit 
imaginer : mais Julie voyoit trop de vuide dans ce 
qui l’environnoit pour s’y livrer avec goût. Léonore 
qui la venoit voir tous les jours ne réudKToit pas 
mieux à la tirer de fes rêveries. Enfin , l’on reçoit 
une lettre de Rodolphe. 

« Mon pere , nous fommes maîtres de Naples , les 
» François n’y reviendront probablement pas fitôt. 
y> Pai reçu deux blefllires , je fuis guéri , & je 
» fouhaite que votre fanté & celle de ma mere 
M foit pareille à la mienne. Je me hâte de répondre 
» à l’honneur de la vôtre pour ne pas retarder le 
B courier. Vous avez intention de me marier : je 
» fens là tout le prix de votre tendreffe ; mais à 
•> mon âge n’ed-il pas encore trop tôt. A peine 
n ai-je mérité quelque efiime que vous m’ôtez ma 
M plus douce efpérance. Héfiteriez-vous de me lailTer 
» moiffonner autant de lauriers que vous. Je fuis 
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» fils unique aujourd’hui , Je fens toutes vos craintes, 
» fur-tout celles de ma mere : mais en ruppofant 
» que le Ibrt des armes décide de mes jours, n’eft ce 
9 pas alTez vivre que de mourir avec gloire ? Puis-je 
U m’expofer aux mêmes hazards avec une femme & 
H des enfans ? Ou avez-vous formé le deflcin de 
» me retenir alors auprès de vous ? L’époufe que 
9 vous me defiinez a fans doute tous les charmes 
m que vous lui donnez , elle a la naiffance , les 
9 richeffes , l’honneur , enfin tout pour elle. Que 
n ne puis-je vous répondre plus ouvertement ! Je 
O me dois une fatisfaâion que je ne puis attendre 
» que du hazard , & fans ce hazard je ne fongerai 
9 de ma vie au mariage. Je fais combien peu j’ai 
» eu d’égards pour moi -même par le palîë , & 
w c’eft un puiflant motif pour que je vous refpeâe 
a davantage. Je croirois donc vous manquer en me 
»» rendant à vos vues, fi elles ne remplilfent toutes 
» les miennes. Mon pere , une ame honnête peut 
U s’oublier un infiant. Il n’efi qu’un lâche qui 
U méconnoifiè long-lems ce qu’il fe doit. A ces 
U réllexions joignez toutes celles que me diftent 
U vos fentimens , & vous ne pourrez m’aceufer de 
m défobéilTance. Vous avez approuvé mon defiein, 
1 » lorfque par un retour heureux fur moi -même 
•> je compris qu’il étoit tems que je m’expatriâffe. 
w Je vous avourai donc que je crois avoir encore 
» trop de rations de me défier de moi - même 
U dans le fein de la paix & de l’oifivetë , pour 
U rifquer de me rendre â Tolede. Je fens malgré 
» cela que quelque objet pourroit me fixer, & s’il 
M me flattoit réellement , je me connois de la droiture. 
M Je m’y attacherois fans réferve. Il s’agiroit de le 
» trouver ; je l’ai vu , je ne le connois pas -, fie 
M je n’aurois peut-être pas le bonheur de mériter 
» l'on attention & fnn elHme : car fans ce point 
M effentiel le mariage ne fera jamais qu’un fo^ 
9 pour moi. LailTez , je vous en conjure , laillez 
•» au tems à me dévoiler un myftere que .je ne 
» faurois vous expliquer, puifque je ne le corn- 
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■ prend pas plus que vous. Dans cette incertitude 
» vous avez tout intérêt de ne me pas rappeller 
» d’o-h je fuis. Je faurai déformais me refpeéier de 
n maniéré à ne pas me rendre indigne de votre ten- 
n dreflè, & fuis avec la plus vive amitié, votre fils 
» Rodolphe. >. 

Don D n’eut pas plutôt reçu cette lettre 

2 u’il la fit lire à Julie. — Seigneur , vous ne 
emandez alTurément pas d’autres preuves de ma 
véracité. Cette énigme impénétrable pour votre fils', 
je vous l’ai expliquée fans équivoque -, vous voyez 
qu’elle n’a plus d’autre fens. — Non , Julie , & je 
vais fur le champ lui en envoyer l’explication , fi 
vous le jugez à propos. — Seigneur, fi je le juge 
i propos ! Ai-je un plus grand intérêt que de revoir 
ce cher fils qui doit mettre le fceau à ma félicité ! 
Mais lui dire les chofes trop clairement , ce feroit 
peut-être rifquer. Que fait on s’il apprendroit avec 
plaifir qu’il a été prévenu auprès de vous. Son amour- 
propre révolté pourroit fe tourner en haine. -Excu- 
fez-moi ; car dans cette cruelle alternative j’ai encore 
plus lieu de tout crainte que de rien efpérer. Je 
m’abandonne donc à votne prudence , & faites de 
vous même ce qui vous refte , comme vous avez 
eu la bonté de me le dire. 

Don D fait aufii-tôt deux lettres , l’une 

pour fon fils , l’autre pour le Commandant de fon 
Régiment. Un fécond courier part & remet les 
ordres dont il étoit chargé. Rodolphe, deux heures 
après avoir lu fa lettre , reçoit une vifite de fon 
Colonel , qui lui ordonne de fe rendre à Tolede , 
avec défènfe 1 exprefie de différer fon départ d’un 
feul jour. Les deux amis qui l’avoient accompagné 
en Italie fe difpofent à le fuivre. Ils vont au port 
pour favoir fi quelque vaiffeau faifoit bientôt voile 
vers l’Efpagne. On appareilloit une Galere qui dévoie 
partir le lendemain. En douze jours ils furent rendus 
a Barcelone, & peu de tems après It Tolede. Il entrà 
chez lui fi richement paré qu’il fembloit avoir épuifë 
toute l’indufirie de Milan pour s’habiller. Son air 
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noble , fon beau maintien en faifoient fous cette 
riche parure le plus aimable cavalier de la ville. 
Il fut reçu avec la plus ardente amitié. Julie retirée 
dans une petite piece qui donnoit dans la falle , 
éprouva le plus grand trouble à cette arrivée fi 
fubite : car elle s’étoit perluadée qu’il ne revien- 
droit pas , comme il l’avoit aflèz fait entendre par 
fa lettre. Flottant entre l’efpoir & la crainte , elle 
ne fe fentoit plus affez de force pour paroitre lorf- 
qu’on la demanderoit. Elle écoute attentivement la 
maniéré dont s’énonçoit l’aimable cavalier. Son 
ton modcAe , fon air radis la tranquillife un 
peu. 

Les deux amis de Rodolphe tiroient déjà leur 
révérence pour fe rendre chez-eux. — Non , Mef- 
fieurs , leur dit Stéphanie , vous ne fortirez pas fans 
avoir foupé avec nous. Padez avec moi dans cette 
autre pièce , pour me conter au moins , en atten- 
dant . quelque chofe de vos courfes & de vos expé- 
ditions : il ed trop jufte que mon fils entretienne 
feul fon pere aujourd’liui. Elle s’enferme avec eux. 
— Mes amis , l’attachement que vous avez eu pour 
mon fils me fait efpérer que vous n’uferez d’aucune 
didimulation dans les réponfes que fe vais attendre 
de vous. Je commence par vous protefter par ce 
qu’il y a de plus faint (m’il n’en réfultera aucun 
inconvénient pour vous. Dites-moi franchement fi 
vous étiez avec mon fils il y a environ huit ans 
lorfqu’il enleva une Demoifclle , en revenant de la 
promenade ! Je fais que ce n’eft pas vous qui avez 
commis cette faute , ainfi ce ne feroit pas fur vous 
qu’en retomberoient les conféquences. Au moins 
méttez-moi à même de confoler une famille éplo- 
rée , & ce n’eft que pour cela que j’ai rappelle 
mon fils. Vous reliez muets ! Non , votre ccEur ne 
peut fe- trahir , Sc ^ vois que vous m’allez dire la 
vérité. — Madame , lui dit l’un d’eux , oui , je me 
rappelle très -bien cette foirée. Nous étions trois, 
outre Rodolphe, lorfqu’il enleva la jeune fille dont 
il s’agit. Nous nous fommes contentés d’embarrader 

celui 
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celui qui fembloit en être le pere , & pendant ce 
tems-là Rodolphe fe fauva avec elle dans fes bras. 
Le lendemain , il nous dit qu’il l'avoit tranfportée 
chez lui : du relie , il ne nous en a jamais appris 
davantage. C’eft ce qui nous a déterminés aulTi-tôt 
à pafl'er en Italie avec lui ; & depuis nous n’en 
avons eu aucune nouvelle. — Mes amis , que je 
vous iais de gré de votre fincérité ! Soyez tran- 
quilles îi tous égards. Sur-tout ne faites rien fentir 
aujourd’hui 11 mon fils de ce que je viens de vous 
demander. Vous avez vu le prétexte honnête dont 
Je me fuis fcrvie pour vous tirer à part. Nous 
parlerons demain de vos voyages. Elle ouvre la 
porte & rentre dans la falle avec eux. 

Après cet aveu des deux amis de Rodolphe , 
Stéphanie crut devoir exécuter fon projet , fans 
remettre les choies au lendemain. Elle envoie un 
homme de confiance avertir le Prêtre qu’elle avoit 
déjà prévenu auparavant , & les pcre & mere de 
Julie. Ils arrivent , montent 4ans une chambre fur 
le derrière du logis , en attendant qu’on leur dife 
de paroitre. Alors elle rentre dans la lalle avec un 
air content , & pleine de gaieté. — Mon fils , au 
moins , me direz-vous un mot ce foir avant fouper. 
Quoique vous ne me rapportiez aucune curiofité 
d'Italie , je veux vous en montrer une qui ne vous 
déplaira pas. Suivez-moi avec la permiHion de votre 
pere. Ils entrent enfemble dans une chambre qui 
n’étoit féparée de celle de Julie que par une cloifon, 
delorte qu’elle pouvoir entendre tout ce que la 
mere alloit dire ; & Julie en étoit aulli prévenue. 
— Eh bien ! mon cher Rodolphe , pourrois-je 
mériter alïèz de confiance auprès de toi pour te 
demander le fecret de ta lettre avant de te rien 
-faire voir : car je t’avoue que ni ton pere ni. moi 
nous n’avons encore rien vu dans cette énigme. — 
Ma mere, demandez-moi ma vie, ma liberté, tout 
ce que je fuis , vous me verrez dévoué à vous faite 
un facrifice fans réferve. Si j’avois le moindre efpoir 

D 
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de découvrir ce que je défirerois , vous fauriez i 
' l’inrtant ce que Je cherche, & combien mon cœur 
a éprouvé de trouble depuis que j’ai vu ce que je 
n’ai pu connoitre.'Il efl: inutile de m’en demanda 
davantage ; ce feroit trop me révolter contre moi- 
même. — Mais , mon fils , il eft tems de faire une fin : 
je n’ai que vous , & je ne veux plus que nous 
îbyons léparés. — Ma mere , la loi de l’obéiflânee 
eft celle à laquelle je me rends , fi c’eft votre volonté. 
Quoiqu’il en coûte à mes fentimens, je plaindrai 
toute ma vie celle à laquelle vous m’arrachez , 
puifque ni vous ni moi nous ne pouvons la con- 
noitre •, & j’accepte une époufe de votre main afin 
de ne plus vous quitter qu’à la mort. Ainfi expliquez- 
vous ; après un lacrifice qui me coûte prefque autant 
que la vie, vous n’avez plus rien à me déguifer. 

A ces mots , Stéphanie l’embtaire , tire de fa 
poche un portrait. — Tiens, mon fils, voilà celle 
que ton pere & moi nous t’avons deftinée. Si elle 
n’a pas tous les charmes pour elle , au moins feras-tu 
tranquille lur fa vertu & fon attachement inviolable. 
La noblefte & l’honneur de fa famille me répondent 
de cette jeune Demoiièlie } fans quoi nous ne te 
l’aurions pas clwifie pour époufe. Rodolphe prend le 
portrait , le regarde avec attention , & fe tait. — 
Eh bien , mon fils , que te dit ton cœur î Une 
honnête fortune avec cela n’eft-ce pas ce qu’il te 
faut. — Ma mere, fi les Peintres, qui flattent ordi- 
nairement ceux qu’ils peignent , n’ont pas été plus 
vrais pour cette perfonne , il me femble qu’elle eft 
au moins aufll laide que la copie. Oui , l’obéiftânce 
eft le devoir d’un fils , fur- tout d’un homme bien 
né : mais les pere & mere ne doivent donner à 
leurs enfans que l’état qui leur convient le plus. 
Le mariage fur-tout, eft un lien qui ne fe brife 
qu’à la mort : il faut donc qu’il foir également (erré 
des deux côtés. La vertu , la naiflànce , la fageflè 
flatteront tant qu’il vous plaira celui qui rencontre 
ces avantages avec une époufe , mais jamais la lai- 
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deur n*aura d’artraits pour mot ; & jé crois qu’en 
ceci je penfe comme tous les hommes. Je fuis 
jeune , oc je fens que je voudrois jouir avec une 
pleine fatisfacHon des plaifirs permis dans le mariage; 
ce que je crois incompatible avec une femme dont 
la vue ne me rappelleroit pas à la jouilTance légitime 
de fon cœur. La laideur eft une erreur de la nature , & 
rarement une belle ame s’cft trouvée fous un vifage 
repoulfant. Donnez -moi une compagne qui ma 
flatte , mais non qui émouffe en moi la vivacité des 
fenfations de mon âge , & le joug de l’hymen porté avec 
égalité n’aura plus que des charmes pour moi. Si cette 
Demoifelle a les précicufes qualités que vous me 
dites , elle trouvera toujours un mari qui fera d’un 
autre goût que moi. Je ne le défapprouverai pas. 
Mais le mien eft tel. Les uns infatués de l’ancienneté 
d’une race fou vent dégradée par mille balTeflês, veu- 
lent de la naidànce, & fe repaiflent de cette fumée; 
les autres veulent de la vertu dans une femme, 
quoique plongé dans tous les vices ; ceux-ci cher- 
chent des richelTes pour vivre dans le farte & l’in- 
dolence , & le rendre méprifables par le fot orgueil 
d’une grandeur imaginaire ; ceux-là le lailfent entraî- 
ner par les charmes fédu£feur,s d’une beauté qui fe 
parte comme un fonge : je fens combien ces dernieis 
ont de tort , fi l’on prend les chofes à leur jurte 
valeur ; cependant je fuis aflez de leur goût ; il eft 
au moins fondé dans la nature. Sans m’enorgueillir 
de ma nairtance , j’en ai aflez pour ne porter envie 
à perfonne. Des biens , vous m’en lairterez plus 
qu’il ne m’en faut pour faire des heureux , & ne pas 
craindre l’indigence avec de la conduite ; je ne 
puis donc defirer qu’un belle femme. Pourvu qu’elle 
ne foit ni forte, ni trop volage ; je m’en accommoderai , ' 
en fuppofant toujours l’honneur & les fentimens. 
Alors ordonnez ma mere ; vous ne me verrez pas 
indocile. 

Stéphanie fut on ne peut plus fatisfaite de la 
décifion de fon fils , dont le goût s’accordoit fi 
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bien avec les vues qu’elle avoir. — Rodolphe , je 
vous aflbrtirai donc comme vous le dehrez. Il me 
fera facile de revenir fur mes pas. Je n’ai contracté 
d’engagement pour vous qu’avec la condition de 
votre choix : ainG foyez tranquille. Rodolphe la 
remercie avec la plus vive amitié ; & l’on fe met 
à table. Il ne manquoit plus que Julie. — En vérité , 
dit Stéphanie, je ne fais guère ce que je fais. Le 
plaifir que j’ai de revoir mon Gis me fera ians douce 
excufer. Allez , quelqu’un , dire à Dona Julie qoe 
nous fommes à ubie , & tous amis , qu’ainfi elle 
peut paroitre fans blefler fa modeüie. Julie prévenue 
d’avance , tarda un peu. Rodolphe & fes deux amis 
l’attendent avec impatience : elle paroit. Jamais beauté 
ne fut plus richement parée, ni en même tems plus 
naturelle. Elle étoit couverte d’une robe de velours 
noir garnie de boutons d’or , c’étoit l’habit de la 
faifon. Plufieurs rangs de perles en faifoient les 
bordures. Une ceinture arrêtée avec une large 
boucle de diamans .dégageoit la |>lus fine taille. 
Un collier de diamans relevoit la blancheur de fun 
cou d’albâtre 5 fes cheveux blonds en étoient auifi 

f >arfemés. Elle n’avoit d’autre coëfFure que fes tref- 
és & fes boucles naturelles, d’où il s’éîançoit mille 
feux de différentes couleurs. A peine l’œil en foute- 
noit-il l’éclat. Julie, d’un air noble & charmant, fe 
préfente tenant fon fils par la main. Elle étoit pré- 
cédé de deux femmes qui l’éclairoient avec deux 
boires. Chacun fe leve pour la faluer, & l’on refte 
en luence avec la plus grande (i) admiration. Julie, les 



( 1 ) Cervantés fê livre encore ici au génie de fâ Nation, pour 
faire de l’efptit fort mal-à-propos : « chacun (ê leve, dit- il , pour la 
» laluer , comme ü c’eût été quelque chofe qui leur eût apparu mi- 
» raculeulement du Ciel En critiquant fi fpirituellement les Ro- 
mans de Chevalerie , il n'a pas toujours fçu fe garantir de leur faux. 
N’auroit-il pas à nous reprocheraujourd’hui que la Philoî'ophie toujours 
lente 8c monotone nous a fait tomber dans un autre excès , Je qu’ea 
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yeux baiflës , fait une profonde révérence. Stépha- 
nie la prend par la main , l’embrafTe & la fait aflèoir 
en face de Rodolphe. Le petit fut placé à côté de 

Don O Rodolphe , ébloui de tant d’éclat , ne 

fait s’il doit lever les yeux. Il la regarde ï la déro- 
bée, lui voit les yeux baiflës, & la contemple avec 
le plus grand étonnement. Un feu fubit s’allume 
dans fon cœur ; il fe dit en lui-même. — Que celle 
dont on m’avoit parlé n’a-t-elle la moitié de ces 
charmés ! Je croirois mon bonheur fans égal. 
Plus il la confidere , plus il en eft ravi. Julie fî prés, & 
même fous les yeux de celui qui devoir finir fes 
allarmes , faililToit avec avidité les inllans qu’il 
détournoit ou baifibit la vue , pour fatisfaire les 
élans de fon cœur. Un trouble fecret l’agite , elle 
fe rappelle avec douleur ce qui s’ell paflë il y a huit 
ans, & ne peut fe promettre de devenir fon époufe, 
malgré la lettre qu’elle avoir lue , & les protefta- 
tions qu’elle venoit d’entendre de fon appartement. 
Son cœur palpite , la fiieur lui coule fur le vifage , fes 
yeux s’éteignent , elle fe penche fur les bras de 
Stéphanie , & relie fans mouvement. Stéphanie 
effrayée jette un cri amer. Toute la compagnie eft 
troublée , on fe leve en confufion pour donner du 
fecours. Rodolphe veut Voler à Julie , il tombe deux 
fois, & vient la foutenir dans fes bras. Stéphanie lui 
. lâche le corfet , lui jette de l’eau ! Julie relie fans 
un fouffle. Plus de pouls , plus de mouvement , '6c 
quelqu’un crie imprudemment; elle eft morte ! Julie 
Ciel ! A ce cri , fon pei e & fa mere entrent brufque- 
nient dans la falle; le Curé tes fuit fans réfléchir fur 
les ordres qu’il avoir de ne paroitre que quand on 
le demanderoir. 11 fongeoit même ^ lui donner une 
abfolution générale , lorfqu’il apperçoit Rodolphe 



roulant éviter les idées métaphoriques & faillantes , nos Ecrivains 
n’ont plus connu ni le vrai ni le'fooz eixhoaCafine.^ 
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pâlir , & près de s’évanouir avec elle. Cependant 
honteux de fa foibleiîè , Rodolphe prend une plus 
ferme contenance. Stéphanie qui lentit très-bien 
l’état du CŒur de Rodolphe , lui dit : non , mon fils , 
ne rougis pas de la foiblelTe que tu viens de mon- 
trer , rougis plutôt de ce que tu n’auras pas fait, 
lorfquc je t’aurai dit ce que je gardois pour une 
autre occafion. Sache donc que cette aimable per- 
fonne eft celle que nous t’avons deftinée. Le portrait 
que tu as vu n’éioit qu’un prétexte pour te fonder. 
A ces mots Rodolphe fe livre à fa palTion, & fans 
confidérer ce que lembloit encore exiger la décence, 
il couvre Julie de baifers , & ne celfe qu’en la 
voyant revenir. Julie interdite de fe voir dans les 
bras du jeune cavalier qui l’embraflbit encore avec 
l’expredion de la plus vive tendreffe, veut s’échap- 
per. — Non , Mademoifelle , non, il n’y a rien de 
déshonnête dans mon procédé : vous ne fortirez pas 
ainfi des bras de celui qui vous a fi profondément 
gravée dans fon cœur. Sans doute que ma mere avoit 
les vues, car voici un Prêtre. — Oui, dit Stéphanie, & 
que le mariage fe fafl'e à l’inftanr. Les deux familles 
font préfentes : voici le pere & la mere de Julie. 
Aulfi-tôt ils furent mariés lëlon l’ufage ( i ) de ce 
tems-là , où l’on n’exigeoit pas les fages formalités 
qui ont été établies depuis. 

■ Je laide â d’autres plumes plus habiles k peindre 
la joie qui régna dans l’adèmblée après cette heu- 

(i) Cervantès dit la pare Tcrité. 11 en étoit de mime en France, 
& dans toute l'Europe Chrétienne. Malgré cela on avoit toujours re- 
quis un Prêtre pour recevoir de lui la bénédiélion nuptiale , établie 
dans l'Eglife dés le fécond (iecle de l’cre Chrétienne. Chez les Pro- 
tedans, en pays libre , il fuffit, fi l’on veut , de fe préfenter devant 
le Magidrat. Là les deux parties font la prédation du lerment réci- 
proque , & le mariage ed valide , fans la préfence d’un Eccléûadi- 
que : ces Eglifes ne regardent pas le mariage comnu on Sacreoient, 
nais comme un (impie contrat civil. 
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rcufe union : avec quelle tendreflè ^ quelle efruHon 
de cœur on s’embralTa de part & d’autres ; quels 
aitions de grâces on rendit au Ciel qui venoit enfin 
de combler les defirs de Julie & de fa famille ; quelle 
fut l’admiration , la furprife des deux amis de 
Rodolphe , témoins d’un mariage fi bien afibrti au 
moment même de leur arrivée. 

Mais on fut encore bien plus furpris, un filencc 
profond fucccda aux cris de joie , lorfque Stéphanie 
dit à l’aflemblée que Julie étoit celle qui tenoit fi 
fort au cœur de Rodolphe, celle qu’il avoit enlevée. 
Rodolphe refie interdit, ofe à peine lever les yeux! 
— Quoi ! c’efi vous , ma chere Julie , c’efi vous qui 

avez feu me pardonner mon Julie lui met la 

main fur la bouche. — Non , mon cher , il n’y a plus 
de grief après une réparation auffi glorieufe pour 
vous & pour moi. Embrallèz cet enfant qui fait le 
fceau de mon bonheur, & qu’il vous appelle enfin 
fon pere. Rodolphe les prend l’un & l’autre fur fes 
genoux. A l’infiant Julie tire le Crucifix de fa poche. 
Tenez , Rodolphe ; baifez cette image adorable. 
Vous faviez qui vous l’avoit prife , & qu’elle foit 
^ jamais le gage de la paix qui fuivra notre efiime 
réciproque. Nulle autre que moi n’a pu vous la 
dérober , elle a fait toute ma confolation. Voyez 
que le Ciel efi toujours jufte malgré nos erreurs. 

On fert le fouper , chacun reprend fa place, & 
les infirumens célèbrent cette heureufe hymenée 

f iendant le repas. Rodolphe ne favoit qui il devoit 
e plus admirer de la mere ou de fon fils. Les 
peres & meres ne jettent les yeux fur ce couple 
aimable qu’en verfant des larmes de joie, 8c toute 
la maifon fe livre au plaifir. Quoique la nuit , de 
fes ailes fombres & légères, s'envolât avec rapidité, 
Rodolphe uniquement occupé de fon époufe, foupi- 
roit avec impatience après le moment de fe voir 
feul avec elle. L’inftant heureux arrive. Chacun fe 
retire , & la maifon efi enfevelie dans le filence. 
Mais la vérité de cet étrange événement n’y fera 


^6 La force nu Sang. 
pas enfevelic. La nombreufe poftérité que ces 
deux epoux on? lailTee dans Tolede a confaoé pour 
jamais leur mémoire. Ce font aujourd’hui les plus 
illudres familles de la ville. Chiite heureufe d’un 
aimable enfant que la Force du Sang fit fecourir 
par une impulhon incompréhenfible. Tant il cft 
vrai que le Ciel a imprimé dans nos coeurs un 
caraâere de bonté que rien ne peut dénaturer. 

*■ ' -- ri I n ■■■ __ — ■! ■=: — » 

A’om. J’ai voulu laiiTer le Leéleur libre de toute prévention , en 
gardant , à la première page de cette Nouvelle, un (îlence abfolu 
lur les changemens confidérabks que j’ai été obligé d’y faire. Outre 
le peu de décence avec laquelle Cervantès débute dans fa Langue, 
on peut lui reprocher de n’avoir pas tiré du fujet tout l’avantage 
qu’il préfentoit. Une narration froide , une marche languiiTante , un 
coloris morne , fans ame , enfin un événement dont les circonilan- 
ces font devinées avant d’être dites, une invraifemblance abfurde , 
& d’autres défauts, m’auroient fait croire qu’il n’en étoit pas l’Au- 
teur , fans la pureté du (lyle. Mais cet avantage e(l perdu pour mes 
Leéleurs , qui ne peuvent jugfr les détails que d’après mon eripret 
fion. l’ai cependant confervéïout ce qu'il a écrit. Un léger incident 
que j'ai jeité dans la narration , mais analogue aux circonftances , 
m’a fourni ces heureufes fuCpe nfions que Cervantes ne favoit pat 
toujours ménager. Son art eR trop à découvert, ou plutôt il n’en a 
la plupart du tems qu’amant que les fujecs le forcent d'en avoir, ou 
t’y prêtent naturellement. Ceux qui ont lu (es Comédies en con- 
viendront. Enfin, j'ai tenu Julie dans la crainte , jufqu'au moment 
même du mariage , au lieu que dans Cervantes elle femble déjà 
entièrement radurée avant la moitié de ces détails. L'ancienne 
traduéiion littérale d’Audiguier Sc de RolTet mettra le Leâeur en 
état de me fuger. 

FIN. 
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C O R N É L I E. 


D O N Antoine d’IfunM & Don Juan de Gamboa , 
deux jeunes gens de qualité , grands amis , & déjà 
d’un âge fait l’un & l’autre , étant aux études à 
Salamanque , réfolurent de les quitter pour palTer 
en Flandres. Emportés par une bouillante jeuneflè, 
& curieux de voir le monde , ils crurent que l’exer- 
cice des armes convenoit mieux à deux Gentilshommes, 
que la fade monotonie des leçons d’un Profeflèur 
hériffè de Grec & de Latin , ou de maximes de 
Jurifprudence qu’on ne fuit que quand elles font 
favorables aux intérêts perfonnels. Ils arrivèrent 
donc en Flandres au moment où la paix alloit fe 
conclure. Comme ils avoient inllruits leurs familles 
de ce voyage â moitié chemin , ils en reçurent des 
lettres âAnvers,& apprirent par là combien leurs peres 
& meres avoient eu d’inquiétude ôc de chagrin d’une 
réfolution aufli peu réfléchie : « qu’ils auroient pu 
» prévenir du dcflein qu’ils avoient formé de quit- 
" ter leurs études , & qu’alors , loin d’éprouver le 
» moindre obflacle de la part de leurs familles , ils 
» en auroient eu toutes les commodités néceflaires 
»• pour arriver dans cette contrée avec un train con- 
» venablo à leur naiflànce ». Ces lettres , pleines de 
tendrcflè & d’amitié , les firent réfléchir fur leur 
incartade i ils fentirent l'un & l’autre combien leur 
famille devoir avoir de fouci, &: prirent le parti de re- 
tourner en Eipagne , d’autant plus qu’il n’y avoir 
rien à faire en Flandres , où tout fe difpofoit à la 
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Mais ils voulurent voir auparavant les villes les 
plus renommées de l’Italie. Après bien des courfes 
dans différentes parties de cette contrée , ils jugè- 
rent .’i propos de s’arrêter à Bologne, ville qui leur 
offroit mille agrémens , & leur donnoit en même 
tems tous les moyens de reprendre leurs études 
avec fuccès. La célébré Univerfité de cette ville y 
attiroit alors un très -grand nombre d’Etrangers. 
Ils en donnèrent avis à leurs familles ; ce qui fît 
beaucoup de plaifir. On leur envoya les fonds dont 
ils avoient befoin pour s’y préfenter par-tout avec 
l’extérieur convenable à leur qualité. A peine eu- 
rent-ils mis le pied dans les écoles , que tous les £tu- 
dians arrêtèrent leurs regards fur eux. Leur extrême 
politeffe , leur affabilité ne tardèrent pas à leur 
mériter de la confîdération. Don Antoine avoii 
vingt - quatre ans , Don Juan , près de vingt- 
fix. L’un & l’autre réuniffoient aux plus belles 
connoiflànces Littéraires , & à la naiffance , le ta- 
lent de la Poefie, de la Mufique , & beaucoup 
d’adreffe à plufieurs exercices •, de forte qu’en peu 
de tems ils fe firent un certain nombre de vrais 
amis , tant parmi les Efpagnols , que parmi les au- 
tres Etrangers qui étudioient dans cette Univerfité. 
Grands dans leurs dépenfes , quoique toujours faites 
propos , ils avoient foin d’éviter cette fierté arro- 
gante qui prévient toutes les Nations contre les Ef- 
pagnols, & fe plioient avec foupleflè au caraêfere 
intriguant des Italiens , fans en avoir la duplicité & 
la perfidie. Ils ne furent pas long-tems k connoitre 
les femmes les plus intéreflàntes de la ville , & à 
fixer les regards de plufieurs. Une taille avantageufe , 
un beau maintien, beaucoup de réferve , les difiin- 
guoient du grand nombre des Etudians , qui la plupart 
du tems, ne fuivent que leur fougue, & font pref- 
que toujours dupes de leur inexpérience. 

Déjà ils avoient été reçus dans quelques-unes des 
premières maifons de la ville : des unes ils étoient 
introduits dans les autres , & jouiffoient ainfi de la 
plus agréable fociété dans leurs momens de loifir. 
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On parloir fur-tout alors de l’extrême beauté de 
Corniiu Benûvogli , dont les illuftres ancêtres av'oient 
été Seigneurs de Bologne. Elle étoit reftée orpheline 
avec Laurent Bentivogli , fon frere , qui fut pour 
elle l’appui de fon innocence, & jufque-là l’avoit 
conduite avec toute la tendreflë & les foins d’un 
bon frere. Riches l’un & l’autre, ils ne voyoient , 
parmi les Citoyens , q^ue les gens de la plus haute 
qualité , & fa voient fe faire honneur de leur bien. 
Laurent étoit bien fait , brave fans hauteur , & ne 
paroiflbit avec Cornéüe que dans les momens où il 
croyoit avoir de juftesraifons de la laiffer voir, pour 
lui ménager un mariage aflbrti à fon rang : 
jufques Ih il ne s’étoit pas encore ouvert à fa fœur. 
Cornélie fentoit bien ce que fon frere lui taifoit : 
elle gardoit aulfi le filence ; mais fecrettement elle 
• conduifoit , en femme adroite , une intrigue donc 
elle ne prévit cependant pas toutes les conféquences. 

Le bruit que faifoit fa beauté piqua la curiofité 
de nos deux Gentilshommes. Il s’agiffoit de trouver 
l’occafion favorable ; car c’étoic une femme qu’il 
eût été dangereux de compromettre. Ils fe rendirent 
plufieurs fois h l’Egüfe Paroiffiale de Cornélie: ce fut 
inutilement. Ainlî ne pouvant la voir là plus qu’ailleurs, 
ils n’y fongerent pas davantage : au moins cru- 
rent-ils devoir attendre du hafard l’occafion de fa- 
tisfaire leur curiofité. Occupés de leurs études & de 
quelques plaifirs innocens de leur âge , ils menoient 
la vie la plus agréable. Aullî attentifs à fe faire ref- - 
pefler t^u’â profiter des leçons de leurs Maîtres , ra- 
rement ils fortoient de nuit , jamais l’un fans l’autre , 

& ils avoienc foin de fe munir des armes nécef- 
faires à leur fùreté. 

Cornélie, à l’infçu de fon frere, avoir trouvé les 
moyens de faire un heureux : elle jouiffoit , aimoit ten- 
drement dans l’efpérance d’un mariage afforti ù fa qua- 
lité & à fa fortune. Tendrement aimée , au moins 
toutes les apparences lui donnoient lieu d’en être 
convaincue , elle s’imagina qu’il étoit teins de forcer 
fon amant ou à découvrir la bafièffe de fes vues , s’il 
, . A iij 
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ne lui avoir fait que de faufTes promeflès , ou à met- 
tre le fceau à fon bonheur s’il étoit fincere. Corné- 
lie fe trouva donc dés ce moment dans un état qu’il 
n’eft pas podible de cacher long-tems. Près du terme 
elle s’étoit dérobée aux yeux du Public. 

Dans ces circonftances nos deux amis fortirent le 
fuir comme ils avoient coutume. Cependant il arriva 

3 ue Don Antoine dit à Don Juan de prendre les 
evans , qu’il le fùi vroit de près lorfqu’il auroit fait 
ce qui l’arrétoit au logis, -r- Si vous avez quelque 
affaire, répond Don /uan, je refte avec vous; la 
promenade ne m’intéreflè pas au point de fortir fans 
vous : demain nous en goûterons mieux le plaifir. 
— Non, repartit Don Antoine; non, mon ami, je 
ne veux pas que vous vous priviez d’un agrément 
qui vous eft mime nécefTaire pour votre fanté : pre- 
nez l’air ; je vous fuis & vou? rejoins bientôt , C 
vous prenez notre chemin ordinaire. — Soit donc ; 
car il ne faut vous rien refufer ; je vous attends , 
& vous me trouverez îi l’un ou à l’autre endroit où 
nous nous repofons. Don Juan fort. 

II fe faifoit tard; la nuit étoit aflez fombre. Déjà 
il avoir paflé par deux ou trois rues. Ne voulant pas 
aller plus loin feul , il revient fur fes pas , prend 
une rue dont les maifons ferment une (i) galerie 

I in > 

(i) Bologne , l'anedes plus anciennes villes de l’Iralie , eft très- 
bien bâtie. La plupart des niaiibns forment des deux côtés des 
rues une Galerie couverte au rez de-chauHce , comme à la Place 
Royale de Paris. Bologne devint une République indépendante 
lorfque le Cége de l’Empire Romain eût été iranfporté en Orient. 
Klle fut long-tems agitée par les troubles j des Gibelins & des 
V/elphes , deux faÀions qui ravagèrent l’Italie. Bologne étoit 
devenue une des plus puiifantes Souverainetés. Les dillènfions 
inteftines la firent tendre à grands pas vers fa perte. 
Malgré cela c’eft encore une ville qui le prefente avec de pré- 
cieux reftes de fon ancienne grandeur. On y voit la colleftion 
des manufcrics du célèbre Aldrorand , quia tant contribué à la 
perfeélion de l’Hiftoire Naturelle , fie fut réduit à mourir dans 
un Hôpital, à la honte de l'humanité fit fur-tout de fes con- 
• itoytns, après fivoit épuifé fa fortune pour acquérir fit publier 
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couverte au rez-de-chaulTée > 'il s’aflied c^uelquet 
Indans. Sous cç portique ^ fouteou par des piliers 
nurbre, Di>n Juan prenoit le frais attendant fo» 
ami , au cas qu'il lui eût pris idée de venir le join- 
dre. Il entend ouvrir une porte & appeller à bas" 
bruit. L’obfcurité de ta nuit , que l'enfoncement de la 
galerie augmentoit encore , ne lui permit pas de voir 
qui afpelmit. Il fe leve ^ avance quelques pas , 
s'arrête, écoute i'ia porte s'entr'ouvre , il y va , & 
entend dire à demi-voia : — EA-ce vous , Fabio ? 
Don Juan , fans y voir de myftere , répond du même 
ton : — Oui , c'efl moi. — Prenez-le donc , lui 
dit-on ; mettez-le à couvert , & revenez bien vire , 
car on a grand befoin de vous. 11 tend la main , 
touche un paquet te fent qu’il y falloir mettre les 
deux mains. A peine l'eûi-il pris , que la porte fe 
ferma. Tout juyieux de la bonne fortune, il part , 
double le pas , & entend avec la furprife la plus 
étrange , un entant crier. 11 s'arrête , tout confus ^ 
porte le paquet à fon oreille , entend encore très- 
didinâement qqe les cris venoient du paquet , & que 
c’étoit un entant qui venoit de naître. Quel parti 
prendre ? Retourner à la porte oû il l'avoit reçu , 
pour appeller & rendre l'innocent , c'étoit rifquer 
d'expoler la mere : d'ailleurs il étoit prefque certain 
qu’on ne lui ouvriroit pas , & que tout le bruit 
qu’il pourroit faire ne ferviroit peut-être qu’à l’ex- 
pofer lui même à quelque affi-ont. Y remettre & 
abandonner l’enfant lui parut un trait d’inhumanité 
qui le révoltoit. L’emporter au logis, comment l’y 
fecourir dans un autü preflant befoin. 11 ne connoté 



£ês uni;piflânces. Mais le fort d’Aldrovand a été celui de ootn- 
bie de Savans, It le fora par la fuite plus que jamais. Après 
fo mort fos compatriotes dépenforent des fommes conlidérabies 
|ioar faire achever fes ouvrages. Ne vaioit if pas mieux aider 
de fon vivant un anili grand homme î Ceux qui brillent au- 
jourd'hui dans l'HiAoire Naturelle lui doivent tout ce qu'ils ont 
de bon. Sic va , /ton vobis , mclkjicatis , Apts. 
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foit non plus , en ville , aucune femme i qui il put 
le confier , en attendant qu’il eftt vu ce qu’il en 
devoir faire. Mais comme on lui avoir dit de le 
mettre i couvert & de revenir promptement, il 
prend le parti de le porter chez lui , & de le con- 
fier h une vieille fille qui- les fervoit , afin de reve- 
nir le plutôt pofTible à la porte où on lui avoir dit, 
en le prenant pour un autre , qu’on avoir befoin 
de lui. ' f 

Il entre au logis ; Don Antoine étoit forti- pouf 
aller le rejoindre. Il n’eft pas plutôt dans fa cham- 
bre qu’il appelle la Domeftique , lui montre en 
riant le paquet , l’ouvre , & voit avec elle le plus 
joli enfant du monde. Il étoit enveloppé de lan- 
ges & de bandes qui montroient aflèz qu’il appar- 
tenoit à des gens riches. La Domeftique le démail- 
lotte : — Oh ! Seigneur , c’eft un petit garçon. 
— Tant mieux , répartit Don Juan, on s’intéref- 
fera encore plus à favoir où il eft. C’eft ù vous à 
préfent de fonger ù lui procurer une nourrice. Mais 
auparavant , ôtez-lui tout ce riche appareil , pour 
l’envelopper de langes qui aient même un air de 
pauvreté. Pour lors vous le porterez chez une 
Sage-Femme. Ces femmes ont toujours des Nourri- 
ces à leur difpofition. Tenez , voici une bourfe que 
vous lui remettrez , & donnant \ l’enfant le pere 
que vous voudrez , vous le recommanderez bien , 

E remettant de revenir fous peu de jours avec une 
onne fomme. — Seigneur, foyez tranquille, tout 
cela va être pondluellement exécuté aullî bien le 
Seigneur D. Antoine eft allé pour vous rejoindre j 
li vous le rencontrez , reftez avec lui le plus que 
vous pourrez dehors. Néanmoins je vais me oé- 
pêcher. 

Don Juan fort ù grande hâte , fe rend à la porte 
pour favoir ce qu’on lui vouloir \ mais à peine y 
eft-il qu’il entend à quelque diftance un grand cli- 
quetis d’épée , comme fi c’eût été des gens qui fe 
battoient. Il écoute , n’entend aucune parole. Les 
coups étoient portés , p»rés , ripoftés fans un feul 
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mot, & au milieu des plus fombres ténèbres. La 
fréquence des coups fembloit cependant lui donner 
à entendre que ces gens dévoient être en aJez grand 
nombre. Il avance bas bruit. Une voix lui trappe 
les oreilles.- Quelqu’un s’écrie : — Ah ! traîtres , tant 
de monde contre un feul !... Lâches , non , votre 
fourberie ne vous fervira de rien. .Si je péris , ce 
fera du moins en vous faifant regretter long-tems 
de m’avoir attaqué. A ces mots Don Juan vole aux 
côtés de celui qui fe défèndoit feul , & , l’épée à 
la main , lui dit en Italien , afin de n’être pas re- 
connu pour Efpagnol : — Seigneur , ne craignez rien , 
je viens à votre fecours , & je perds plutôt la vie 
que de vous abandonner. Tenez ferme , foncez avec 
moi : les traîtres Ibnt toujours lâches. — Tu as menti, 
répond un des adverfaires , ce n’eft pas être traître 
que de vouloir vanger fon honneur à quelque prix 
que ce foit. Sans en dire davantage les adverfaires , 
au nombre de fix , fondent fur lui. Don Juan leur 
fait face. Ils fe jettent fur celui qu’il vouloir défen- 
dre , & lui portent un coup fi furieux , qu’ils le 
renverfent. Don Juan le croyant blefle à mort , fe 
précipite à travers leurs épées avec tant de viteflè 
& de courage, qu’il les fait reculer, les prelTant de 
taille & d’dtoc. Malgré toute fa bravoure il eût 
cependant fuccombé li la fortune ne l’ûût fécondé à 
propos. Le bruit fait paroitre quelques voifins aux 
fenêtres avec des lumières. On crie : Ju[iice , Jujhee \ 
6c les adverfaires fe dérobent les uns d’un côté , les 
autres de l’autre. 

Déjà s’écoit relevé celui qui avoir été couché par 
terre, mais qu’un plafiron impénétrable avoir garanti 
de toute blelTure. Don Juan , qui avoir perdu fon 
chapeau dans la mêlée , le cherche , en trouve un 
autre , le met fur fa tête ,- fans examiner fi c’étoit 
le fien , ou non. A l’infiant le combattant inconnu 
lui dit : — Seigneur , qui que vous foyez , je vous 
avoue que c’dl à votre bravoure que je fuis rede- 
vable delà vie, & en toute occafion je me ferai 
gloire de vous en marquer la plus vive reconnoif- 
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(ânce. Dites-moi feulement qui vous ères, afin que 
ie fâche au moins en ce moment- ci à qui j’ai une 

11 grande obligation. Don Juan lui répond : — Sei- 
gneur, je fuis trop honnête pour vous dëfobUger, 
sautant plus que je n’ai aucun intérêt dans cette 
affaire. Je vous dirai donc , pour vous faire plaifir , 
que je fuis un Cavalier Ei|)agnol étudiant en cette 
vilLe. Si vous avez occafion de difpofer de moi en 
toute autre circonftance , fâchez que je m’appelle 
Don Juan de Gamboa. — Vous m’obligez beau- 
coup , répond l’inconnu. Cependant , Seigneur Don 
Juan , je ne vous dirai pas encore mon nom ; j’aime 
mieux que vous l’appreniez par d’autre , A j’aurai 
foin de vous le faire favoir bientôt. —.Mais, 
Seigneur, n’êtes-vous pas blefié î car ils vous ont 
porté deux furieux coups. Non ; comme je 
m’attendois à cette attaque je m’étois muni d’ua 
fort plafiron qui m’a garanti des coups de ces lâches.. 
Néanmoins , après Dieu , c’eft à vous que je dois, 
ma contervation i car ces traîtres m’eulfont plutôt 
dépouillés pour me tuer , que de fe contenter de 
m’avoir vaincu par le nombre ; ce qui m’avoH dé- 
terminé ^ périr en faifant la plus vigoureufe dëfenle. 

A l’inftant ils entendent venir plufieurs perfonnes 
vers eux. — Si ce font encore là vos ennemis , dit Don 
Juan , meitez-vous en garde , Seigneur , & faifoni 
ferme ; je ne vous abandonne qu’en périffant. •— Non , 
ce ne font pas des ennemis; ce font au contraire 
des défenfeurs que j’attendois , fans néanmoins être 
trop tûr de leur arrivée ; ainfi ne craignons plus 
rien ; ils font tous aufli braves que' vous. Aufii-tôc 
ces gens, au nombre de huit , entourent l’inconnu, 
lui parlent Si l’oreille , & fi bis que Don Juan ne 
put entendre un feul mot. L’inconnu s’^proche de 
Don Juan , lui dit : — Brave défenfeur, je ne 
vous quitterois pas fans l’arrivée de mes amis ; car 
vous m’avez trop bien fervi pour croire que vous 
n’eiiifiez pas voulu m’accompagner jufqu’îl chez moi, 
s’ils n’écoient pas venus. A préfent que j’ai du fe- 
cours en cas d’une fécondé attaque, je vous prie de 
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ne J»as vous déranger , & de me laiflcr partir 
avec eux. 11 s’agit pour moi d’une affaire trop 
importante, que je ne puis terminer qu’avec ces 
amis , & je dois profiter du moment : fans quoi je 
cours les plus grands rifques. En parlant l’inconnu 
porte la main à la tête , s’apperçoit que Ton chapeau 
lui manque, en demapde un à ceux qui venoient 
d’a'. river. Don Juan alloit lui mettre celui qu’il avoit 
ramaflë. L’autre le tâte fie lui dit ; — Seigneur 
Don Juan , ce chapeau-ci n’efl pas à moi; gardez-le 
comme une prile de bonne guerre. Sans doute qu’il 
fe reconnoitra, fie la dépouille vous fera honneur. 
Don Juan garde le chapeau. Après pluûeurs politef" 
fes de part fit d’autre , il les quitte , ne croyant 
pas devoir les accompagner plus loin , fie prend le 
chemin du logis , fans connoitre celui qu’il avoic 
défendu. 

11 n’ètoit plus tems de retourner à la porte oà 
on lui avoit dit de revenir , car tout le quartier 
étoit éveillé fit meme en allarme par le bruit de ce 
combat. Au milieu du chemin il apperçoit Don An- 
toine qui lui dit : — L’ami , je vous cherche par- 
tout : defeendons par ici , & je vais vous conter la 
plus finguliere avanture dont vous ayez jamais en- 
tendu parler. — Et moi j’en ai autant à vous dire ; 
mais marchons ; dites-moi votre hiHoire ; vous fau- 
rez enfuite la mienne. 

— Une heureenviron après que vous fûtes dehors , je 
fortis pour aller vous joindre ; â trente pas d’ici , je 
vis venir à moi une perfonne vécue de noir, fit qui 
courroie plutôt qu’elle ne marchoit ; dès qu’elle fe 
fut approchée , je connus que c’écoit une femme 
enveloppée d’une large mante ; elle m’aborde , fit 
rue dit d’une voix entrecoupée de fan glots : — Sei- 
gneur, feriez- vous par hafard étranger en cette ville 1 — 
Oui. — Grâce à Dieu , reprit-elle , je ne mourrai donc 
|»as fans facremens! — Etes-vous bleflée , demandai- 
je , ou vous fentez-vous It mal , que vous foyez 
près de mourir ? 

_ Je vous conjure , Seigneur Efpagnol , d’avoir 
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pour moi ces égards dont fe piquent ordinairement vos 
compatriotes. Tirez-moi de cette rue-ci , ou je ne 
puis aller plus loin. Je fuis une femme perdue , li 
vous ne daignez me conduire chez vous le plus prom- 
ptement que vous pourrez : là je vous ferai part du mal 
qui m’accable , tk. je vous dirai qui je fuis , fi vous 
l’exigez de moi, fut-ce aux dépens de ma réputation. 
La voyant dans ce prefTant befoin , je lui donnai 
le bras fans lui rien dire de plus , je la conduifis chez 
nous par des rues détournées. Ce fut Eftevan qui 
m’ouvrit; je lui dis de fe retirer aulTi-tôt , & la 
fis monter à ma chambre. A peine y fut-elle , 
qu’elle fe jetta fur le lit , & perdit connoifTance. 
J’approchai , levai la mante qui lui cachoitle vifage, 
& je vis la plus belle perlbnne du monde , quoi- 
qu’ayant certain air malade. Elle peut avoir dix-huit 
ans , plutôt moins que plus. Je vous avoue que ma 
furprife fut des plus étranges! la vue de cette extrême 
beauté ; j’allois lui jetter quelques gouttes d’eau fur le 
vifage ; elle revint , & me dit du ton le plus tou- 
chant : -- Seigneur, me connoitriez-vous î — Non , 
Madame ; & j’aurois les regrets les plus fenfiblcs 
d’avoir connu une auilî belle pcrfonne en la voyant 
dans cet abandon : je me félicité de n’avoir jamais 
eu ce bonheur. — Vous avez raifon , Seigneur ; la 
beauté n’eft plus qu’un funefte avantage , lorfqu’elle 
nous plonge dans des malheurs pareils -aux miens. 
Mais lai(Tons-là cette beauté , voyons remédier à 
mes maux. Qui que vous foyez , daignez me tenir 
bien fermée ici , & ne fouffi ez pas que j’y fois vue 
d’autre que de vous lèul. Enfuite rendez-vous prom- 
ptement h l’endroit où vous m’avez apperçue. Si vous 
y voyez quelqu’un fe battre , mettez la paix parmi 
eux : car l’avantage de l’un ou de l’autre parti , ne 
peut que mettre le comble à ma difgrace. Ainfi 
gardez-vous de favorifer psrfonnc. Je l’ai donc lailTée 
enfermée fansrien dire chez nous,& je venois pour arrê- 
ter les combattans. — Eft-celà tout ce que vous aviez à 
me dire, demande Don Juan > — Eh quoi ? Regardez- 
vous comme peu de chofe la beauté la plus rare , que je 
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tiens enfermée chez moi ? — Non , certes : & je con- 
viens avec vous que l’aventure cil fineuliere. Mais 
écoutez la mienne. Aulïitôt il lui parle de l’enfant 
qu’on liU avoit remis, & lui dit comment il en avoit 
difpolé. — Quant à la difpute pour laquelle vous vous 
rendiez où vous me dites , tout eil terminé ; & je 
m’imagine que ce font des gens de la première 
qualité. 

Ils relient l’un l’autre également étonnés , fans 
pouvoir rien démêler dans ces deux événemens. L’en- 
vie d’en favoir davantage leur fait hâter la marche , 
ils fe rendent au logis avec la plus grande célérité , pour 
lavoir aulli ce dont la jeune femme pouvoit avoir 
befoin. Chemin faifant Don Antoine dit à fon ami, 
qu’il ne favoic trop comment s’y prendre pour la 
lui lailîèr voir. — Pourquoi cela , demande Don 
Juan? — Elle a exigé de moi que je lui promilTe de 
n’entrer que feul dans la chambre , jufqu’à ce 
qu’elle changeât de réfolution. J’ai donné ma parole : 
vous ne voudriez pas que j’y manquallè. — Rien de 
plus jufte. Mais ne feroit-il pas polTible d’imaginer 
quelque moyen de la voir faus vous compromettre? 
L’éloge que vous m’en faites me donne trop d’envie 
d’y entrer, Ils arrivent; l’un de leurs trois domeftiques 
ouvre , tenant une lumière. Don Antoine leve les 
yeux, apperçoit le chapeau inconnu de Don Juan, 
dont les diamans jettoient les feux les plus vifs. Ille^ 
lui ôte , y voit un cordon extraordinairement riche. 
L’un & l’autre , ils ne peuvent affez le confidérer. — 
Si c’eft du fin , difent-ils , cela vaut plus de douze mille 
ducats : ce qui les confirma dans l’idée qu’ils a voient, 
que ces combattans étoient des gens de la plus haute 
naiflànce , fur-tout celui que Don Juan avoit défendu , 
& qui lui avoit dit de garder le chapeau , parce 
qu’il étoit fort connu. Il font retirer les domeftiques: 
Don Antoine ouvre la chambre , apperçoit Cornélie 
fur fon féant , la tête appuyée fur la main , & verfant 
les plus tendres larmes. Don Juan qui brûloit delà 
voir , regarde pardeflus l’épaule de fon ami pendant 
qu’il entroit , eft trahi par les feux de fes diamans. 
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Cornélie éleve auffitôt la voix. — Entrez , mon cher 
Duc , entrez ! pouvez-vous m’envier avec autant tic 
jaloufie votre aimable préfence ! — Madame, dit Don 
Antoine, il n’y a pas de Duc ici qui refufede vous 
voir. —Comment, Seigneur , celui qui vient de regar- 
der ici , n’eft pas le Duc de Ferrare ? Eh ! fon riche 
chapeau ne le décele-t-il pas aflez ! Mon cher ami, 
mon protedeur , ne ferez-vous fenfible à mes maux 
qu’en apparence , & me refuferez-vous celui qui feul 
peut les finir ! Non , je ne fai par quel aventure il eft 
ici,& fi vous êtes de fes amis : mais il efi lûr que je viens 
de le voir. M’abandonneroit-il ? Mon cher Alphonfe ! 
votre cœur n’eft-il donc plus le mien ! — Foi de gen- 
tilhomme , Madame , il n’y a pas ici de Duc , encore 
moins de chapeau qui lui appartienne : & fi vous 
voulez en voir une preuve inconteftable , permettez 
d’entrer à celui que vous avez certainement pris pour 
un autre. — Non , Seigneur, je ne me trompe pas ; des 
yeux auflî interellês quelesmiensreconnoilfent prom- 
ptement jufqu’au moindre figne qui les a frappés : 
oui, qu’il entrer mes malheurs devroient-ils en deve- 
nir plus grands, en casque ce ne ioit pas le Duc ! 

Don Juan, qui écoutoit ceci à la porte, voyant qu’il 
pouvoir entrer, paroît dans lachambre le chapeau a la 
main , Sc s’avance droit au lit de la jeune affligée. Cor- 
nélie , revenue de fon erreur, quant à la perfonne, 
fond en larmes , & d’une voix toute troublée lui dit ; 

. — Ah ! Seigneur, quelle angoiflë votre prélènce me 
fait éprouver ! Dites-moi donc promptement fi vous 
connoiflèz le maître de ce chapeaii-U > OCl l’avez- 
vous quitté , le cher homme ? Comment avez-vous 
fon chapeau ? Vit-il encore ? ou , eft-ce là ce qu’il 
m’envoie pour m’apprendre fa mort !.. Ah ! cher 
Alphonfe ! n’ai-je plus qu’un infiant de vie ! . . Que 
veut dire tout ceci î Oui, je vois vos dépouilles ! Je 
fuis enfermée fans vous ! Mon fang fe glace ! Cruel 
amour , n’enflamme-tu nos cœurs que pour étein- 
dre tous nos feux , après nous avoir brûlés de tes 
ardeurs ! Cruel amant ! te fais-tu un jeu de mes 
difgraces !.. La perte d’une femme défolée eft- 


Digitized by GoogI 


NOUVllLE DIXIEME. 
elle ton triomphe ! Ingrat , tu m’as dit que ton cœur ne 
battoit que pour moi , ne brûloir que pour Cornélie, 
ne fentoit que pour ton amante ! Mon cher Alphonfe , 
non, ru ne m’as pas abandonnée ^ un traître t’a peut être 
ôté la vie ! feroit-ce lui qui fe pare de tes joyaux ! 
ou un frere barbare auroit-il mis un obftacle étemd 
à l'accompliflèment de tes vaux te des miens ! . . 
Seroit-il 4mi de celui qui me vient outrager en me 
montrant tes dépouilles 1 . . Aces mots Cornélie tombe 
fur l’oreiller, & peut peine refpirer. Don Antoine auffi 
embarralTé que fon ami , tire un flacon de la poche , 
le met fous le nez de la jeune femme. Elle revient. 

— Non , Seigneur , û je n’étois chez des Efpagnok, 
dont l’honnêteté me ralTure , je ne balancerots pas 
un inilant à m’ôter la vie pour conferver mon hon- 
neur puifque je n’ai plus rien 11 prétendre au monde. 

— Madame, Iiu répond Don Juan, au nom du Duc 
que vous chériflèz , calmez-vous : il n’eft pas mort , 
je vous en afl'ure \ 6c vous n’avez aucun outrage 
Ik craindre chez nous. Nous Tentons l’un & l’au- 
tre tout le refpeâ qu’on doit à une femme hon- 
nête ; & votre malheur que nous ignorons encore, 
feroit (eul une raifon fufhlante pour que nous vous 
refpeâions d’avantage. Faut-il la derniere ^ goutte 
de notre fang, il fera verfé pour votre défenfe. Ce 
ne (èra pas envain que vous aurez bien préfumé de 
la grandeur-d’ame de notre nation. Oui , nous Tommes 
Efpagnols , appartenans aux premières familles du 
Royaume, & nous ofons ici nous faire un titre de 
cette fierté que les étrangers nous reprochent 
fans raifon. Soyez donc tranquille \ on aura pour 
vous tous les égards que mérite une perfonne de votre 
fexe. — Seigneur, oui , je vous crois incapable de 
m’outrager : mais comment ce chapeau eft-il en 
votre pouvoir ? Qu’eft devenu le maître, fi vous 
le favez ? car il appartenoit ü Alphonfe d’Ell , Due 
de Ferrare ! Ce cordon a été trefië de mes mains ! il l’a 
fait enfuite enrichir des diamans que vous y voyez 
briller. Don Juan, pour ne pas la laillèrplus long- 
tenu incertaine, lui dit qu’il Tavoic ranulTé après un 
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combat oJi il avoir pris la défenfe d’un Cavalier in- 
connu , qui , lans doute . ne pouvoir être aucun autre 
que le l^uc , lelon ce qu’elle difoit •, & que c’étoit 
ce Cavalier même que lui avoir dit de le garder, 

R arce que le chapeau étoit très-connu. — Durefte, 
[adame , ni le Cavalier ni moi , nous n’avons été 
bleffi. A peine le démêlé étoit-il fini , que nous vîmes 
venir plulieurs gens armés , qui étoient ou des 
pages ou des amis de l’inconnu : auflitôt il me pria 
de le laifiêr avec eux , me témoignant la plus vive 
reconnoifiance du lervice que je lui avois rendu , 
par le plus heureux hazard. Voilà , Madame, comment 
ce diapeau cft en mon pouvoir. Quant au Duc , 
comme vous l’appeliez , il n’y pas encore une heure 
que je l’ai quitté , dans le meilleur état oii vous 
puiffiez le defirer. Si ce détail peut vous donner 

Î iuelque fujet de confolation ; croyez-moi , il eft 
incere ^ reffuyez vos larmes. 

— Pardonnez donc, Seigneur, à la douleur d’une 
femme prefque défefpérée , la fortie violente que 
je viens de faire contre vous , en vous voyant 
ce chapeau. Une femme défolée n’a d’armes que 
la faiblefiè , fes larmes , fes clameurs ! Etois-je mal 
fondée ! Au moins les apparences n’étoient-clles pas 
contre' vous & contre moi ! Moins fenfibles que 
nous autres , vous êtes moins attachés , moins agités 
par le jeu des paHions tendres. La perfidie d’une 
femme ne vous révolte que rarement , parce que 
vous avez la liberté de former de nouveaux engage- 
ment à votre gré : mais quelle reflburce pour une 
femme qui ne fent que pour aimer, & qui malheu- 
reufement s’eft engagée fans réferve ! Quelle confola- 
tion , dis-je , lui reue-t-il , lorfqu’elle eft trompée ? 
Le deshonneur, ou plutôt le défefpoir n’eft-il pas fon 
partage l Ce chapeau ne dépofoit-il pas contre vous! 
Ne lembloit-il pas que vous vinifiez me braver 
avec cette dépouille ? 

Pendant cette converfationla domefiique, à l’écart, étoit 
occupée à donner quelque fimple breuvage à l’enfant, & 
à le changer de langes comme ont le lui avoir ordonné. 

Déjà 
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Déjà il étoit arrangé , & elle alloit le porter 
chez une fage-femme. En paflant devant la porte 
de la chambre où étoit Cornélie , l’enlant jette 

{ )lufieurs cris. Corbélie les entend , fe font les entrail- 
es émues , écoute encore , & démande, les larmes 
aux yeux, quel e(l cet enfant ? — Seigneur , il me 
femble qu’il ne fait que de naître. . _ Madame , dit 
Don Juan , c’eft un préfent qu’on nous a mis cette 
nuit à la porte. Touché de l’état de cet enfant , j’ai dit 
à notre domeftique de le prendre & d’en avoir loin 
jufqu’au moment où elle le porteroit chez uuef^e- 
femme : peut-être y va-t-elle aâuellement. — Eh ! 
Seigneur, qu’elle me l’apporte! je ferai au moins lâcha- 
nte de mon lait aux enfans d’autrui , puifque le Ciel ne 
veut pas que je le donne aux miens. 'Don Juan 
appelle la domeüique , prend lui-même le petit , & 
le met entre les mains de Cornélie. — Le voici donc , 
Madame , ce préfent qu’on nous a fait : au relie , ce 
n’eft pas le premier. Rarement il fe pafié un mois 
fans qu’on nous en fafle de femblable. Cornélie ne 
peut alTez le confidérer. Elle examine les langes, -les 
voit très-propres quoiqu’avec certain air de pauvreté. 
En vain veut-elle retenir fes larmes. Elle bailTe fa 
mante fur fa poitrine , pour donner décemment à 
tetter au petit poupon , qu’elle baife mille fois ; 

( luis lui met le mamelon à la bouche. Elle incline 
a tête , relie dans cette pofition aulli long-tems 
que le petit tient le fein. Nos deux amis la con- 
templent en lilence , fe regardant l’un l’autre , ex- 
talîés pour ainft ^ire de ce fentiment naturel indéE- 
nilTàble qui captive le cœur d’une femme en faveur_ 
de l’enfance. Envain l’enfant prelToit , tiroit de tout 
fon pouvoir ÿ cette mere qui ' venoit d’accoucher 
n’avoii pas encore de lait ù ce moment. 11 quitte le 
fein en criant. Cornélie toute émue leve la tête, 
& s’adrelTant à Don Juan : — Seigneur, en vain ai-je 
voulu faire une charité aufli bien placée ; il me 
femble que je fuis encore trop neuve pour cette 
manœuvre. Qu’on lui donne un peu d’eau miellée 
d’ici à demain matin ^ & ne foyez pas alTez dur pour 
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le faire tranfporter de nuit : qu’on me le ràpporrfc 
au petit jour : car j^e me confole réellement en le 
contemplant. Don Juan fort de la chambre avec 
l’enfant , le remet à la domeftique, lui difant de 
le garder jufqu’à nouvel ordre , de lui donner de 
Veau , comme il venoit de l’ehrendre dire , fie de le 
remettre aufli dans les riches langes avec lefquels il 
■ l’avoit apporté ; mais fur-tout de ne pas le préfen* 
ter qu’il ne le demande. Il rentre & s’enferme avec 
Don Antoine & la jeune inconnue. 

_ Seigneurs , leur dit Cornélie, je fensbien que vous 
attendez de ma part quelques éclairciffements lur 
les circonftances où je me trouve , & concernant 
ma perfonne. Mais vous ferez auparavant aflez hon- 
hêtes pour me donner quelque chofe ^ manger; car 
je me fens le plus preflànt befoin. Elle leur demande 
ce qui convenoit le mieux à Ibn état. Don Juan 
defeend, fait apprêter cela promptement , remonte, 
ff y joint quelques conferves qu’il tire d’un fecré- 
taire. Cornélie un peu raffermie , s’aflied fur le lit , 
leur dit d’approcher, & jettant fon voile en arriéré , 
découvre la plus belle tète qu’ils eeffent jamais vue. 
Quelques larmes qui s’échappoient malgré elle, don- 
hoient i fà beauté ce pathétique faviffant qui perce 
jtifqu’au cœur le plus infenfible. Elle s’efTuie avec 
un mouchoir de la plus belle Frife , dont la blancheur 
cédoit pour ainfi dire à la carnation de fes mains. 

'. Ses foupirs fe calment ; malgré cela Cornélie ne 
peut tout-ù-fait revenir de fon trouble. D’une voix 
timide elle continue : — Seigneurs , je fuis celle dont 
vous avez probablement entendu repérer le nom 
avec tant d’éloges dans cette ville. Ma beauté vahtés 

S ar ceux mêmes qui ne m’ont pas vue , a fait afïêz 
e bruit jufqu’ici pour croire que vous devinez déjà 
mon nom. Mais ce public qui ne s’arrête qu’aux 
apparences , ignore quels précipices s’ouvrent pref- 
que toujours fous les pas de la beauté la plus accom- 
^ie. Oui, Seigneurs , ma difgrace me fait penfer que 
ce préfent de la nature n’eft fouvent accordé aux 
femmes que dans le courroux du Ciel ; & mille fois 
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depuis ma foibleiTe j’ai détefié , abhorré (es charmes 
q^ui m’aflèrviflbient tous les cœurs. Jeune , fans expé- 
rience , je crus d’abord que je n’avois qu’à paroitre 
pour être heureufe , & faire au moins un feul heu- 
reux en lui vouant tous mes fentimens , lorfque 
j'aurois l’occaflon de me prévaloir de mes attrairs. 
Certain preflènriment me difoit que j’étois faite pour 
aimer & pour être aimée. L’amour qui fe joue de 
nos cœurs avec tant d’illufion , faifoit du mien le 
plus tendre myftère , & je n’attendois plus qu’un 
objet capable, de fixer mes defirs ! Defirs d’autant 
plus cruels, qu’ils étoient créés par un penchant ado- 
rable dans fon principe , mais fomentés par la 
confiance quç me donnoient tant d’attraits , & en- 
hardis au bruit des éloges dont on m’ébloui/Toit 
par-tout. Seigneurs , tel fut d’abord l’état de Cornélie 
Bentivogli , qui n’a plus fous vos yeux que de cuifans 
remords : voici comment fut préparée ma perte. 
Laurent mon frere ne vous efi airurémeiit pas in- 
connu. En nous nommant tous deux , je vous fais 
aflèz fentir ce à quoi j’avois droit de préten- 
dre , tant pour le rang , que pour la fortune. 
Refiée orpheline avec ce fcul frere , je n’eus que lui 
pour appui dans mon enfance ^ & je dois dire à fa 
louange qu’il n’a rien négligé pour me ménager un 
établiflènienc conforme à ma nai fiance. Mais foit 
crainte de me gêner , foit amour excelllf pour moi , 
jamais il ne m’a contredite en la moindre chofe. Perfua- 
dé fans doute que je ne démeniirois jamais les fen- 
timens qu’il me fuppofoit tenir de mes peres, il 
c’en rapportoit plus à ma franchi(è,qu’à l’attention qu’il 
auroii dû avoir pour moi dans mes premières années : 
de forte que je fus élevée avec une entière liberté , 
& même une efpece d’indépendance : car je ne com- 
mençai à fentir la nccefiité de m’obferver que par 
l’exemple d’autres femmes bien néesqu’il m’avoitchoi- 
lies pour fociété. Mais je les voyois rarement, parce 
qu’il falloir me contraindre. La jeuneflè , vous le 
(avez , cherche toujours à éviter la gêne \ & jamais 
.je n’avois été contredite. Je préférois donc d’être 
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feule au logis , n’y ayant que des femmes qui 
avoient ordre de m’obéir , & de prendre garde 
feulement qu’il ne m’arrivât quelque accident. Ces 
domefbques , âmes baffes qui s’inquiètent aulli peu 
des nrocurs , que des intérêts de leurs maîtres , tou- 
jours prêtes à féconder mes caprices fie à flatter mon 
oi^ueil , ne manquèrent pas de parler de mes char- 
mes, fit de me faire fentir affez ouvertement les 
avantages que je devois en attendre. Tout fembloit 
confpii er même à me perdre. Mon frere m’ouvrit un 
précipice , en me répétant mille fois que j’étois la plus 
belle femme de l’Italie , fie qu’il étoit tems de me 
faiie peindre. Je n’eus pas de peine à y conlêntir. 
Il fit choix du plus habile Peintre qu’il connût ; 
mon portrait , garni de la plus riche bordure , paroif- 
foit dans toutes les compagnies qu’il invitoit au 
logis. J’étois dans la bouche de mes louangeurs , « le 
*> plus bel aflre du firmament, la merveille du monde, 
«le plus beau trône des grâces , lé parfait miroir de 
«l’amour, fit tout ce qui pouvoir flatter mon impru- 
» dente vanité ». — Au moins , ajoutoit mon frere, fi 
elle meurt avant de fe marier, jouira-t-on après fa 
mort de ce chef-d’œuvre de la nature. Telle fur, 
Seigneurs, l’aveuglement de mon frere. Jugez delà 
ce que me difoit mon cœur , lorfque l’amour y eut 
allumé fes feux ! Cependant je me dois certaine juf 
tice. Jeme fèntois uneame droite. Un heureux naturel 
retenoit mon impétuofité. Je craigno'is même le mal , 
fans le connoître bien diflinôfement : fit tant de pièges 
n’euflent pas fufiî pour me furprendrefic me perdre, fans 
la rencotrne du Duc de Ferrare , qui fe trouva par 
hafard aux noces d’une de mes confines. Mon freie 
m’y avoir menée avec la meilleure intention du 
monde ; je ne penfois non plus qu’.à m’y divertir, 
efpérant bientôt avoir mon tour. J’y fus vue avec 
étonnement, mais j’y vis bientôt avec certain in- 
térêt plufieurs jeunes gens faits pour me plaire, s’ils 
euffent été aflèz hardis pour fe déclarer. J’enflammai 
leurs cœurs , captivai leurs defirs , fit je m’attirai les 
principaux hommages de toute l’aflemblée: ce qui 


Digitized by Googlç 


I 


NOUVELtE DIXIEME. 


21 


me fit prendre goût plus que jamais aux louanges 
qu’on m’avoir tant prodiguées par le pafTc. Quelques 
réflexions me firent cependant fentir le danger du 
piège. Une ame honnête ne fe rend pas au premier 
choc ; & j’éprouvai vivement combien une femme eft 
malheureufe , lorfqu’elle a fon propre cœur à combat- 
tre, fans autre arme contre fes defirs qu’une innocence 
trop foible & toujours prête û fe juftifier. Cette 
cruelle perplexité, loin de m’inftruire, ne fervit qu’à 
m’abattre. Tantôt je me reprochois pour ainfi dire la 
vertu qui m’arrêtoit , tantôt je frémifibis à la feule 
penfée du moindre écart. Enfin je pris une ferme réfo- 
lution de medefierde ma jeuneffe. Autant j’avois mon- 
tré de gaiété & de franchife les premiers jours , 
autant je parus fbmbre & réfervée les jours fuivans ; 
de forte que chacun fut étrangement furpris de cette . 
métamorphofe , qu’on interprêtoit différemment. 
Zvlais ces juges hardis , que ne pouvoient-ils voir le 
fond de mon ame , fentir la force d’une bouillante 
jeunefle , & fe promettre ce que j’avois lieu d’at- 
tendre de tous mes channes! Oui, Seigneurs, ils euf- 
fênt prononcé en ma faveur,- ils euffent eu & mes • 
defirs & mes craintes \ Cornélie leur eut paru inno- 
cente ! Ils auroient plaint mon état ! 

J’étois occupée de mille rêveries , ne difant prefque 

f ias un rnot , lorfque ma coufine Ifabelle m’amena 
e Duc dans ma chambre , deux heures environ 
avant que la compagnie fe réunir. Mon frere , à qui 
je ne parlois pas plus qu’aux autres, avoir permis cette 
vifite au Duc, à condition que ma coufine ne le 
quitteroit pas. En effet , elle refta avec lui tant qu’il 
fut chez moi. Le Duc, au lieu de la conduire jufque 
chez elle , la remit à quelque difiance de chez moi 
à deux Dames ôt à un Cavalier do notre compagnie , & 
revint feul frapper à ma porte. J’ouvris moi- même , 
préfumant que c’étoit ou mon frere ou quelque , 
ami qui venoit me chercher. Ma furprife fut des 

{ ilus grandes , mais en même-tems fuivie de certain 
entiment. agréable à la préfence de cet aimable 
homme. A peine le vis-je chez moi que je fis les 
■ B iij 


. =d by Googlt 


Il 'CORNÉLIB, " 

plus féricufes réflexions ; mais ce plaifir fecret que 
j’avois d’abord éprouvé , devint h l’inflant l'état le 
plus inquiétant. Un mouvement cont je n’étois pas 
maitrefle , me iaifoit voir en lui plus de charmes qu on 
ne m’en avoir jamais connu. Chacun de Tes regards 
me déchiroit l’ame ; je voulois être conflaminent 
honnête, & je lentois que dans l’état aéhiel de les 
affaires il lui étoit impoffible de me propofer un parti 
lortable. D’un air folâtre , quoique relpeftucux , il 
me prend la main , me demande ce que je penfois 
du mariage d’ifabclle , & quand je fongerois à être 
raifonnable. Je fentis i ces mots un feu me monter 
au vilage. Jamais pareille demande ne m’avoit été 
faite, & j’cullê voulu le voir à cent milles de moi. 11 
s’apperçut de mon trouble , fe prit à rire , me difant 
que j’éiois folle. Je fus aflèz imprudente pour pleurer; 
à l’inflant il me quitte avec Ion air de gaiété , me 
dilaiu : — Cornélie , je vous entends; je vous efbnie 
tror> pour refter davantage ici. Il fort; un glaive ne 
m’eût pas percé le cœur avec plus d’ango-lfe. Je 
fentis combien un tel homme étoit à craindre pour 
moi : mon inclination étoit déterminée dès le mo- 
ment de fon entrée ; & je me reprochois , eh le 
voyant partir, de ne lui avoir pas marqué plus de 
eonftdération , ou plutôt de ne lui avoir pas dit 
ouvertement que je- l’aimois. Je brûlois de le revoir. 
Mais où ? Par quel moyen f 11 s’étoit aulfitôt rendu 
ù Ferrare. Mon fiere étonné de ne plus apperce- 
voir le Duc, qui devoir encoie refter plufieurs jours 
à Bologne, va le demander dans les maifons où il 
avoir quelques habitudes : on ne l’avoit pas vu. Il 
s’en tient là pour le moment. Perfonne ne favoit 
que cet aimable Cavalier s’étoit trouvé feul avec 
moi , ce qui fembloit m’autorifer dans la foiblefle 
que je lui avois laiflé appercevoir à notre entrevue , 
&: je conclus que le Duc , après une pareille diferé* 
tioii , melaiflbit aifément deviner fa penlee. Trois mois 
Il palfeut. Quelques prétextes honnêtes l’amenerent à 
Bologne. II fe rendit chez ma Confine , qui vint 
aulli- tôt m’apprendre fon arrivée, & même de fa 
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part. — Le Duc , ajouta-t-elle , n*a que quelques 
momens à refter ici , fans quoi il eût été faluer votre 
frere ; mais n’en parlez pas : il vous attend à 
diner chez moi : mon mari eft à Modène , & nous 
pouvons jouir avec plaifir de la prélênce de cet 
aimable Cavalier. Vous favez ce que je lui dois : 
j’efpere que vous fentirez ce qu'il vaut. Je fis d’abord 
quelques difficultés. — Comment ! me difois-je , le 
Duc me demande: m’aimeroit-il? ou , tel que tous 
les autres hommes, me tend-il un piège pour ache- 
ver ma défaite, Je ne fentois que trop quelle foibla 
réfiftance j’étois capable de faire h fes aveux. A-t-il 
fait quelque confidence à ma Confine 1 Mais je 
n’ôfois demander aucune explication h Ifabelle. Je 
la fuivis chez elle. Couverte de mon voile , j’entrai 
fans y être reconnue. L’heure du diner approchoit, 
Ma Confine , autfi impatiente que moi , me faifoit 
déjà des excufes , ajoutant qu’elle ne concevoir pas 
ce retard , Sk me montre en même tems la bague que le 
Duc avoit laiffée , en folâtrant , pour gage de fon re- 
tour. 11 éioit forti depuis huit heures du matin pour 
les affaires qui l’amenoient , avoit-il dit , â Bologne. 
J’attends encore jufqu’à trois heures : il ne paroît 
pas. Enfin confufes l’une & l’autre, & pouvant à 
peine nous parler, nous nous mettons â table. J’étois 
près de fondre en pleurs. Ma Confine , quoiqu’audî 
pénétrée que moi de ce manque de parole , avoit 
cependant un intérêt de moins. Son cœur ne fouf- 
froit que par rapport â moi : mais quel crêve-cœur 

E our moi que cette abfence , me croyant aimée de 
affouée en un inflant ! Je me fis violence , ne fa- 
chant encore quelle part Ifabelle avoit dans cet 
événement , ni quel intérêt elle y mettpit. M’ouvrir , ' 
c’étoit peut-être trahir le Duc , ou me trop flatter 
d’un efpoir qu’il ne m’avoir pas donné. Je pris mon 
parti , & me montrai auffi gaie que je venois d’être 
rêveufe. Quelques propos badins fur cette conduite 
du Duc tournèrent tout à mon avantage , & je 
vis três-clairemcnt que ma Coufine ne favoit en- 
core rien. J’aftéêlai même de ne rien dire de cette 
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bague , dont ma cou fine , fort fehfcmcnt , vouloit 
que nous filTions le plus grand fecret : mais je liis 
bientôt que c’ëtoit par rapport à moi que le Duc 
l’avoit laifTée. 

Je rentrai de bonne heure au logis. Mon frere, qui 
ëtoit forti de grand matin , me dit , en reparoifTant ^ 
vers onze heures du «loir, qu’il quittoit Alphonfe 
avec qui il avoir un rendez-vous , & qu’ils avoient 
pafTé la journée enfemble. Jamais furprile ne fut plus 
grande que la mienne. Je me crus jouée par I fa- 
belle & par le Duc , & je montai à ma chambre 
fans vouloir fouper , avec une efpéce de dépit. Mon 
frere , qui s’allarmqit toujours du moindre de mes 
chagrins , me fuit , me demande la caufe de mon air 
taciturne. — Lailfez-moi, lui répondis-je, puifque 
vous ne me croyez, pas faite pour voir vos compa- 
gnies , ne trouvez pas mauvais par la fuite que je 
vous laifle ignorer les miennes. Le Duc de Fcrrare 
> cft ici & vous me le cachez ? vous le voyez ailleurs ? 

Si je vous difois que je n’ignorois pas ion arrivée ? 
mais peu m’importe : j’aurai occafion de me venger 
de cette impoliteflè d’Alphonfe. Quelques propos pi- 
quans de part & d’autre terminèrent notre conver- 
iation , & mon frere me quitta en m’embraflant. 
Un mois après , ma Coufine reçut une lettre d’Al- 
phonfe qui la prioit de m’en remettre une autre. Mais 
elle n’étoit pas écrite de fa main , non plus que 
celle de ma Coufine ; ce que nous fûmes après , car 
^ nous n’avions pas encore vu fon écriture. _ Si le 
berger , me diloit-il , adjugea la pomme à la plus 
belle , à qui préfenterai-)e la bague que j’ai laiflëe 
chez votre Coufine ? Le cruel ne m’en dit pas da- 
vantage. Je lui répondis ; — Celle qui l’accepteroit eft 
trop grande pour la tenir d’un autre que de vous- 
ménie , & vous aime trop pour ne pas la mériter. 
Soyez auflî droit qu’elle eft fincèfe , & vous ferez 
digne de Cornélie. La femaine fuivante Alphonfe re- 
parut dans Bologne , fit favoir à ma Coufine qu’il 
nous attendoit à l’Alcazar qui lui apaitenoit à une 
' demi-lieue de la ville. Dès-lors je piélumai qu’Ifa- 
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belle écoit dans fa coofidence, & que je pouvois 
m’ouvrir. En eH'et , je ne me trompai pas. Nous nous 
y rendîmes avec deux de fes valets que nous ren- 
voyâmes K notre arrivée. Le Duc y ëtoit ÿ mais 
quel fut mon étonnement ! au lieu de voir un homme 
me prévenir avec cette amitié, cet emprelTement 
que je devois en attendre , je n’apperçus qu’un per- 
lonnage froid , indifférent, daignant à peine me par- 
ler. Je gardai long-tems le filence le plus profond; 
ma Couiine feule en tiroit quelques mots. Enfin il 
fe lève , me faute au cou — Oui , Cornélie , je vous 
adore , vous méritez tous mes fentimens. Je me dé- 
gage de fes bras , il fe raffied , me regarde en fou- 
riant. — Cruel homme, lui dis je, deviez-vous me 
mettre à cette fécondé épreuve ! mon cœur n’avoit-il 
pas aifez fouflért le jour que nous vous attendions 
à dîner , fans me recevoir ici avec cette froideur ! 
Encore deux minutes , & je vous déteflois comme 
le plus indigne des hommes. Expliquez-vous donc , 
car vous ne pouvez plus douter que c’en eft fait de 
moi fi j’ai le malheur d'avoir été trompée dans mon 
efpoir. Une ame vulgaire peut en impofer par les 
preftiges de l’apparence , mais un Duc de Ferrare 
feroit-il afTez l'che pour jouer une femme de mon 
rang ! Votre préfence feule m’a fubjuguée lors de 
notre première entrevue , & je péris a vos pieds 
dans cette fécondé , fi vous n’avez pas fenti l’étac 
oè j’étois quand je répondis à votre demande. — Aufli- 
rôt je tire un poignard de ma poche, & le lu j pré- 
fente: — Tenez , Duc, ne diffimulez pas ; frappez , 
fi vous me croyez indigne de vous. Ma Confine in- 
terdite s’évanouit fur fon fiége. Alphonfe fe jette i 
mes genoux, me jure une éternelle amitié, me de- 
mande fi ma Coufine a fa bague ? — Oui. Je la prends 
dans fa poche , & la lui préiente. Ifabelle , revenue 
de fa frayeur , nous regarde. — Soyez témoin , lui dit 
Alphonfe , du ferment que je fais devant vous. Oui , 
je jure foi dê mariage à Cornelie Bentivogli , votre 
Coufine, & lui mets cet anneau pour gage de ma 
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promeflè , & je fuis dès ce moment fon époux. Puis 
s'adreflant à moi Ma chere Cornélie, je puis lans 
douce à prèfent ôfer vous demander deux mots en 
particulier , & votre Coufine ne s’en ofiènfera pas? 
— Seigneur , Ifabelle n’efl pas de trop ici i je me 
dois encore les mêmes égards que par le pafll*. Je 
fais que dès ce jour je vous appartiens, & que je 
fuis votre époufe, mais il nous manque encore les 
formalités d’ufage : ainfi parlez. Si c’ell relativement 
aux intérêts refpeftifs de notre fortune , vous favex 
que la mienne égalera prefque la vôtre^quant aux épan- 
chemens du coeur, vous êtes libre devant ma Con- 
fine t elle fent trop ^e je ne puis plus vous aflrein- 
dre aux feules politenes de bienféance, ni vous re- 
fufer un baifer. Mais tenons-nous en là. Fortifions 
notre paffion par la lenteur de l’efpoir & les égards 
de la plus pure amitié ^ nous nous’ en efiimerons 
davantage. Indépendamment de ces réflexions , çon- 
fidérez' ce à quoi la jouiffance de nos deux coeurs 
m’expoferoit. Que deviens-je alors, puifque vous ne 
pouvez encore mettre le comble à mes defirs & aux 
vôtres par un acte public ? & vous & moi ne fommes- 
nous pas l'objet de la haine inaplacable de mon frété, qui 
me croira déshonorée ? A peine avois-je fait ces re- 
préfentations , qn’Ifabelle s’étoit déjà dérobée , fous 
prétexte d’ordonner le dîner. Seule avec Alphonfe , 
je n’eus pat le courage de le quitter*, d’un autre côté 
je fçntois que je l’aimois trop pour rifquçr de l’of- 
fenfer. J’attendis en vain ma Coufine , qui étoit 
d’accord avec lui fur fes vues. Je priai , pleurai , ré- 
fifiai aux infiances du Duc , mais mon çceur trop 
foible pour tenir long-tems contre un époux que 
j’adorois , fe laifià vaincre , & nous fûmes heureux. 
Nous nous vîmes ainfi pendant ces deux dernierç.s 
années , ma Coufine, le Duc 6c moi. Don Juan prend 
la parole : Comment donc , Madame , le Duç 

a-t-il pu différer fi long-tems ? — Seigneur, mille 
fois' je l’ai prié, conjuré de me demander ouverte- 
ment à mon frerej qu’il n’étoit pas poifible qu'U 
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s'oppofnt ^ ce mariage , puifque la fortune& la naiflàncc 
des Bentivogü (z) ëgaloient tout ce dont pouvoit fe 
prévaloir la maifon d’ËHe. Le Duc m’alléguoit tou- 
tes les fois quelques nouvelles raifons , auxquelles 
je n’ôfois me refufer. Enfin je fentis que notre union 
lecrette ne pourrbit plus long-tems le cacher. Quel- 
ques craintes que me. donnât ma groflen'e, je me 
ralllirois cependant ^ certain point , en ce que le 
Duc feroit bientôt forcé de finir comme je le 'defi- 
rois. Ainfi fans attendre qu’il ne fût plus pofilble de 
dérober ma conduite aux yeux des préjugés , je pré- 
textai une infirmité pour laquelle ma Coufine m’offrit 
â l’inftant fa maifon , tous fes fervices ,& mon frere m’y 
fit conduire. Ifabelle inffruifit au(Ti>tôt le Duc que 
j’étois chez elle. Il arrive fecrettement, me promet 
que fous peu de tems il viendroit le foir à Bologne 
avec main-forte , & m’enleveroit à Ferrare , où il 
m’épouferoit en face d’Eglife. Infenfiblement je tou- 
chois prefque â la fin de mon terme. Les Médecins , 
moyennant une bourfe , faifoient tenir à Hippocrate 
tout le langage que nous voulions, & raffiiroicnt 
mon frere par l’efpérance certaine d’une guérifon qui 

(i) Les Mailbns de Ber.civogli & d’Elle ont été des plus illnllres 
de l'Italie. Les Beinivogit delcendenc d'Encio , Eoi de Sardaigne, 
8 c ont été alliés aux Rois d’Arragon , aux Durs de Milan , & â 
d'autres Potentats. En 1400 Jean Bentivogli , fils d’Antoine, fe 
rendit iniître de Bologne 8 i de Tes dépendances. Ses Defeendans 
l'ont cenferTée jorqu’en i ;o< , qu'ils en furent dépouillés par le 
Pape Iule II. La famille fe retira à Ferrare. Corneille Bentivogli fut 
vers le nnilieu du rcizieme liede un des plus habiles Capitaines de 
(ôn tenu. Quant à la Mailôn d'Efie , elle defeend , par les femmes, 
de Philippe I , Roi de France. Cervantés ne le trompe donc point t 
nuis il rapproche, pour fiiire Ibn Hidoire, des perfbnnages éloi- 
gnés les uns des autres , ce quç je pourrois ailément démontrer. 
Cet anachrouifuie n’elf d’aucune conféquence ici ) il cft fort peu 
important que les perfonnages & les tenu foient vrais ou faux dans 
un conte : pourvu que ta vraifembUnce des faits fnit nbfervée , Sc 
que Ict parties en foient bien lices , c'eff tout ce qu'il faite. 
jlut fimum ftfutrt f aut fjii conytnitnùa fingt. 
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ne devoir pas tarder. Enfin je n’attendois plus que 
le moment depuis plufieurs jours. Le Duc m’avoit 
prévenue qu’un Page de confiance feroit tous les foirs 
près de la porte de ma Coufine pour y recevoir mon 
enfant dès qu’il feroit né , fi j’accouchols avant qu’il 
pût m’enlever îl Fcrrare , & me proteftoit dans fa 
lettre que puifqu’il ns lui étoit pas encore polfible 
de finir avec moi , il me reconnoiflbit pour fa légi- 
time époufe, & avouoit mon enfant pour le fien. 
Fabio, c’étoit le nom du Page, étoit venu une fois 
au logis pour fe faire connoitre , & nous nous re- 
pofions fur fa fidélité , dont le Duc nous avoir ré- 
pondu. Cette nuit même devoir être le commenoe- 
ment de mon bonheur. Le Duc m’avoit inftruite des 
mefures que j’avois à prendre pour partir avec lui. 
Entendant du bruit dans la rue, je volai h la fenêtre , 
croyant que c’étoit Alphonfe ^ mais je fus confternée 
en diftinguant bien nettement la voix de mon frere 
qui parloir du ton le plus courroucé avec ceux qui 
l’accompagnoicnt. J’en éprouvai une fi grande com- 
motion , que j’accouchai îl l’heure même d’un petit 
garçon dont je fus heureufement délivrée. Une femme 
de confiance fe chargea du foin de l’enfant. Elle l’em- 
maillotta dans des langes convenables à fa fortune 
& à fa naiflance , fe rendit li la porte , appella Fa- 
bio , & le lui remit pour le rendre i fa defiination. 
Privée de la confolation que j’efpérois de ma Cou- 
fine , ( elle foupoit chez une amie , & fon mari étoit 
encore reparti pour Modène , où il alloit très-fou- 
. vent i) j’éprouvai les plus vives allarmes. Enfin, au 
rifque de périr, je m’arrangeai le mieux que je pus, 

& , malgré les repréfentations de ma "tearde , je 
m’expofai dans la rue , où je croyois fermement que 
le Duc m’attendoit , au moins quelque perfonne de 
fa part. Dans ce trouble , qui me fit oublier le fignal 
qu’il in’avoit donné , je n’envifageai plus que le * 
courroux de mon frere , que je croyois inftruit de ce 

Ï [ui venoit de fepaflèr; & , m’imaginant le voir déjà 
pndre fur moi, je m’a/ançois îi la hâte pour me 
fouftraire à fon courroux, lorfque vous m’avez ren- 
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contrée. Dans cet état , Seigneurs , digne de conipaf- 
fion , fans mon fils , mon époux , réfervée peut-être 
à de plus grands malheurs , je rends encore grâce au 
Ciel de ce qu’il m’a fait tomber entre vos mains. 
Jugez de la douleur d’une mere qui voit difparoitre 
fon enfant ! hélas ! le reverrai-je jamais ! au mo- 
ment même de fa naiflance. Que va penfer le Duc ?.. 
Ce cher homme ! me croira-t-il encore honnête , 
lorfqu’il verra que je l’ai abandonné ? Il tient , U 
embraffele précieux gage de nos amours^hélas ! il devoit 
en mime tems pofl'eder la mere ! & la mere lui efl 
ra\'ie!.. elle eft ravie à fon enfant! . . Ah ! Seigneurs, 
mériterois-je afTez votre pitié pour en favoir des 
nouvelles par votre complaifance ? Mon cher enfant, 
qu’es-tu devenu ? . . Que va devenir ta mere ? . . Mes 
entrailles , mon fils , mon fang , je t’ai perdu ! Le 
Duc ne rougira-t-il pas de s’appeller ton pere ? 
Hélas ! pardonnez à ce frémilTement de tous mes 
fens , à cette pitié maternelle , les écarts de ma rai- 
l'on , & le trouble où je vous jette peut-être ! Non , 
vous n’étes pas inhumains ; votre amitié généreute 
me le prouve ; rendez-moi mon fils , rendez-moi 
fon pere ! ou , fi je meurs chez vous , que ce foit 
au moins avec la confolation d’avoir rencontré des 
âmes qui ont fenti mon état, mes douleurs , mes 
angoiflbs, enfin la perte que je fais &: d’un époux 
& d’un fils ! Vous êtes Efpagnols ; je fais jufqu’où 
vos Chevaliers ont porté la bravoure & la grandeur 
d’ame : ^rés ce premier fervice vous me donnez 
pour ainfi dire le droit de vous commander. A ces 
mots Cornélie baifTe le bras , fe laiflè tomber fur 
l’oreiller. Les deux amis s’approchent avec célérité 
pour voir fi elle ne s’évanouifToit pas, mais Ccr- 
nélie continuoit à fe baigner de fes larmes. 

— Madame, lui dit Don Juan, C jufqu’ici vous 
nous avez vivement pénétrés parce que vous êtes 
femme , nous n’avons plus d’expreffion pour vous 
marquer notre fenûbilite depuis que nous connoif- 
fons votre naiffance : car je viens de voir pâlir Don 
Antoine au récit votre dif^ace & de votre trifie 
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poGtion. Oui , Madame , vous méritez d’être mere: 
& vous l’êtes fani* déshonneur à nos yeux. La pitbli- 
cité qui manque à votre engagement n’eft qu’une 
pure cérémonie d’ufage , qui ne fait rien aux fenti- 
niens, quoique fagement établie par les loix & la 
religion : & vous ne feriez coupable qu’en vous y 
reful'ant fi le Duc de Ferrare eft difpofé à réalifer 
fa promeflc. Mais vos fentimens nous montrent une 
belle ame, & incapable d’envifager la jouifTance fans 
des vues légitimes. — Soyez donc aflurée de nos fer- 
vices , fi nous pouvons vous en rendre. Vous nous avez 
même mis dans l’obligation de vous être utiles ; ranimez 
votrecourage.Les femmes4ans les circonfiancesoù vous 
vous trouvez , font fouvent des exemples d’héroïfme. 
Plus vous montrerez de fermeté , plus vous ferez voir 
qui vous êtes , & que vous méritez votre amant. Non , 
le Ciel n’eft pas injufte , ni le Seigneur Alphonfe un 
homme fans ame. Il reffiiyera vos pleurs : des char- 
mes aufti éclatans , auffi féduifans que les vôtres, 
doivent faire la félicité de deux époux , avec des 
fentimens tels que ceux que vous venez de nous 
montrer. Remettez-vous au lit : nous allons vous 
donner une femme dont vous pouvez être fûre : car 
nous fentons bien que vous avez befoin d'aide dans ce 
moment-cL Elle fera aufti difcrète que nous , & ne 
lui cachez rien. La décence ne nous permet pas de vous 
offrir nos fervices pour des chofes particulières , "qui 
ne doivent être connues que de votre fexe. — Sei- 
gneurs , que répondre à tant d’amitié ? Oui , faites en- 
trer cette femme ; de votre part elle ne peut être que 
dilpofee à me foulager en tout ce dont j’aurai befoin ; 
néanmoins je vous prie de n’en pas introduire ici 
d’autre. C’eft déjà trop qu’un témoin pour une fem- 
me , vertueufe malgré fa foiWefte j mais je ne puis 
m’y refufer. — Oui , Cornélie , vous ferez feule avec 
elle. I 

Auflitôt les deux amis fortent, difent à ladomef- 
tique d’entrer dans la chambre , lorfqu’elle auroit 
remis à l’enfant les riches langes qu’il avoir d’abord; 
fit rinftruifent de la conduite xju’elle devoir tenir 
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avec la jeune affligée. A peine cft-elle entrée , que 
Cornélie fond en larmes , fe couvrant même ta tête 
pour n’étre pas vue. La domeftique approche du lit: 
— Madame, cellèz de vous affliger; je fuis ici pour 
vous confoter & vous lecourir : on m*a inlfruit de 
tout, fans cependant me nommer celui q^ue vous avez 
aimé , & je ne dois pas le favoir. La jeune/Te m^a 
pareillement appris combien les femmes font fou vent 
dupes de leur lenfibilité iitiais cette tendre aflèâion, 
xjui nous expofe à tant de dilgraces , peut encore être 
votre reflburce , fi Vous ne vous y livrez que 
pour apprendre de votre propre cœur a vous rendre 
la jumee que vous vous devez. Vous avez aimé , 
vous avez fuivi un penchant irréfifiible ; pourquoi 
donc aujourd’hui vous feriez-vous un crime d’avoir 
joui de vos droits avec des vues légitimes ? J’ai été ' 
comme vous expofée à blâmer les premiers élans de mon 
cœur, & la douce illufion d’un attachement fans bornes. 
L’expérience , quelque dure qu’elle m’ait d’abord 
paru, m’a prouvé qu’une femme s'avjUt trop lorfqu’elle 
croit un amant aflèr adroit pour l’avoir féduite. Non, 
les hommes ne nous montrent que les prefiiges dont 
nous ufons nous-mêmes pour les gagner. S’ils femr 
blent nous prévenir, c’eft prelque toujours après avoir 
ëré vaincus fans y penfer ; & les armes dont ils 
fe fervent ne font que celles que nous leur avons 
données. Croiriez-vous qu’un fpeftacle au(ïi raviflànc 
que les charmes d’une belle perfonne , fûit pour les 
yeux d’une jeuneflê , pallîonnée malgré elle , une nuit 
ténébreufe, où le fpeaateur frifibnne , fe glace devant 
l’objet qui le frappe f Ces attraits ne font-ils pas le 
caradére de notre fupériorité ? Un homme ell-il cou- 
pable lorfqu’il fe rend au devoir que nous lui pref- 
crivons > S’il eft heureux, devons-nous lui reprocher 
un bonheur qu’il n’a goûté qu’en faifant le nôtre î 
Rarement, ou plutôt , j’ofe le dire, jamais un hom- 
me ne fe détache d’une ame vertueufe , lorfqu’i! 
l’a fubjuguée après avoir .été , pour ainfi dire , forcé 
lui-même à la vaincre. Ce difeours vous parolt étran- 
ge (ans doute , dans une femme de mon état. Sans 
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entrer dans le détail des révolutions qui m’ont fait 
perdre de vue ma nailTance ,j’ofe vous dire que j’en 
ai confervé tous les fentimens , mais qu’en même- 
tems j’ai été moins mailieureufe que d’autres dans la 
même pofition que moi , parce que j’ai mieux con- 
nu l’avantage de nos prérogatives ; & fi j’étois encore 
jeune , j’attendrois fans murmurer le lort oi'i je fuis 
réduite , fachant que je devrois y être conduite par 
les mêmes révolutions. Non , Madame , une femme 
n’eft à plaindre que quand elle rede fans honneur. 
Le vôtre n’eft paf encore compromis. Vous avez 
aimé , vous êtes mere , mais on l’ignore : c’eft-h-dire 
que vous êtes encore tout ce que vous étiez aupa- 
ravant. Je fuppofe un inftant que votre amant vous 
manque de parole , quelle autre conféquence en tirer 
que la preuve qu’il étoit indigne de vous ? Ces hom- 
mes fl fiers de leur prétendue liberté, ne font-ilspas eux- 
mêmes forcés de revenir en rampant nous demander 
grâce lorfqu’ils ont eu la lâcheté de nous oft'enfer I 
Oui , foyez fiire que votre amant eft plus méprifa- 
ble i fes propres yeux, qu’il ne croit vous avoir avi- 
lie. Je n’ai que trop yu de ces faux braves dont les 
prétendus triomphes ont fait le deshonneur : car les 
hommes entr’eux fe rendent plus de jufiice que les 
femmes. Ils favent méprifer celui qui doit l’être: les 
femmes ne favent même pas plaindre celles qui le 
méritent. Vous pouvez juger par ces réflexions com- 
bien eft grande la part que )e prends â votre état aduel; 
mais ce n’eft pas en vous plaignant comme malhcureule, 
ou en aigriflant votre douleur pannes larmes, que je 
veux paroître fenfible ; c’eft en vous armant contre 
vous-même de toutes les réflexions d’où vous devez 
tirer la force qui vous eft néceftàire en ce moment-ci. 
Votre amant ne peut dire que vous l’ayez rendu heu- 
reux. Plus fon rang fera élevé , plus il fera contraint 
au filence : en ceftànt de vous aimer il doit vous 
refpeder , ou il fe déshonore à jamais. Le gage Qu’il 
vous a laiflë de fa promeflè , feroit votre j unifica- 
tion. 

Coroélie , qui venoit d’éprouver le plus grand 

trouble , 
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trouble , fe calme , leve la tête , & lui répond : 
— Oui, je fuis vertueufe, mon cœur me le dit, 
mais je fuis mere , & je ne puis avouer mon en- 
fant ! Que dis-je , je ne fais même ce qu’il eft de- 
venu. Voilà ce qui me déchire les entrailles. Vos 
maîtres m’en ont apporté un. Mon fang s’eft prefque 
glacé en le regardant ! Eh ! ce n’étoit pas le mien ! 
Ma chere Laure ! avez-vous été mere ! & fentez- 
vous quel doit être l’état de mon ame ! Puis-Je ad- 
mettre aucun motif de confolation (ans avoir à me 
reprocher d’être barbare , & mere dénaturée ? Non , 
je ne fongerois plus au pere, puifqu’il faut que je 
l’oublie; j’en bannirois à jamais le lou venir , s’il me 
rendoit au moins mon fils ! Le cruel ! il me l’a fait ravir 1 
Alphonfe ! oubliez-moi après m’avoir lâchement 
abandonnée ! Triomphez , fi vous le voulez , de ma 
foiblefie : j’étois femme ! E(l-ce donc quelque chofe 
' de fi grand pour vous , que d’avoir renverfé un 
frêle roleau ! Mais en me rendant mere falloir- il 
me faire périr mille fois !.. Ah ! Laure , je fuccombe 
à l’excès de ma douleur ! Non , ma chère , je ne 
puis me confoler tant que je ferai féparée de mon 
fils. Donnez -moi , au moins , des preuves afTurées 
de fa mort. Quelque angoiffe que me caufât cette 
nouvelle, le tems reffuieroit mes larmes. Vous ne 
me rapportez pas non plus celui que vos maîtres 
m’ont déjà prélènté. Tout étranger qu’il eft , ma 
fcnfibilité avoit en lui un objet capable de l’occuper & 
de calmer ainfi les trop vives atteintes de ma douleur. 
Qu’eft donc devenu cet enfant abandonné ? Pauvre en- 
fant, tu as rencontré des cœurs charitables ! & le mien 
eft peut-être déjà mort, vidime du plus prelTanc 
befoin ! — Madame , cet enfant eft encore ici. Mes 
Maîtres attendoient fans doute que vous le deman- 
daftiez : permettez- moi d’aller le chercher ? Laure 
rentre avec le petit. — Approchez, lui ditCornélie, 
en tendant les bras , donnez , ma chere , donnez- 
moi ce petit infortuné. Viens , mon pauvre enfant, 
baife une bonne mere qui voudroit être la tienne , 
dîàt-elle vivre avec toi dans le plus affreux defert ! 
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Laure , approchez la lumière , que je me repaiflè à * 
l’aife de la vue de ce cher enfant. Qu’une douce 
rêverie me falTe cro're , pour quelques inftans, que 
c’eft le mien ! Mais... Laure !... Eft-ce b;en là celui 
que j’ai déjà vu ?... — Oui, Madame. — Com- 
ment !.. pourquoi donc ce changement de langes? 

Ce n’eft donc plus le même enfant ? — Comme il 
vous plaira , Madame : je n’en fais pas davantage. 

— Mais!... Laure.... on lui a donc achetté ces 
langes depuis que je l’ai vu î Ah ! ma chère , quel 
ferrement de cœur vous me caufez ! . . Hélas ! tirez- 
moi de cette cruelle perplexité : dices-moi oà l’on 
s’eft procuré ces langes ! Ma chère!... Ah ! jufte 
ciel ! ce font ceux de mon fils ! .. oui , ce font bien là 
les fiens : ;e les reconnois ! c’eft dans ces langes 
q^ue Sulpicie l’enveloppa pour le remettre à Fabio. 

Grand Dieu ! qui les a donc ôté à mon cher en- 
fant î Mere infortunée !.. oui pleure ton fils!... 

C’étoit peu d’être abandonnée n l'obiet de toute ta 
tendreflè ne périflbit au moment de fa naiffance ! 

Laure, je me meurs ! Mon fils ! mon cher enfant !... 

A ces mots Cornélie s’abat & lailfe tomber fur 
fon lit le petit qu’elle tenoit contre Ton fein. Laure 
la releve dans les bras. Les deux amis , qui avoient 
tout entendu , entrent précipitamment , lui mettent 
un flacon fous le nez. Elle reprend fes fens. — Non , 
Madame, lui dit Don Juan, vous n’avez plus que - 
des motifs de confolation. Ces langes font ceux de 
votre enfant, & ce cher enfant le voici : épanchez 
votre cœur , donnez tout eflbr à votre tendrefle : 
oui , je vous préfente cet objet de douleur & de i 

S laifir. Modérez votre joie : elle vous cauferoit plus 
e mal que le chagrin , dans ce moment-ci. Quant j 

au Duc , nous vous dirons bientôt ce qui en eft : 
ne fongez aéfuellement qu’à votre fils; vous faurez 
demain comment il fe trouve ici. Cornélie , extâ- 
fiée de fon bonheur , embrafToit fon enfant fans 
pousmir dire un mot. Des larmes étoient tout le 
tribut de rcconnoiflànce qu’elle payoit à lès bien- | 

faiteurs. Elle porte le petit à fon fein , le baife mille 

( 
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fois , & fe remet au lit , jettaiu de tems en tems 
' les regards les plus expreffifs fur les deux amis. Ils 
la lailfent avec la Domeftique, à qui ils ordonnent 
de lui prêter tous les fecours néceflaires , & fe re- 
tirent dans une autre chambre pour y pafTer cn- 
femble le refte de la nuit. Le jour ne tarde pas à 

f >aroitre. Don 'Juan vient fans bruit s’informer de 
’état de Cornélie. — Elle dort , dit la Domeftique. 
— Fort bien , Laure , ne la Quittez pas : dites-lui 
à fon réveil que nous ne la verrons qu’au dîner. 
Aufll-tôt ils fortent. 

Don Antoine va chez un ami où Laurent Ben- 
tivogli fe trouvoit affez fréquemment. La fuite de 
Cornélie y êtoit déjà connue. On favoit auflî qu’elle 
étoit accouchée : c’étoit le frerç qui l’avoit dit , 6c 
il l’avoit fait pour obliger le Duc a époufer fa fœur, 
en publiant ce qui s’étoit pa(Té , ou à lui faire , 
l’épée à la main , la réparation la plus complette de 
cet outrage , s’il s’y refufoit. Don Antoine, inHruit 
de ce qu^l vouloit favoir, revient au logis. A peine 
étoit- il forti de chez cet ami , que Bentivogli s’y 
préfente, déjà pour la troifieme rois depuis la fuite 
de fa fœur , & lui fait part de la réfolution qu’il 
prenoit : mais que le Doc n’étant jamais feul , il 
ne pouvbit s’expofer à lui demander raifon de fa 
conduite fans un fécond. — D’un autre côté , ajou- 
te-t-il, je voudrois que cette affaire n’éclattât , ou 
qu’aprés avoir vei^é ma fœur , ou qu’en la ma- 
- riant. — Rien de fi aifé, lui dit cet ami. Vous avez 
vu plufieurs fois ici deux Etrangers pleins d’ame & 
de fentimens. Allez les trouver de ma part. Ils ne 
font pas gens ù fe refufer ï votre demande. Cette 
noble fierté chevalerefque eft encore l’efprit de toute 
la Nation Efpagnole , 6c une femme outragée a 
toujours de juftes prétentions à leur bravoure. Soit 
l’un, foit l’autre, ou peut-être tous les deux, ils 
vous accompagneront îi Ferrare. Néanmoins foyez 
prudent : s’il eft poflible d’arranger cela fans bruit , 
faites-le*, c’eft le parti le plus lage. Don Juan, de 
fon côté f avoit été dans le voiftnage de la maiiba 
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où il avoir reçu l’enfant, pour favoîr s’il n’enten- 
droic parler de rien. Il s’étoit auflî arrêté prés de 
l’endroit où étoit arrivé le combat de la nuit ; mais 
il n’en étoit pas plus queftion que de la fuite de 
Cornélie. Il rentra prefqu’aufli-tôt que Don An- 
toine. Cornélie , les entendant , dit à la DomeAique 
de les faire entrer. Ils s’y refuferent d’abord , fous 
prétexte qu’ils ne pouvoient plus décemment en- 
trer chez elle dans des citconflances où elle n’avoit 
befoin que d’une femme pour la foulager. Ccrné- 
lie leur fait dire qu’elle fentoit toute 1 étendue de 
leur honnêteté , mais qu’elle avoir plus befoin de 
confolation que de tout autre fecours ; qu’ainfi elle 
les prioit d’entrer. Ils fe rendent h ces inftances. 
Cornélie les reçoit avec cette fatisfaêlion que fent 
une ame bien née à la vue d’un bienfaiteur; les 
prie d’allc-r s’informer en ville de ce qui fe pouvoir 
dire fur fon compte , afin de la mettre à l’abri de tout 
fâcheux évènement. — Madame , nous avons déjà fait 
ces démarches : nous avons été chacun de différens 
côtés , afin d’être plus ù portée de nous infiruirc du 
moindre biuit qui fe feroit répandu : mais nous 
n’avons rien appris qui vous concerne. 

A peine avoient-ils fait cette réponfe , qu’un de 
leurs Domefliques monte & dit a la porte de la 
chambre : — Seigneurs , il y a ù la porte un Cava- 
lier accompagné de trois Domefliques ; il fe nomme 
Laurent Bentivogli , & demande le Seigneur Don 
Juan de Gamboa. Cornélie , à ces mots , efl faifie 
de frayeur , fe couvre le vifage des deux maiijs, & 
dit du ton le plus allarmé : — Seigneurs , c’eft mon 
frere ! ah ! c’efl mon frere ! Sans doute qu’il aura 
fu que je fuis ici; & c’efl pour m’ôter la vie qu’il 
vient chez vous. Eh ! ne m’abandonnez pas .ù fa fu- 
reur : c’efl un lion, lorfqu’il efl irrité ! — Madame, 
calmez-vous , dit Don Antoine , vous êtes ici chez 
des gens capables de repoufler une infulte , & qui 
ne fouffriront pas qu’on vous falfe la moindre vio- 
lence. Seigneur Don Juan, allez-voir , je vous 
prie , ce que veut ce Cavalier , & je refle ici pour 
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la défenfe de Madame. Don Juan defcend d’un air 
ferme & tranquille. Don Antoine fait apporter deux 
piftolets chargés , & dit à (es gens de prendre leurs 
épées, & de <fe tenir en état, Laure, à ces prépa- 
ratifs , eft toute faifie ; Cornélie n’étoit pas plus 
alTurée. Partagée entre l’amitié fraternelle & la ten- 
drefle qu’elle a pour fon fils , elle fond en pleurs 
dans cette trille alternative. — Madame, lui dit Don 
Antoine, ralTurez-vous , votre état exige de la pru- 
dence & du ménagement. Si le Seigneur Laurent 
monte , il ne paroîtra ici qu’avec le refpedt & les 
égards qui vous (ont. dfis : s’il ne fait rien de votre 
retraite. Don Juan ne lui en parlera pas :• comptez 
fur fon extrême difcrétion. Au relie , quel que foit 
le dellèin de votre frere , mon ami & moi nous 
fommes en état de lui faire raifon en tout. Don 
Juan defcend, trouve à la porte ce Cavalier qui lui 
demande deux mots en particulier, en le faluant 
de l’air le plus affable & plus refpeilueux. — Que 
fouhaite votre Seigneurie , • lui dit Don Juan î 
— Seigneur , li je vous connoilTois plus particulie- 
mcnt , je n’aurois pas pris la liberté de vous de- 
mander une faveur que je ne pourrois devoir au 
nom feul de Chevalier : mais vous & moi nous 
avons droit de nous requérir l’un & l’autre à ce ieul 
titre , pour tirer fatisfaâion d’un outrage. Nous 
fommes , vous Efpagnol , moi Italien ÿ mais la Che- 
valerie , qui ne fait qu’une Nation de tous les peu- 
ples , me donne lieu d’efpérer que -vous vous inté- 
reflèrez h ma gloire. Au moins ces fervices fe ren- 
dent-ils encore entre Chevaliers dans notre contrée. 
Venez donc avec moi : je vous inllruirai de mon 
delTein. — Volontiers, Seigneur, par-tout où il vous 
plaira. ’ ’ 

Aulfi-tôt ils (ê rendent dans une Eglife, fe pla- • 
cent dans un baiK, où ils pouvoient fe parler en li- 
berté. — Je fuis , dit Laurent , le Seigneur Benti- 
vogli, l’un des premiers perfonnages de cette ville, 
ce que je crois pouvoir dire fans orgueil :.puifque 
vous réfiJez ici, mon nom, ma famille, mon rarg 
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■ne vous font pas inconnus. A la mort de mes pere 
& mere , je reftai avec une fœur dont la beauté eft 
au-deflus de tous mes éloges : d'ailleurs il me fié- 
roit mal d’en devenir le Panégyrifta \ & fans doute 
que vous en avez entendu parler. Mon honneur, 
le fien m’avoicnt fait prendre toutes les précautions 
imaginables pour la garantir de la moiruire furprile : 
mais en vain l’ai-je ft foigneufement obfervée. L âge , 

3 ui développe les padions , fuggère bientôt les moyens 
'éluder la prudence la plus confommée. Pour tout 
dire, en deux mots, ma fœur Cornélie étoit belle , 
l’amour s’en mêla , &c le Duc de Ferrare a (u ren- 
dre avec elle toutes mes précautions inutiles. 1 1 l’a 
même enlevée cette nuit de chez une de nos Cou- 
fines , où elle m’a demandé de la laiffer , fous pré- 
texte de fe faire traiter d’une maladie de Ton iexe. 
Les Médecins , gagnés pour fauver les débris de fon 
honneur , fe font accordés à m’en impofer , & l’on 
m’a afluré c^ue Cornélie avoit difparu immédiate- 
ment après être accouchée. Non', le ne l’aurois pas 
cru , fi je ne favois combien une fille a de courage 
dans ces circonfiances pour cacher fa faute. Je cher- 
chai donc le Duc cette nuit ; certainement je l’ai 
rencontré, & je penfe qu’il n’efi pas forti du com- 
bat fans être blelTé. Un inconnu qui s’eft rencontré 
là s’cft rangé de fon parti , l’a défendu avec la plus 
grande bravoure, & m’a empêché de laver dans 
Ion fang l’affi-ont qu’il m’a fait. Ma Coufine 
afilire qu’il a juré la foi de mariage à Cornélie , 
& que c’eft par cette rufe adroite qu’il l’a fubju- 
guée. Sans être privés des biens de la fortune, 
nous ne fommes pas à beaucoup près auffi riches 
que le Duc. Cela feul me donne lieu de penfer 
qu’il ne peut avoir fongé au mariage , quoique la 
* naiffance foit égale de part & d’autre. Son delTein 
étoit celui de tous les gens puiflàns : il n’a cherché 
qu’à fe fatisfaire, en abufant une jeune fille crédule, 
parce qu’il a cru pouvoir le faire avec impunité. 
Cornélie , gagnée comme toutes celles à qui l’on 
fait envifager le mariage, aura plus écouté l’ambi- 
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tion aue l’honneur , & fe fera laifTi duper par 
ce preAige impofant. D’ailleurs , il n’aura pas manqué 
de bonnes railbns ( eh ? qui en manque en pareil 
cas ? ) pou*’ perluader qu’il ne pouvoir pas l’é-' 
poufer fur le champ. Quoiqu’il en foie , je fuis fon 
frere , mon honneur eft compromis , je n’ai donc 
plus d’autre parti à prendre que d’aller à Ferrare 
deniandec au Duc raifon de cette ofFcnfe. J’ai com- 
muniqué ma réfolution à un fincere ami. 11 l’ap- 
prouve, & je crois que vous penferez comme lui. 
Ainfi , avant que tout éclatte , il faut ou que le 
Duc périlTe de ma main , ou que ma focur foit 
irrévocablenient fon époufe. Telle eft , Seigneur , l’af- 
faire qui m’amène ici. Perfuadé de votre diferétion 
par cet ami même , que vous me difpenferez do 
vous nommer aduellement , je ne doute pas que 
vous ne vous fa;Iicz un devoir de me féconder dans 
un projet auffi noble : oui , vous me féconderez , 
parce que vous êtes Efpagnol , & Chevalier , 
comme on me l’a affuré. Je n’aurois eu de ma la- 
mille que des confeils vagues, & probablement inu- 
tiles : peut-être même m’auroit-on empêché de me 
fatufaire. La faute auroit éclattée avant la vengeance , 
au lieu que je puis tout me promettre de votre 
grandeur d’ame ; & l’on faura que Bentivogli , a 
puni le coupable avant qu’il eût été connu. Secondé 
d’un Efpagnol , je n’ai plus befoin d’autre défenfeur. 
Je fens combien j’exige de vous , mais aux grandes 
âmes les grandes aélions ; & votre Nation ne con- 
noit pas de trop grands dangers. 

— Seigneur , c’eft trop flatter mes fentimens que 
de me prendre pour fécond : l’entreprife eft digne 
de vous : je vous prouverai que vous ne vous etes 
pas abufé fur le compte de mes compatriotes. Oui , 
dès ce moment je deviens votre défenfeur , votre 
ami ; je prends même fur moi de vous laver en- 
tieremént de cette infulte , non feulement parce que 
je fuis Efpagnol, mais à titre de Chevalier connu 
par des adions qu’il eft inutile de vous raconter. 
Quand voulez-vous que nous partions ? Pour moi 
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je fuis d’avis de ne pas tarder. Dès qu’il s’agit de 
, venger une injure, il faut fuivre le premier mou- 
vement : la colère donne des armes : autrement le 
courage fe rallentit , & le cœur fe glace dans les 
regrets d’avoir manqué l’occafion. Laurent fe leve , 
embrafTe Don Juan ; — Un cœur tel que le vôtre 
n’a pas befoin d’aiguillon , comme je le vois 5 il ne 
faut que lui faire (entir l’intérêt de l’honneur & de 
la gloire. Votre feule volonté mérite déjà de ma 
part une reconnoilTance fans bornes , mais une ame 
tien née eft toujours flattée d’avoir été obligée au- 
delà même de ce qu’elle peut rendre. Je ne vous 
dirai pas que je vous offre tout mon crédit , ma 
fortune , fi nous Ibmmes heureux dans cette dé- 
marche ; difpofez déjà de moi fans réferve , & le 
prix de votre fervice fera un véritable ami. Je ne 
puis rien vous propofer de plus digne de vos fen- 
timens. D’ailleurs la gloire d’avoir vengé l’innocence 
elt au-deffus de tout autre avantage pour un Che- 
valier tel que vous. Difpofez-vous donc à partir 
demain matin , & n’oubliez rien, dé ce qui peut 
affurer notre entreprife. Vous me venez préparé à 
la plus vigoureufe attaque. — Fort bien , Seigneur ; 
je vais , en vous quittant , prévenir un gentilhomme 
qui eft mon intime ami. Comme je connois , depuis 
que nous vivons enfembie, fon extrême attache- 
ment pour moi, comptez fur le filence le plus fa- 
cré de fa part, ÿil étoit même befoin de lui vous 
le trouveriez auffi prêt à vous (êconder que moi. 
— Seigpeur Don Juan, réfervons-le pour une autre 
occafion : il faut favoir ménager fes reflburces , fur- 
tout celles de l’amitié. Nous fommes affez de deux 
pour nous expofer à quelque danger qui fe pré- 
fente. Au refte, puifque vous êtes affez généreux 
pour prendre la défenfe de mon honneur, faites 
ce qui vous plaira, ne cachez rien à cet ami; en 
cas d’accident il faura du moins pourquoi vous vous 
. êtes expofé. L’honneur & l’amitié lui ditleront le 
parti qu’il doit prendre. Votre ami ne peut être 
que plein de fentimens & de courage. A ces mots 
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ils s’embrasent. — Seigneur Don Juan , je viendrai 
vous prendre à votre porte : nous monterons à che* 
val enfemble hors de la ville , afin de dérober notre 
démarche. 

Don Juan revient aufîi-tôt au logis , raconte à fon 
ami & i la fœur ce qui s’étoit paflë avec Bentivo- 
gli, & la réfolution qu’ils avoient prife. — Ah !mon 
cher Chevalier , lui dit Cornélie , quelle grandeur 
d’ame eft la vôtre ! Quelle amitié pour une infor- 
tunée que tout abandonnoit ! Comment avez-vous 
pu vous réfoudre à une entreprife aufli périlleufe ? 
Qu’ai-je donc mérité de votre part ! Je fais que mon 
fexe intéreSe toujours une. ame noble , fur-tout dans 
une aufli grande détreffe : mais ne vous êtes-vous 
pas fait ilîufion ? N’avez-vous envifagé dans votre 
réfolution que mon état affligeant ? Oui , j’ofe rifquer 
de vous faire injure , &c c’efl parce que je fuis, 
honnête. N’avez-vous point fenti d’autre intérêt î 
Hélas ! û mes charmes feuls avoient pu vous déci- 
der, oui} abandonnez-moi plutôt pour jamais à 
l’horreur de mon déplorable fort : Ibuffrez que je 
fois malhcurcufe fans reflburce, & refpeâez mon 
innocence. Plaignez-moi , puifqu’alors je n’exige plus 
autre chofe de vous ; je me réfigne à tout ce que le 
Ciel me réferve d’accablant. Peut-être n’avez-vous 
pas encore réfléchi fur ce que votre cœur vous au- 
roit dit par rapport <t moi , ainfi faites vos réflexions 
avant de paflèr outre. Oui , mon cher Chevalier , fi 
mes charmes , mon état d’abandonnement vous 
avoient donné quelqu’idée de me parler de ces fer- 
vices, je me lève à l’inflant , j’emporte mon en- 
fant , & je vous force i me croire vertueufe. Con- 
tente d’a\^oir recouvré ce cher fils , je vous fais 
hommage de la plus vive reconnoiflance, & je me 
retire oii le hafard me conduira. C’efl tout ce que 
vous pouvez exiger de moi. — Cornélie , non , vous 
n’êtes pas tombée entre les mains de ces âmes viles 
qui n’ont d’autre intérêt à fecourir une femme 
malheureufe , que pour la déshonnorer. Vos réflexions, 
loin de m bffenfer, me prouvent combien vous raé- 
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ricez d’égards ; te que je fois k jamais le plus in- 
digne des hommes , fi J’abandonne votre cauîe avant 
de vous voir jouir de la réparation la plus cora- 
plette. Je fens combien vous avez de crainte, mais 
je finirai modérer le caraftere impéiueux de votre 
frere. Ce ne fera qu’après avoir ufé de toutes les 
reflburces de la prudence que je lui permettrai de 
fe porter à quelque aâe de violence contre le Sei- 
gneur Alphonfe. — Partez donc avec lui, Seigneur, 
allez Jl Ferrare,- ou en quelqu’endroit qu’il vous 
conduire. Soyez fûr de fa franchife & de fa bra- 
voure. Engagez-le à fe ménager; ménagez aulli ce 

3 ue j’aime. Alphonfe ! cruel amant ! cher époux ! 

ois-je donc te facrifier un frere pour te pofltider 
fans réfer ve ! Non , Chevalier, vous ne permettrez 
pas qu’il s’expofe imprudemment. Pardonnez-moi ce 
trouble , car je ne fens que trop que ma vie ou 
ma mort dépend de la réponfe du Duc. Que mon 
cœur ne peut-il fe partager entre vou; trois ; de- 
vrois-je oublier mon enfant !.. je vous le facrifie- 
rois pour acheter la paix h. ce prix , & vous ôter 
toute occafion de vous commettre enfemble ! Je 
connois le Duc ; il n’eft pas homme à fouffrir le 
moindre mot injurieux. Jugez donc de l’état où je 
vais me trouver en attendant le fuccès de votre 
voyage ! Oui , partez demain , & ramenez-moi un 
ami, un frere, un époux, un pere à mon fils! 
C’en efl fait de moi fi je perds l’un ou l’autre. 
— Cornélie , je conviens qu’une ame fenfible peut 
s’allarmer de tant de fu jets de crainte : , cependant 
font-ils bien fondés ? Pourquoi ne pas vous flatter 
de quelque efpérance ? Le Duc n’eft fans doute pas 
inacceftible : s’il vous a vraiment aimée , au leul 
nom de Cornélie, je fuis fûr de me faire écouter. Je 
l’aborderai feul, fi je le puis : repolez-vous fur la 
prudence avec laquelle je ménagerai notre entrevue. 
Vous la defirez au moins autant que moi : il faut 
donc la tenter de manière ou d’autre , puifque c’eft 
le feul moyen de décider de votre bonheur. Votre 
frere, vous ai-je dit, s’abandonne entièrement à 
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moi , il ne fera rien que de mon avis , foyez - en 
fûre. Vous êtes inquiété de la dëcillon du Duc , & 
s’il fait votre difparition ? Il faut donc le voir, lui 
parler : or je ne crois pas que perfonnc s’informe 
mieux que moi de ces deux objets. La vie du Duc, 
celle de votre frere me font dès ce jour aulli chères l’une 

S ue l’autre , audi cheres que la mienne même. 

roycz donc qu’il n’y aura de trouble ou de violence 
qu’à la derniere extrémité. Oui , j’6fe me promet- 
tre que nous vous reverrons tous contens, & pour 
raccompliflèment de vos defirs. — PuilTe le Ciel, 
Se gncur Don Juan, féconder votre entreprife , & 
vous faire réalifer les motifs de confolation que vous 
me donnez; quelle que foit ma crainte, pendant 
que vous ferez abfent , je me livre dès ce moment 
à l’illulîon flatteufe de l’efpërance : heureux ou mal- 
heureux , au moins ne différez pas votre retour,' 
s’il vous reftc encore une goutte de fang après votre 
entrevue. Je ne puis devoir mon bonheur qu’à une 
ame audi grande que la vôtre. 

Don Antoine approuva la rëfolution de fon ami, 
lui témoignant par les exprelfions les plus énergiques 
combien il étoit flatté de la manieie dont il répoti' 
doit à la confiance de Laurent. — Mais , Seigneur 
Don Juan , ferois-je donc de trop avec vous î Pour- 
quoi ne partagerois-je pas la gloire de ce fervice fi- 
gnalé q^ue vous rendez à Comélie l — Don An- 
toine , ]1 ne conviendroit pas que vous abandon- 
nafiiez la mere & l’enfant ; outre cela ce feroit 
faire croire au Seigneur Laurent que j’ai eu befoin 
de fecours étranger pour efftdluer ma promeflè. 

Non , mon ami , ce ne fera pas ici un fecours 
étranger : deux vrais amis ne font qu’un cœur , un 
même homme. Je veux donc vous luivre au moins 
de loin , fans me faire connoître. Je fuis fCir qu’en 
cela j’obligerai réellement Cornélie : nous lui laif- 
ferons nos trois Domeffiques pour (à défenfe. Us ont 
déjà vu ce qu’ils avoient à faire , par la conduite 
que j’ai tenue avec eux lorfque le Seigneur Lau- 
rent fe préfenta à la porte. Aioli elle ue fera pas 
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feule. — ■'Oui , Seigneur, dit Cornélie.ce fera pour 
moi un motif d’alTurance de plus , fi vous partez 
«nfenible , ou au moins de maniéré à être en état de 
vous féconder l’un l’autre , ou de modérer le carac- 
tère bouillant de mon frere. Comme la démarche 
me paroît dangereufe , faites-moi la grâce d’accepter 
ces reliques , & de vous en munir : prenez cette 
Croix enrichie de diamans , & cet Agnus , qui eft 
d’un auffi grand prix. Avec cela , fi j’en dois croire 
mon Direaeur , l’on peut braver tous les dangers. 
Ils ne purent s’empêcher d’admirer la richeflè des 
deux Reliques , qui valoient affurément encore 

f )lus que le cordon du chapeau du Duc , & 
ans blâmer la crédulité de Cornélie , ils les refufe- 
rent , difant qu’ils en avoient d’autres qu’ils ne quit- 
toient jamais : qu’au refie la meilleure relique , dans 
ce danger ^ étoit la prudence & le courage. Cornélie 
reprit les Reliques avec peine , mais il fallut fe con- 
former â leur volonté. ' 

Laure avoit reçu les ordres de fes Maîtres, & fa- 
voit qu’ils partoient, mais fans connoitre la caufe 
de leur voyage. Elle étoit bien difpofée à rendre k 
Cornélie tous les fervices dont elle auroit befoin , 
perfuadée qu’elle s’en feroit un mérite auprès des 
deux amis. Le lendemain Laurent frappe k la porte 
du logis : Don Juan , qui l’attendoit , prend le 
chapeau du Duc , que Cornélie venoit de garnir 
d’un plumet noir & jaune , le recouvrant d’un crêpe 
noir. Il prend congé de la jeune affligée , qui étoit 
dans la plus horrible tranle , Tachant Ton frere Ci 
près d’elle. A peine eût-elle afl'ez de préfence' d’ef- 
prit pour dire un mot d’amitié k Don Juan , qui la 
faluoit en partant, avec tous les termes capables de 
lui donner de la confiance. Don Juan & Laurent 
fe rendent k pied hors de la ville, fous un arbre , 
oû deux Domefliqâes les attendoient avec chacun 
un bon cheval. Auffi-tôt les Domelliques prennent 
les devants, & les Maitres les fuivent par des fen- 
tiers détournés. Don Antoine étoit parti après eux , 
& tenoit le même chemin , déguifé de façon k n’être 
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pas reconnu. Il crut s’appercevoir qu’ils cherchoient 
à l’éviter , fur-tout Laurent ; audi-tôt il prend le 
parti de fuivre la grande route de Ferrare , croyant 
qu’il les joindroit à la ville. A peine furent-ils partis 
que Cornélie s’ouvrit fans réferve à Laure , dont le 
aéle jufque-lh n’avoit pas été diffimulé. — Oui , ma 
chere Laure , cet enfant efl le fils du Duc de Fer- 
rare ; c’eft cet aimable Cavalier qui devoir m’époufer , 
& c’efi pour terminer cette affaire que vos Maitres 
font partis avec mon frere. Hélas ! je tremble lorf- 
que je penfe à leur entrevue. Il me femble déjà 
apprendre la mort de l’un ou de l’autre ; & fi le 
Duc a refufé de fe rendre à fes promeffes , que vais je 
• devenir , jufte Ciel ! — Ah ! Madame , le Duc eft 
votre amant \ c’eft de lui que vous avez cet enfant, 
fit ... — Oui , cet amant eft Alphonfe •, mon frere 
eft ce Bentivogli qui vint hier demander votre maî- 
tre Don Juan a la porte, & je fuis cette infortunée 
Cornélie fa fœur! 

Laure aufll-tôt , comme infpirée d’un Démon 
qui s’oppofât à la réuffite des Voyageurs , lui ré- 
pond : — F.t vous êtes encore ici après cet événe- 
ment ; Vous vous y endormez dans cette fécuritéî 
Vous n’avez donc jamais eu d’ame , ou elle eft ab- 
folument infenfible ! Quoi ! vous croyez de bonne- 
foi que votre frere va fe rendre à Ferrare ? Non , 
ne foyez pas fi dupe. Soyez plutôt perfuadée qu’il 
n’a eu d’autre deflein que de faire difparoitre mes 
Maitres d’ici , afin de faciliter votre enlèvement à 
ceux qu’il a chargés de vous punir de votre faute : 

f ieut-être même va-t-il être bientôt ici , après avoir 
il quitter vos deux Chevaliers Efpagnols , & vous 
immoler lui-même fans trouver la momdre réfiftance. 
En effet , fous quelle garde vous ont - ils laiflée I 
Penfez-vous que je compte fur trois lâches valets , 
qui vont prendre la fuite dés qu’ils verront un 
homme réfolu leur brandir l’épée fur le vifage. Pour 
moi je vous préviens que je n’attens pas la fin de 
toute cette diablerie-ll>. Il ne manqueroit pas de 
me prendre pour la Matrone qui ai conduit cette 
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ifTaire, & qui vous ai fouitraite dans ce logis. Un 
Italien fe fier à des Elpagnols ! Vous prenez votre 
frere pour un autre ! Non, certes, il ne compte 
pas plus fur eux que vous ne devez compter fur luiÿ 
& le Seigneur Laurent fe feroit auifi'peu de Icru- 
pule de m'égorger que vous. Je vais vous donner un 
•vis : voyez , ma fille , fi vous voulez le luivre i je 
vous mets hors de toute inquiétude. 

Cornélie, confufe, effrayée au Dilcours de cette 
femme , que l’âge & la crainte autonloient à lui 
en impoler , crut que ces réfiexions , laites avec 
chaleur de les gelies les plus expredifs , partoient 
du fond d’une fincere amitié. Elle fe repré- 
fentoit dé;a les deux Chevaliers vidimes de leur 
zcle trop hardi^ Son frere lui fembloit fondre comme 
un foudre dans la chambre , après avoir fait tuer 
les deux amis , & lui plonger un poignard dans 
, le' fein. Enfin Cornélie , toute troublée , le peint la 
frêne la plus fanglante, & tout ce qu’elle avoir lieu 
de craindre du courroux d’un frere , d'autant plus 
irrité , qu’elle l’avoit trompé avec plus d’adrelTe & 
de rufe. — Ah ! Laure , dans quel trouble me 
jettez-vous ! Quel confeils allez-vous donc me don- 
ner pour me dérober à ces horreurs ! — Cornélie , 
je ne vois pas qu’il y ait un parti plus fage à pren- 
dre que celui-ci : vous fortez de tout embarras fi 
^vous le fuivez. Je connois un Curé à deux milles de 
Ferrare ^ c’eft un faint homme que j’ai fervi 
plufieurs années ; & , depuis que je l’ai quitté , j’ai 
toujours eu part li fès bienfaits \ car ce fut malgré 
lui que je fus obligée de me' retirer. Une légèreté de 
jeuneflè m’avoit mife dans un cas à peu prés fem- 
biable au vôtre : néanmoins il ne crut pas devoir 
oublier les bons fervices que je lui avois rendus , 
la charité l’engagea de faire quelque chofe pour 
moi , d’autant plus qu’il favoit ma naiffance , & 
que je lui avois été confiée par une de Tes paren- 
tes. 11 me redemanda deux ans après : je fentis que 
c’étoit donner matière aux propos fi j’y retournois , 
de que je devois refpeâer la réputation d’un bomlue 
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de Ton état ; car on n'aiiroit pas manqué de lui at- 
tribuer ma faute , vu qu’il avoit eu foin de moi 
dans des circonllances : ainfi je refufai de le fervir 
une fécondé fois. Je ne doute pas qu’il ne falfe en- 
core pour moi tout ce que je lui demanderai. Allons- 
y i je vais chercher quelqu’un pour nous y con- 
duire. La nourrice de votre enfant eft une pauvre 
femme qui nous fuivroit jufqu’au bout du monde. 
Suppofez même que vous y foydz reconnue , 
ne vaut-il pas mieux que ce foit chez un homme 
de fon caraâere , refpeâable par fes cheveux blancs 
& fa bonne réputation , que chez deux jeunes Etu- 
dians Etrangers qui, un |our ou l’autre, croiront 
avoir droit de profiter de l’occafion, & de vous 
faire des propofitions déshonorantes ? Aâuellement 
que vous êtes malade , fans doute ils ont cru devoir 
vous refpeâer. Une femme dans votre état ne les 
a pas tentés ^ mais dès que vous ferez rétablie , 
voyez ce qui peut vous arriver , je ne vous réponds 
de rien. Quoique je ne fois plus d’âge â donner dans 
l’œil , il n’eft rien qu’ils n’aient fait pour me léduire: 
j’ai trop fenti ce que mà faute m’avoit coûté de 
peines & de difgraces-, d’ailleurs il eft un tems où 
il faut être fage. Ce n'eft pas dans cette maifon-ci 
que vous le deviendrez , comme vous le voyez par 
ce que je vous dis. Tout ce qui reluit n’eft par or, 
foyez-en fôre ; vous le faurez encore mieux a l’ave- 
nir. Ainfi je vous engage à partir fans tarder , pour 
peu que vous vous fentiez de forces. N’en croyez 
pas les difcours honnêtes que mes Maîtres vous ont 
tenus , je vous le répété ; dès qu’ils s’ennuient, 
ce qui leur arrive fouvent , ce font des diables in- 
carnés, & vous les verriez aulfî hardis qu’ils vous 
ont paru réfervés. 

Cornélie fe laiftè gagner par ces réflexions , & fe 
réfout partir avec elle. Laure , fans dilFérer, fe dif- 
pofe â la fuite : en moins de quatre heures tout fut 
prés pour le départ. Laure les conduit à une voi- 
ture qui les attendoit à quelque diftance du logis, 
& l'on prend la route du village , fans être vu des 
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DomeHiques : au moins Cornélie le penfoit ainfi. 

De l’argent, Laure en avoir alTez pour ce petit 
voyage. Cornélie avoir , outre fa bourfe , des bijoux 
dont elle pouvoir s’aider au beibin. Comme elles 
favoient que les Cavaliers dévoient prendre des che- 
mins détournés , le Conducteur eut ordre de tenir 
le grand chemin : bien payé , il fe conforma à leur 
volonté. Mais Laure ne vouloir pas être dupe des 
circondances , ni du moindre de Tes frais. Elle avoit 
concerté avec le Page de Don Juan la nmnicre dont 
il falloir dépouiller la jeune mere , au rilque même 
de la voir mourir de douleur. 

Déjà la voiture quittoit le grand chemin , lorf- 
qu’un homme à cheval , & le vifage caché fous un 
voile noir , fe préiente comme venant du village où 
alloient les trois femmes. Il les arrête le piftolet à 
la main , de la part du Duc de Ferrare ; demande 
à Cornélie les bijoux qu’elle avoit imprudemment 
montrés à Laufe. Cornélie les lui remet. — Ma- 
dame , ce n’eft pas aflèz ; je ne veux pas votre 
bourfe , ni celle de ces femmes , mais j*ai ordre de ' 
vous demander cet enfant, à qui il ne fera fait au- 
cun mal. Demain matin , ou ce foir , vous le re- 
verrez \ & que fa nourrice le fuive ; je la prendrai 
en croupe, & fon enfant dans mes bras. Rendez- 
voas enl'uite chez le Curé de ce village \ on vous dira 
ce que vous aurez à faire : du relie, foyez tranquille , 
vous y ferez bien reçue. Cornélie, hors d’elle-même, 
fe frappe la poitrine , s’arrache les cheveux de dé- 
fefpoir , charge d’imprécations la malheureufe Laure , 
qui lui caufoit ce cruel revers , maudit mille fois 
le moment de fon départ , & s’enfonçant dans la 
voiture: — Oui, cruel ! ôte-moi la vie , mais je pé- 
ris plutôt avec mon fils ; crains une mere au défeC- 
poir , fi tu n’as pas le courage de me tuer. Le Cocher , 
intimidé des menaces qu’on lui fait autfi , engage 
la mere éplorée It faire le facrifice qu’on lui demande. 
Laure joignoit fes prières aux inllances de cet homme. 
Mais Cornélie, inébranlable, enveloppe fon fils de 
fes habits , & morgue le Brigand. Le feu étinceloit 
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dans fes yeux : la rage peinte fur le vifage , elle fe 
jette fur Laure, qu’elle eût fans doute maflacrée le coû- 
teau à la niatn , n fon fils n’eût été le plus grand objet 
de fa douleur. Le Cocher & la Nourrice l’arrêtent : 
Laure eut beau protefler de fon innocence , Cornélie 
crpyoit voir fa perfidie fe trahir, par la maniéré dont 
le brigand lui parloir. Un peu plus calmé , elle lui die 
avec courroux : — TraltrefTe , non , il n’y a que toi qui 
aies pu dévoiler ce myftere : quant à toi fcélérat, tiens , 
voilà aulH mâ bourfe; &, fi tu le veux, prens encore 
les nippes de mon fils : peut-être en fais- tu le prix. En 
difant cela, elle dépouille l’enfant, jette le tout enipa- 

3 ueté dans le lange. — Soit , dit le voleur. Partez : ren- 
ez-vous au village; je vous fuivrai des yeux , ou c’en 
efi fait de vous tous. La voiture part, & le brigand 
prend le chemin de Bologne au galop. 

Cornélie moins troublée réfléchit fur l’extrême dan- 
ger auquel fon fils venoit d’échapper j elle le baife , le 

E reflè contre fon fein , jettant des regards furieux fur 
aure, qui n’ofoit lâcher un mot. Laure attend pru- 
demment que la mere foit revenue de fon faififfement, 
& lui dit , avec la trifleflè la plus adroitement fimu- 
lée ; — Que je fuis pourtant malheureufe , Madame , de 
paflèr dans votre efprit pour une femme indigne de 
voir le jour ! Que ne m’a-t on livrée à tout votre cour- 
roux ! vous eufliez au moins lavé dans mon fang la 
tache que vous venez de faire à ma réputation. EU il 
pofTîble qu’en voulant vous dérober à toutes les hor- 
reurs de votre delHnée , j’aie été traitée avec auflî 
peu de ménagement ! Oui , Madame , j’ai plaint votre 
fort : ma fenfibilité fouffroit trop de vous voir fi expo- 
fée.' J’ai cru devoir vous obliger; je l’ai fait, & je le 
ferois encore : que dis-je , non , je ne ceflèrai de vous 
être attachée , malgré ce qui vient de fe paflèr. Je veux 
que vous me connoilfiez mieux. J’ai appris dans les 
malheurs à foulager les maux d’autrui , & je ne cef- 
ferai de plaindre les vôtres , que quand je les verrai 
finir. Oui, vous allez mieux favoir chez le Curé quels 
ont toujours été mes fentimens, & yous aurez les 
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regrets les plus amers de m’avoir fi grièvement ofFen- 
fée. Mais rendez-moi votre cœur, votre amitié : je 
vous en conjure , par ce cher enfant qui ne doit la vie 
qu’à mes foins , & j’oublie fur le champ que vous 
m’avez haïe. Cornélie , fenfible naturellement , fe re- 
pent de fa vivacité , fond en larmes , embrafle Laure , la 
prie de lui pardonner , non- feulemenr, mais même 
de ne pas l’abandonner. — Mais Laure ! qui a donc dit 
à ces gens les particularités qu’ils nous ont fait enten- 
dre! mes foupçons n’étoient-ils pas fondés en appa- 
rence» non , que je vous crufle de complot avec eux 
pour m’enlever mon fils^ & nous voler : mais au moins 
avois-je tout lieu de vous croire indiferete ; & c’eft ce 
qui m’a révoltée contre vous , après les protefiations 
que vous m’avez faites. Car.penfer que ces gens foient le 
Duc, mon frere, un de vos maîtres, ou quelqu’un venant 
de leur part, c’eft ce que je ne croirai pas. — Madame , 
puifque vous relevez devant la Nourrice des propos fur 
lefqueis elle voudra fans doute être inftruite , je vous ré- 
pondrai avec l’ame navrée de douleur, mais non pour 
vous offenfer,que « rarement une femme a fauve fa répu- 
B tation entière après une faute. Il refte toujours quel- 
» ques débris qui en décelent le naufrage ce qui s’eft 
» paflé entre quatre murs eft publié tôt ou tard ». 
N’eft il pas polfible que toutes ces plaintes que vous 
avez répandues chez mes maîtres aient été entendues 
de maniéré ou d’autre ! Les domeftiques ne font-ils 
pas les premiers à trahir les intérêts de ceux qu’ils 
fervent. N’a-t-on pas pu nous épier? Il eft probable 
que ce Cavalier nous cherchoit : car vous avez vu 
qu’il venoit du village oô nous allons arriver. Non , 
je n’ai rien dit à perlbnne : mais je ne tiens pas toutes 
les bouches clofcs. Remettez-vous donc de votre dé-« 
fordre : gardez même chez le Curé le plus grand fi- 
lence fur ce qui vient de fe pafter : moins nous au- 
rons de détails à faire fur la caufe & les fuccés de 
notre voyage , plus nous mériterons de confiance ; je 
penfeque la Nourrice fuivra aufli mon avis. Du refte, 
je prends tout fur moi : attendez - vous à être bien 
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reçue : le Curé eft un brave homme. Vousverrcz qu’il 
n’a pas oublié que je fuis ifTue des CribtUs de Milan: 
c*eft afTez vous en dire. Déjà la voiture approchoit du 
village , & nos trois amis de Ferrare. Don Juan de- 
mande h un paiTant fi le Duc y étoit: — non, lui ré- 
pond-il ^ il doit être à Bologne. Auflî-tôt ils retournent 
fur leurs pas en fuivant la grande route. 

Peu de tcms après ils apperçoivent de loin une 
troupe de gens à cheval. Don Juan dit à Laurent de 
s’écarter du chemin , parce qu’il vouloir parler feul 
au Duc, en cas que ce lût lui. — Il vaut mieux le 
joindre ici, que d’aller s’expliquer avec lui à Ferrare. 
Je l’aborderai de maniéré à l’obliger de m’entendre. 
Laurent fe conforme à cet avis , & s’écarte. Don Juan 
6te de fon chapeau le crêpe qui en cachoit le riche 
cordon , pour fe faire reconnoitre au premier coup 
d’ccil. 11 attend la troupe qui s’avançoit à pas lents , 
par rapport à une femme montée fur un cheval pie. 
£11: étoit mafquée , foit pour n’êtie pas connue, luit 
pour fe garantir le tein de l’imprelfion de l’air & du 
foleil. Dés qu’ils furent à portée de la voix. Don Juan 
prend le milieu du chemin. Monté fur un beau che- 
val , éc richement harnaché , couvert lui-même de 
l’habit le plus galant, il tenoit à la main fon chapeau , 
dont les diamans lançoient au. loin mille traits de feux : 
ce qui attira bientôt les regards des voyageurs , fur- 
tout ceux du Duc, qui reconnut à l’inftant l’homme , 
au- cordon du chapeau. Le Duc s’arrête, le falue avec 
une finguliere amitié. — Seigneur , je ne me trompe 
pas fans doute , c’eft à Don Juan de Gamboa que j’ai 
î’honneur de parler. Votre air noble , les harnois de 
votre cheval me font croire que j’ai deviné jiifte — Oui 
Seigneur , c’eft moi. Je n’ai aucune raifon dé cacher 
mon nom. Mais faites-moi la grâce de me dire qui 
vous êtes. Je ferois au défefpoir de ne pas vous avoir 
rendu les refpeéfs que je pourrois vous devoir. — Non 
Seigneur, un homme auffi honnête que vous ne peut 
s’oublier envers perfonne ; puifque vous le demandez, 
je fuis Alphonfe, Duc de Ferrare , prêt à vous obliger 
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le refie de ma vie: car c’cfl à vous que j’en fus rede- 
vable il y a quatre jours. 

A peine le Duc eut-il fini de parler, que Don Juan 
faute en bas de fon cheval , vient baifer la main d’Al- 
phonfè, qui defcend aufli , te l’embrafTe avec la plus 
grande amitié. Laurent qui confidéroit de loin l’en- 
trevue de deux Cavaliers , au lieu de prendre leurs 
politefTes pour des marques d’amitié , s’imagine qu’ils 
font déjri aux prifes, & qu’ils vont s’égorger. Il pouffe 
fon cheval ; mais l’arrête au milieu de fa courfe , voyant 
le Duc & Don Juan s’embraffer avec la plus vive af- 
fe£Hon. Le Duc fe retourne, apperçoit Laurént , le 
reconnoit , & ne peut cacher fa furprife. — Seigneur, 
Don Juan, Laurent Bentivogli efl-il donc de compa- 
gnie avec vous 1 ou fe trouve-t-il ici par hafard? 
— Seigneur Alphonfe, lui dit Don Juan à l’oreille, 
écartons-nous un peu : j’ai de grandes chofes à vous 
apprendre. Us s’éloignent de la compagnie. — Mon 
cher Duc, je vais peut-être rouvrir une plaie trop 
douloureufe pour une ame auffi fenfible que la vô- 
tre : peut-être auffi m’immifcé'je dans une affaire 
fur laquelle j’aurois dû garder le plus grand filence. 
Puis-je m’ouvrir fans rifquer de vous oÀ'enfer ? car il 
s’agit d’un intérêt de cœur; mais vous penfez trop 
noblement pour vous déshonorer , en rendant une 
femmemalheureufe."” Parlez , Don Juan : après vous 
avoir eu l’obligation de ma vie , je ferai au moins 
auffi flatté de vous devoir mon honneur & ma répu- 
tation. _ Seigneur, Laurent Bentivogli que vous 
voyez ici , m’a fait part d’un grief qu’il a contre 
vous. Il prétend qu'il y a quatre jours vous enlevâtes 
fa fœur de chez une Confine, après l’avoir abufée, &c 
même déshonorée. Il veut favoir quelle fatisfaéHon 
vous allez lui donner. De maniéré ou d’autre, il eft 
déterminé â périr, plutôt que de ne pas fe laver de 
cet outrage , fi vous penfiez comme la plupart des 
gens puifl'ans, qui fe croient au-deffus de toutes les 
îoix. Sans avoir eu le bonheur de vous connoître que 
de réputation , j’ai pris en mains vos intérêts & les 
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liens , 6c lui ai promis de ne le pas quitter , que cette 
affaire ne fût arrangée. Sans doute que vous vous ref- 
pe£iez affez pour fentir l’importance de cette démar- 
che. Les détails qu’il m’a faits du combat oû je tins 
ce chapeau de votre main , ne me permettent pas 
d’ignorer que ce foit vous que j’ai défendu contre 
lui. Lié par la parole que je lui ai donnée par rap- 
port à fa fœur , flatté d’un autre côté de vous jiiar- 
qucr un attachement inviolable après vous avoir été 
de quelq^ue fervice , je fens que je ne dois faire ici 
que l’omce de médiateur , fi cela eft poflible : met- 
tez-moi donc dans le cas de vous obliger tous deux. 
Le combat oû vous avez penfé périr vous prouve 
qu’il eft réfolu à ne pas vous épargner, & que, 
loit un jour, foit l’autre, il vous fera un mauvais 
parti. Je vous fupplie donc de m’avouer fi ce qu’il 
m’a dit eft vrai î Que dois-je lui apprendre de votre 
part ? 

— Ah ! mon ami, c’eft la pure vérité , & jamais 
je ne ferai affez lâche pour lui donner un démenti : 
mais je n’ai ni trompe , ni enlevé Çornélie , quoi- 
qu’elle ait difparu de chez fa Coufine. Loin de l’avoir 
abufée , je la regarde comme ma véritable époufe , 
depuis le moment qu’elle m’a accordé les dernières fa- 
veurs. Malheureufement j’ignore ce qu’elle eft deve- 
nue; c’eft ce qui me déchire le cœur. Si je ne l’ai 
pas encore époufée publiquement , mon pere en a 
été la caufe ; car il veut , à quelque prix que ce 
foit , que j’époufe Livie , fille du Duc de Mantoue. 
J’ai encore eu d’autres intérêts â ménager : voilà 
ce qui m’a fait différer ce mariage , qui ne peut 
être reculé bien loin , vû l’extrême décrépitude de 
mon pere. Je conviens , il eft vrai , que la nuit du 
combat oû vous m’avez fecouru je venois pour en- 
lever Çornélie à Ferrare , voulant lui fauver lé dés- 
honneur d’une couche que je ne favois comment 
cacher autrement , malgré le fecret de fa Coufine 
& des Médecins. Je me préfentai à la porte ; une 
fille de chambre qui étoit de connivence avec moi , 
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m’ouvrit : je lui demandai ce que ma chere Cornélî»» 
étoit devenue. — Comment , me répondit-elle avec 
furprife , l’enfant eft remis à votre Page , la mere eft 
partie pour le rendez-vous , & vous ne l’avez pa* 
vue ! Grand Dieu , que vais- je devenir ! — Douce- 
ment , lui dis-je , pas d’éclat : je vais la chercher; 
elle ne peut pas être loin : rentrez ; il y a encore 
du remède à tour. Cette fille t(l celle que vous 
voyez fur ce cheval pie. Je reftai donc deux jours 
à Bologne , cherchant , m’informant de tout coté , 
faifant même agir mes amis. Hélas ! ce fut inutile- 
ment. Mon cher Don Juan , oui , permettez-moi 
les larmes que je verfe en vous parlant ; mon cœur 
crève ; je fuis au défefpoir fi je ne la retrouve d’ici 
îl quelques jours ! Ma chere Cornélie, fuis-je don® 
la caille de ta perte! — Alphonfe , refl'uyez vos 
larmes ! Si la mere reparoifToit , vous la reconnol- 
triez donc pour votre légitime époufe ? & fon fils pour 
le vôtre ? — Don Juan !... que me dites vous-là ! oui, je 
fuis Chevalier , je m’en fais gloire ; mais je m’el- 
time encore plus heureux de remplir les devoirs 
de l’honnête- homme ! Que ne paroît - elle furie 
champ ! Non-feulement elle mérite tous mes fen- 
timer.s , mais l’empire de tous les cœurs ! Oui , 
qu’elle vienne ; qu’elle vive , la chere ame 1 & , 
fans avoir davantage aucune crainte d’offenfer mpn 
pere , je donne ü notre union toute la publicité qu’elle 
efpere de ma franchife. — Feriez-vous , Seigneur , 
en préfence de fon frere , les aveux & las protefla- 
tions que vous me faites ici ? — Don Juan, que ne 
lui faites-vous figne d’approcher > Il me tarde de 
rembraflèr; car je ne veux pas m’avancer fans vo- 
tre permiflion. Don Juan fait aufli-tôt figne du cha- 
peau à Laurent de venir 1rs joindre. 

Bentivogli approche , defeend de cheval , bien 
éloigné de fe promettre la bonne nouvelle qu’il 
allait apprendre. Le Duc va au devant de lui , le 
r>^çoit à bras ouverts , & ne peut lui dire que ces 
mots : *- Laurcoc I mon fxcre !... Laurent , ému de 
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cette réception , refte muet. Don Juan prend la pa- 
role : — - Seigneur Laurent , le Duc avoue le com- 
merce fecret qu’il a eu avec votre fœur, qu’il la re- 
connoit pour la légitime époiife , & qu’il eft prêt à 
ratifier publiquement ce qu’il vient de me dire en 
particulier , le plutôt que taire fe pourra. Il convient 
qu’il étoit venu , il y a quatre jours , à Bologne , 

i )our l’enlever à Ferrare , & l’y garder , avec tous 
es foins qu'il lui devoir, en attendant la célébra- 
tion de Ton mariage , qu’il n’a différé que pour des 
raifons très-honnêtes. Il m’a inftruit du combat qui 
s’eft paffë entre vous deux : de forte que s’étant 
préfenté pour enlever votre fœur , il rencontra 
Sulpicie ^ cette fille que vous voyez à cheval : 
elle lui apprit que Cornélie avoit difparu une 
heure après être accouchée. L’enfant venoit d’être 
remis par Sulpicie à une perfonne qu’elle croyoit le 
Page du Duc. Pour lors Cornélie préfumant , en 
vous entendant parler dans la rue , que vous étiez 
informé de fon intrigue , fe déroba dans la crainte 
d’éprouver les effets de votre courroux. Mais l’en- 
fant ,.par méprife , fut remis à un inconnu qu’il n’a 
pu. découvrir , non plus que la mere. Enfin le Duc 
vous protefle que , dès que Cornélie reparoîtra , il 
l’avouera publiquement pour fon époufe. Avez vous 
rien de plus à deûrer que de revoir la mere & l’en- 
fant ? 

Laurent fe jette aux genoux ( 3 ) du Duc qui le 
relève avec amitié : — Seigneur Alphonfe , non , ni 
moi, ni ma fœur nous ne pouvions nous promettre 
plus de bonté que celle que vous me marquez ici : vous 



(0 Cervantès a fnppolî plus haut que les Bencivogli n’éteient 
plus Seigneurs de Bologne. Alphonfe . au contraire , êcoit en- 
core un des plus pui&ns Souverains de l’Italie. Ainfi cette 
marque de refped r.'a rien contre la vrailemblance , quoique les 
Bentivogli (iillent d’une famille égale en Nobleliê à celle des 
Ducs de Ferrare. 
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l’égalez à vous , vous me recevez au nombre de vos 
aniis^ que dis-je , vous voulez que je lois votre 
frere ! Comment répondrai - je à cette bienfaifance , 
à cette tendre atfeüion ! Le Duc & Laurent 
fondent en latmes , l’un regrettant la trop 
longue abfence de fon époufe , l’autre pleurant de 
plaiiir en rencontrant un li bon frere. Mais appré- 
hendant de montrer trop de foiblelfe , ils effüyent 
leurs larmes , fe regardent , comme étonnés , avec 
certain air de gaieté. La joie peinte fur le vifage de 
Don Juan fembloit déjà leur annoncer qu’il gardoit 
chez lui cette époufe fi defirée , & fon fils, & leur 
demander le tribut de leur reconnoifiance. Cette en- 
trevue donna le tems à Don Antoine de rejoindre 
fon ami & Laurent , qui avoient paru fe dérober 
À fon zèle. Don Juan l’apperçoit de, loin , le recon- 
noit h fon cheval. Don Antoine , plus proche , s’ar- 
rête , voyant le cheval de fon ami tenu avec im 
autre par les Domefliques du Duc qu’il ne conrioif- 
foit pas. Il remet Don Juan , & demande à ces gens 
qui étoit celui qui étoit arrêté à l’écart avec fon ami 
& Laurent ? On lui répond quec’ell le Duc de Fer- 
rare. A cette réponfe il ne lait trop quel parti pren- 
dre; mais Don Juan le tire .d’inquiétude, en l’ap- 
pellant par fon nom. Les voyant tous trois à pied, 
il defcend aulfi, & va les trouver. Le Duc, à qui 
Don Juan venoit de dire que c’étoit fon ami , le 
reçoit avec une extrême politelTe. Don Juan lui 
raconte tout ce qui venoit de fe palfer entr’eux 
jufqu’au moment de fon arrivée. Don .Antoine, plein 
de joie du fuccès de cette entrevue, dit à fon ami: 
— Pourquoi donc, Seigneur Dôn Juan , ne mettez- 
vous pas le comble au plaifir de ces Seigneurs , qui fe 
regardent à préfent comme freres? Vous ne leur dites 
rien de Cornélie , de fon fils ; enfin , de tout ce qui s’eft 
palfé chez nous ! — Mon ami , j'allois parler lorfque 
je vous apperçus : puifque vous voici, donnez-nous 
ces détails , ils feront alTurément entendus avec 
plaifir. 
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Le Duc & Laurent croient à peine ce qu’ils viennent 
d’entendre. Alphonfe , troublé par la joie & l’impa- 
tience de revoir Cornélie , regarde Laurent , l’em- 
bralTe : *" Eh ! mon cher Laurent , qu’eft-ce que tout 
cela veut dire > — Seigneur , répond Don Antoine , 
c’eft que comme un des premiers adleurs de cette 
Tragi-Comédie , il me relie à préfent ï vous produire 
la mere & Ton Êls, qui font chez moi. Voilli tout ce 
que j’y vois de mylléfieux. Tous les quatre, au 
comble de leurs vœux , s’embralTent. — Oui , dit le 
Duc, deraandez-moi , Seigneur Don Antoine, tout 
ce que je puis vous offrir , & difpofez de ma for- 
tune. ~ Mes amis , ajoute Laurent , difpofez aulU 
de la mienne. Au(fi-tôt Laurent appelle Sulpicie , 
qui avoit remis l’enfant à la porte. Elle reconnoit 
Laurent, approche toute tremblante. — Reconnoiflez- 
vous , lui dit-il , l’homme à qui vous avez donné le 
petit à la porte? — Non, Seigneur , je lui demandai 
s’il étoit Fabio ; il me répondit que oui : & je le 
lui confiai fans autre réflexion ; c’étoient les ordres du 
Seigneur Alphonle & de Cornélie. — Oui , reprit Don 
Juan , vous me donn.îtes l’enfant , me difant de re- 
venir bien-vite, & vous refermâtes la porte. —C’eft 
la pure vérité Seigneurs, ajoute Sulpicie , en pleu- 
rant. — Sulpicie , dit le Duc, que la joie régné parmi 
nous. Je ne rentre pas dans Ferrare fans avoir été 
à Bologne. Ma joie ne fera complette qu’après avoir 
rejoint celle qui doit faire toute ma félicité. On 
remonte à cheval , & toute la troupe reprend la 
route de Bologne. 

Don Antoine prend les devans pour prévenir 
Cornélie, ic lui éviter ainfi la ccmmotion que lui 
donneroit l’arrivée imprévue du Duc & de fon 
frere. Mais quel fut fon étonnement ! Cornélie n’y 
droit plus. Les Domefliques alfurent qu’elle avoir 
difparu à leur infçu. Les bras lui tombent , il fe 
jette fur un fauteuil , refpirant à peine. Enfin il 
demande Laure. Laure s’eft pareillement dérobée le 
même jour , lui dit-on. — Ah ! la malheureufs ! c’eft 
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fans doute elle qui l’a fait difparoitre. Quoi ! vous 
n’avez rien vu, rien entendu i L’enfant n’a donc 
pas jette un cri ? ou feriez-vous de complot avec 
elles. Traîtres ! fi j’en ai le moindre foupçon bien 
fondé , vous expierez avec infamie l’outrage que vous 
m’avez fait. Les Domelbques , intimidés , lui font 
des fermens horribles , fe jettent à fes pieds , pro- 
teftant de leur innocence. Don Antoine , Aupéfait , 
refte immobile l'ur fon fiége , les regarde l’un après 
l’autre , pour voir fi quelque getle , quelque coup- 
d’sil ne les trahiroit pas : il leur dit enfin de le 
laifTcr feul. Tout hors de lui il va & vient dans la 
chambre , ne peut envifager , fans frémir de rage 
contre , Laure , l’aftront auquel il s’eft expofé. — Que 
va penfer le Duc de tout ce que je lut ai dit !... 
Pour qui va-t-il prendre Corr.élie l A t elle difparu 
par haine pour lui , ou par nos confeils ? Nous avo>:s 
donc voulu l’infulter lui -même par le procédé le 
plus outrageux !... Moi , mon ami , ne reftons-noiis 
pas fans honneur ! quel moyen de nous jufiifier à 
lès yeux ? Le Seigneur Laurent verra-t-il avec in- 
différence fa fœur , retirée chez nous , difparoitre 
fans que nous puifiions lui en donner une feule 
raifon ? Les détails de Sulpicie , confirmés par Don 
Juan lui-même , prouvent lans réplique qu’au moins 
Ck>raélie ne nous eft pas inconnue. Ne l’avons-nous 
pas outragée ? penfera-t-il. Et n’cft-ce pas pour fe 
foufiraire a nos pourfuites , à notre lâcheté , qu’elle 
s’eft évadée } Ah ! Cornélie ! un monftrc d’ingrati- 
tude 8c de perfidie s’cft-il joué de nous fous tes 
charmes trompeurs ! La plus tendre des pallions, 
cette fcnfibilité qx:i déchire les grandes âmes à la 
vue des malheureux , eft-elle , hélas ! pour toi le 
niafque de l’impofture ! Femmes infidieufes ! qui 
ébranlez tous nos refforts'avec tant de puiftànce , 
penfez-vous que nos cœurs , fous une écorce plus 
grofliere que la vôtre , foicnt â l’épreuve des traits 
brûlans & meurtriers dont vous les dévaftez ! Pour- 
quoi donc la vengeance nous leroit-cUe défendue 


Digitized by Google 


Nouvelle dixième. ^9 
après une pareille perfidie ? Oui , vous méritez vos 
diigraces ; vous méritez pi> , s’il nous efi poffible 
d’aller au-delà du mépris^ car c’efi trop vous ho- 
norer que de vous haïr ! 

A ces mots Don Antoine retombe fur fon fiége. 
Tout penfif, il s’appuie la tête fur le coude. A 
l’infiant le Duc , Laurent, Don Juan, qui avoient 
pris des rues détournées , entrent chez lui , le trou- 
vent dans cette pofiure , ayant le vifage tout défait. 
Don Juan vole a lui ; tout troublé il lui prend la 
main , fe baiflè pour le regarder. — Eh ! quoi ! 
Don Antoine, vous voilà finguliérement taciturne! 
Ne pas vous lever à la préfence du Duc ! — Par- 
donnez , Seigneur Alphonfe , j’avois le cœur trop 
ferré pour lever les yeux. — OJi eft donc Cornélie i 
Seroit-elle la caufe ûe votre trifteffe ; ou qu’cft-il 
donc arrivé pendant votre abfence î — Oui , mes 
amis , j’ai l’ame plongée dans la plus pro- 
fonde trifiefiè. Cornélie a difparu avec la fille que 
nous lui avions donnée ! on ne l’a pas revue de- 
puis le moment même que nous fommes partis. Le 
Duc , à ces mots , percé comme d’un glaive , refte 
fans mouvement; Laurent, défefpérê , jette un cri 
amer. — Quoi ! Cornélie n’y elt plus ! jufte Ciel î 
Un Domefiique entre & dit tout bas à Don An» 
toine : Seigneur , Saint-Efievan , Page du Seigneur 
Don Juan , tient , depuis que vous Ites partis , une 
femme enfermée dans fa chambre : fuivant les ap- 
parences elle efi d’afièz bonne compofition , car il 
n’en bouge : je crois l’avoir entendu la nommer 
Cornélie ; efi-ce cela que l’on demande ? Le drôle 
vouloir fe venger de ce que Saint-Efievan n’avoit 
pas voulu lui laifièr voir fa Donzelle. Don Antoine, 
a ces mors , fe mord les lèvres , eût voulu mille fois 
que Cornélie n’eût jamais mis le pied chez lui. En 
effet , comment penfer que c’étoit une autre Cor- 
nélie? Malgré cela il diffimule , quitte la compagnie, 
difant qu’il revenoit à l’infiant ; monte à la cham- 
bre, trouve la porte fermée, ne voit, ni n’entend 
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Saint-Eftevan. Il frappe. — Ouvrez , Cornélie , venez 
faire au Duc & ï votre frere la réception qu’ils 
méritent \ ils font ici. On lui répond dans la 
chambre : — Ah ! Saint Antoine , en voilà une 
bonne 1 Eh ! pauvre Sire , vous mocquez-vous de 
moi ! Je crois valoir bien la peine que Ducs & 
Comtes viennent eux-mêmes me trouver. Quand 
une femme ell chez un Page, elle peut penfer qu’un 
Prince ne fe rabaiffe pas en venant lui dire un bon 
jour. Eh ! fi donc ! vous me prenez pour une Ro- 
turière ! Connoiflez mieux votre monde. Amenez , 
amenez -moi ces braves gens-là, & ma porte s’ou- 
vrira pour vous tous. Entre amis tout ell commun , 
fur -tout dans le grand monde ; une honnête-femme 
eft toujours à fa place : fâchez donc votre devoir. 

Il n’en fallut pas davantage pour détromper le 
Chevalier. Il demande toutes les clefs du logis , pour 
effayer celle qui pourroit ouvrir la porte. Saint-Ef- 
tevan , qui venoit de dehors , paroit , montant fort 
effoufflé. — Comment ! lui dit Don Antoine , quelle 
conduite tient-on ici pendant notre abfence 5 — Sei- 
gneur, j’ignore ce que vous voulez dire. — Que fait 
donc une femme dans cette chambre ? — Une fem- 
me , Seigneur ! elle eft donc tombée du Ciel. Je ne 
fâche pas que femme ait entré ici depuis que j’y 
demeure. — Mais je viens de lui parler j elle m’a 
répondu , fie d’un ton aflez familier, pour ne pas dire in- 
folent ! — Seigneur , voici la clef ; entrez, voyez, fi vous 
trouvez une femme je veux devenir citrouille. Don 
Antoine entre, cherche, regarde par-tout, ne voit 
perfonne , fie fe croit une fcconJe fois joué par fes 
gens. 11 fe fut livré à tout fon relfentimcnc s’il 
n’eût cru devoir quelques égards à la compagnie qui 
écoit chez lui. Fort mécontent , il fort à bas bruit 
de cette chambre , fait defeendre le Page , fie s’alUed 
prés de la porte. Quelques minutes après il entend 
demander à demi - voix : — Saint - Eilevan , eft-il 
defeendu ? En voulant fe relever il laiflê tomber la 
clef qu’il tenoit à la main. Aulll-tôt la prilbnniere 
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fe retire où elle s’étoit déjà cachée. Don Antoine 
ouvre , cherche , mais inutilement. Une armoire lui 
donna du ibupçon ; il enfonce la porte, ne voit que 
des hardes , des linges •, la referme à-peu-près , & 
fait Icmblant de fortir de la chambre , en pouffant 
la porte allez fort , puis fe cache dans la ruelle du 
lit. La Donzelle , croyant qu’il écoit forti , reparoit 
par-ddfous la derniere planche de l’armoire , faute 
* fur le lit en afièz grand défordre , s’arrange le mieux 

qu’elle peut. — Par ma foi , je fuis bien lotte de me , ^ 

tant effrayer ! Eh bien ! je fuis dans la chambre 
d’un Page ! Quoi ! nos Duchelfes n’y font-elles pas 
furprifes tous les jours ! qu’il entre : il ne me tuera 
pas , peut-être ! Je n’ai rien pris. Tout ce que j’ai 
je l’ai bien gagné. Les bijoux de Cornélie mlront 
alTurément auHi bien qu’à elle. Du relie , que Saint- 
Effevan s’arrange : quand je ferai une lois dehors, 
c’eft à lui de répondre du vol ; il me les a donnés. 

Don Antoine fe releve brufquement. La Donzelle , 
faifie de frayeur , relie interdite : il lui parle du ton 
le plus véhément : elle s’entortille dans le drap. Il 
veut la jetter’ en bas du lit : elle pouffe un grand 
cris. Fabio , qui écoutoit à la porte , defcend où 
- étoi'ent les trois Cavaliers. — Enfin , .Seigneurs , on 
tient Cornélie : vite , montez. — Que dites-vous là , 
demande Laurent 1 Comment ? Où ell - elle î — Là 
haut , Seigneur, fui ' J^moi. A peine a-t-il parlé que 
le Duc vole à la chàmbre , croyant enfin revoir fa 
chere amie. Il entre : — Où êtes-vous,, ma chere 
ame ? Que je vous embralfe, ma tendre époufe!... 

Don Antoine n’y tient plus , éclatte de rire. Cornélie 
auffî-tôt montre un peu le nez : — Par Saint-Jacques ! 
Gentilshommes , on ne furprend pas ainli les gens : 
on leur donne au moins le tems de s’habiller. Vous 
êtes encore bien neufs ! N’ell-ce pas , que c’ell une 
chofe bien rare de trouver une honnête-femme dans 
la chambre d’un Page ? Voilà en vérité un grand 
miracle ! Laurent , plus vif que les autres , prend le 
drap , tire , arrache. Cornélie tient bon. Enfin Lau- 
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rent, plus fort, la développe à l’aide de Fabio , 
voit une jeune femme fort bien mife , & afTez fraî- 
che. ~ DrôlelTe , lui dit-il , depuis quand es-tu ici f 

— Seigneur, il y a trois mois. — Trois mois? — Oui , 
Seigneur , Saint-Eftevan m’a paru brave garçon , & 
je luis venue tenir mon petit ménage avec lui. 

— Mais où étois-tu cachée ? — Seigneur , regardez 
fous l’armoire; car je veux que vous fâchiez com- 
bien je fuis honnête. Laurent apperçoit un trou qui 
donnoit dans un petit réduit , & c’écoit par là que 
la grivoife fe déroboit , à la faveur de l’armoire qui 
le mafquoit. “ Mais , demande le Duc , t’appelles-tu 
vraiment Cornélie ? — Oui , Seigneur , & je delcends 
en droite ligne des premières familles de Rome. Ja- 
mais femme n’a trompé fon mari dans ma famille ; 
nous avons aimé notre prochain comme nous-mêmes , 
& vous voyez que je ne le hais pas. Seigneur , pas 
de dédain : il ne faut jamais dire , fontaine , je ne boi- 
rai pas de ton eau. Telle femme , dont on a vanté 
la vertu , n’a pas eu ma décence. Vous voyez que 
j’ai mon lit à part. Je dis bon foir à Saint-Eftevan ; il 
me vient dire bon jour : n’eft ce pas ainfi que d’honnêtes 
gens fe comportent î Si je me trouve fur fon lit , 
c’eft que j’ai eu peur. Or , la peur ! Seigneur , la peur ! 
c’eft une terrible chofe , fur-tout pour une femme. 
Priez Dieu que la vôtre n’ait jamais peur ; ou ne 
hii laiflèz pas de lit dans la chambre ; car il y a 
de quoi mourir de pareil évanouiffement. Heureu- 
fement que je fuis un peu revenue de ces terreurs 
paniques ; au moins je ne rifque plus d’en n^ourir. 

— Vas , Diablefle , dit Laurent , tu m’enforcellerois 
peut-être ; je me fauve. Alphonfe crêvoit de dépit, 
bien loin de rire. II regarde les deux Efpagnols d’un 
œil courroucé. Peu s’en fallut même quM ne leur 
reprochât de l’avoir joué. Il fort. — Laurent , defcen- 
dons. Don Juan les fuit : mais ils montent à cheval 
fans hii dire un mot. II rentre dans fa chambre , 
bien décidé à punir l’efFronterie de fon Page ; appelle 
le DônicRique , hii fait mille diâérentes queÂions fur 


Digi'iJ' ci i.'v Cooglc 



I 


Nouvelle dixième. 53 

le compte de Cornélie Bentivogli. Ce fut inutile- 
ment. Don Antoine, pendant ce tems lii, avoit pris 
un ton plus lérieux avec la Donzelle , & favoit 
enfin ce qu’elle avoir voulu dire par ces mots : — C’eft 
à lui /de répondre du vol. 

Il la fait forcir fans bruit , & dit il St. Efievan de 
fe retirer fur le champ : qu’il ne lui faifoit grâce qu’en 
faveur des éclairciffemens que lui procuroit fa lâcheté. 
St. Eftevan difparut aufli- tôt de la ville. — Don An- 
toine defcend chez fon ami. — J’aurou pu, lui dit- il, 
arrêter ici le Duc & Laurent; leur donner même au- 
tant de fatisfaâion qu’ils nous ont marqué de colere 
en fortant. Tenez, voici les bijoux de Cornélie. Le 
lange de fon enfant efi Ih-haut. Elle ell â préfent chez 
tel Curé du voifinage. St. E.'levan vient de difparoitre. 
Je ne puis vous en dire davantage en ce moment-ci. 
Juftifions-nous du moindre foupçon. Mon Domeftique 
va porter fur le champ ces bijoux & ce lange h Corné- 
lie : il faut qu’ils lui foient remis , fans qu’elle fâche 
de quelle part. Quant à vous, allez chez le Seigneur 
Laurent. Le Duc y fera peut-être encore. Témoignez- 
lui les regrets que nous avons de lui en avoir impofé 
en apparence , & dites-lui en particulier que nous fa- 
vons où font la mere & l’enfant. Qu’il fe tienne prêt 
pour demain matin. S’il n’y eft pas , revenez aufli-tôt , 
& nous verrons quel parti nous prendrons. Don Juan 
revient : Alphonfe étoit parti pour Ferrare : Laurent 
l’avoit même accompagné jufqu^ moitié chemin , 
pour tâcher de le diftraire de fon chagrin & de fon 
reflentiment. Les deux amis fort inquiets fe propofent 
l’un à l’autre différens partis. Le Domefiique qu’ils 
avoient envoyé au village s’étoit acquitté de la com- 
midton ; mais n’avoit pu rien découvrir de bien sûr , 
touchant la mere & l’enfant , quoiqu’il eût fait re- 
mettre le paquet & la lettre au Cure , fans paroîtrc ; 
ce qui les inquiétoit encore plus. Dans la crainte de 
fe compromettre une fécondé fois , ils écrivent une 
lettre anonyme au Duc, lui apprenant d’une maniéré 
vague où pouvoir être Cornélie , & s‘en tiennent là 
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dans Tattente de quelques nouvelles. Alphonfe auHl- 
tôt fe rend chez ce Curé avec qui il étoit lié d’a- 
mitié depuis fl long-teras. Fabip qui l’avoit accom- 
pagné , étoit refté chez un payfan à l'entrée du village 
pour y attendre les ordres de fon maître. Le Curé vole 
à la rencontre du Duc , l’embralTe , croit appercevoir 
en lui quelque chofe de fombre. — Seigneur Alphonfe , 
entrez , foyez le bien venu , & palibns dans cette 
falle. Alphonfe s’adied fans répondre. Cornélie , de 
l’appartement voifin , l’avoit vu entrer. Etrangement 
furprife , elle va , vient , lans favoir où le cacher. 
Elle eût déjà voulu avoir dit deux mots au Curé , 
' mais il ne pouvoir plus quitter le Duc. Alphonfe 
leve enfin les yeux : — Mon cher ami, exeufez mon 
abord, peu convenable k notre ancienne liaifon ; je 
luis plongé dans une extrême triftclTe. Je veux donc 
palTer quelques jours avec vous, & je couche ici, 
car j’ai befoin de jouir d’un ami. — Seigneur , aulïï 
long-tems qu’il vous plaira. Mais , vous êtes feul ? 
— Oui : les malheurs lont moins grands lorfqu’ils 
font ignorés. — Permettez donc que je demande 
quelques rafraichiflèmens , en attendant qu’on nous 
lerve autre chofe. Vous favez que rien ne me man- 
que -, je fuis ici comme un petit Evêque , grâce à 
votre bienveillance. 

Pendant que le Curé donne fes ordres , Cornélie 
vient , toute troublée , le conjurer de s’informer 
adroitement quelles raifons amenoient le Duc au 
village. — Cornélie , je ne fais ce qu’a le Duc , mais 
il me paroit bien trille -, il ne m’en a pas encore 
dit la caufe. Faites une chofe : arrangez bien le petit 
dans fes langes , parez-le de tous les bijoux que le 
Duc vous a donnés , & laillèz-moi faire le relie : 
j’efpere que la journée ne fe palTera pas fans d’heu- 
reux fuccès. AulTi-tàt elle le quitte, en lui bailanc 
la main , monte à la chambre où étoit l’enfant , & 
met k l’arranger tout l’intérêt imaginable. Le Curé 
rentre chez le Duc avec quelques rafraichilïèmèns j 
parle d’abord de chofes indilFérentes , mais amenées 

exprès 
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exprès pour tâcher de l’égayer , en attendant qu’on 
fervit. Infenfiblement il fait tomber la converiarion 
fur l’article du beau fexe : mais le Duc , malgré l'on 
humeur naturellement enjouée , relie comme abforbé 
dans fa mélancolie. — Mon ami , que ne puis-je 
rire avec vous ! mais j’ai le cœur trop ferré. En vain 
voudrois-je me livrer â mon propre caraâe^e ; mon 
vifage , mes yeux me trahiroient , & mon cœur dé- 
mentiroit ma bouche. Malheureufement pour moi , 
je ne puis même me foulager en vous expofant mon 
chi^rin. — Pourquoi cela ? Seigneur Alphonfe; 
quoi ! vous penfez qu’il n’eft plus d’objet au monde 
capable de vous flatter au point de vous tirer de 
cette fombre rêverie ? Pour moi j’en connois un 
qui ne vous feroit peut-être pas li indiflerent. — At 
iurément je ne fuis pas affez ennemi de moi-même 
pour me refufer â de julles fujets de plaifir. Ma 
peine aâuelle m’ell même d’autant plus lenfible que 
je fuis toujours plutôt fou que fage : mais quel eu-il 
donc cet objet capable de m’égayer. Je n’ignore pas 
que vous êtes extrêmement curieux : c’ell donc 
quelque nouveauté que vous avez acquife depuis 
ma derniere vifite? — Vous allez la voir. Il monte 
chez Cornélie. L’enfant étoit paré de tout ce qu’elle 
avoit eu de plus précieux du Duc. Il le prend \ 
defcend chez Alphonfe. — Daignez venir à la fenê- 
tre , Seigneur , tenez bien, & voyez ce que e’eft. 
Alphonle ne peut alfe2 regarder la parure de l’en- 
fant , reconnoît tout ce qu’il avoit donné â la mere. 
Son cœur s’attendrit , fes genoux chancellent , il fe 
raflied , baife cet enfant , & fond en larmes ! — Mon 
cher ami! quel efl donc ce petit i D’où lui vient cette 
parure : on diroit , en vérité , l’enfant d’un Prince. 
Oui, je m’abandonne à ma douce illufion ; mais ne 
me cachez rien. N’en fàvcz-vous pas davantage ! La 
joie , la crainte , peut-être même le défefpoir , vont 
me faire périr chez vous : tirez-moi promptement 
de cet état accablant ! 

— Seigneur , il y a quelques jours qu’un homme 
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m’amena cet enfant de Bologne , le recommandant 
h nia charité & li mon zèle, avec le ton le plus 
pathétique.. — C’eft , me dit-il , le fils d’un homme 
de bien & d’une femme refpeftable par fon rang & 
fa naifTance : fous peu de jours vous aurez des inC- 
truelions ultérieures , & vous ne vous repentirez pas 
de ce fervice. Avec cet enfant étoit une femme de 
la plus rare beauté , qui fe dit fa nourrice. J’eus beau 
la quellionner adroitement fur le pere & la mere 
de cet enfant , elle me répondit conftarament qu’elle 
n’en favoit pas la moindre chofe. Si la mere en aulTi 
belle que la Nourrice , c’eft afllirément la plus belle 
perfonne de l’Italie. — Eft-elle ici , Curé 1 car vous 
me jettez dans la plus horrible perplexité. — Oui , 
Seigneur. — Je puis donc la voir > — AflTurément : 
fuivez-moi. Si vous êtes furpris de la parure de l’en- 
fant, vous le ferez encore bien plus de la beauté de 
la Nourrice. A ces mots le Curé veut prendre l’en- 
fant , pour en débarrafler le Duc. — Non , non, 
Curé , je ne quitte pas ainfi ce petit : & il le cou- 
vre de baifers. Le Curé monte un peu vite , pour 
avertir Cornélie de paroître devant le Duc fans fe 
déconcerter. Elle fe leve en l’appercevant. La com- 
motion qu’elle éprouve lui fait monter le rouge an 
vifage; bientôt elle pâlit, rougit encore , & n’en 
paroit que plus belle. Alphonfe avance deux pas , 
s’arrête ; elle veut fe jetter à fon cou ; il remet ren- 
fant au Curé , recule , & defeend précipitamment , 
fans dire un feul mot. Cornélie & le Curé fe regar- 
dent l’un l’autre , ne fachant que penfer de cette 
fuite précipitée. Elle fe jette, toute éplorée , fur un 
ficge. — Jufle Ciel ! hélas , le Duc eft-il donc effrayé 
de m’avoir vue ! n’a-t-il plus que de l’horreur pour 
moi ! Ces charmes qu’il m’a tant vantés ne font-ils 
plus pour lui que laideur , que difformité ? 
A-t-il oublié en un inflant les fermens qu’il m’a 
faits ? Le cruel !.. Ne pas me dire un mot ! S’il a 
pu me haïr , que lui coôtoit-il de me le faire en- 
tendre ! Mon nls ! non , ton pere n’a plus d’entrail- 
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les ; c’eft un Tigre , qui ne veut que ta- mort & la 
mienne ! Non , mon cher Curé , je ne furvivrai pas 
long-teras à cet outrage. Eh ! qu’avoit-il beioin de 
reparoitre ? Ne favois-je pas combien les hommes fe 
foucient peu des femmes qu’ils ont abulëes ! Cor- 
néRe , dans le plus grand défordre , tantôt pâle & 
mourante, tantôt ranimée par le courroux, les 
yeux pleins de feu , prélëntoit au Curé un fpeâa— 
de qui lui déchiroit les entrailles. Il ne peut tenir 
fes larmes , lui parle avec toute l’eft'ufion d’un cœur 
fenfible & pénétré de fon état douloureux. Il eût 
voulu courir après Alphonfe; la crainte d’abandonner 
la mcre â fon défelpoir l’arrête. “ Cornéiie , enfin 
ne défcfpérons de rien ; le Duc veut ians doute 
vous mettre à cette épreuve , pour mieux connoitre 
la fincérité de votre attachement. Le procédé eft 
révoltant pour vous , j’en conviens \ mais armez- 
vous de patience. Un peu de fermeté , & mes foins 
feront le refie. Perfonne n’a plus d’empire que moi 
fur fon efprit : s’il n’avoit pas pour moi une eftime 
particulière , il ne feroit pas venu me conter fa 
peine. J’ôfe me dire fon ami. 

Pendant cette converfation le Duc avoit été juf- 
qu’au bout du village, où Fabio attcndoit fccrette- 
ment fes ordres ^ &il l’avoit chargé de ce billet pour 
les deux Chevaliers Efpagnols. — « Seigneurs , j’ai 
» fuivi les avis que vous m’avez fans doute donnés 
» par votre Lettre anonyme ; (car à qui l’attribuer? ) 
» vous avez été bien informé, mais malheureufe- 
» ment vos vœux & les miens ne fe peuvent rem- 
» plir. Prenez avec vous le Seigneur Laurent , fans 
» lui dire où je fuis , ni pourquoi je vous prie de 
» venir ; je veux qu’il connoiffe mes fentimcns de 
M maniéré à me rendre toute la juftice qu’il me doit: 
' w je compte fur la plus grande difcrétion de votre 
«part, & je vous attends après-demain». Fabio 
eut auffi ordre de fe rendre auffi-tèc chez la Confine 
de Cornéiie , pour amener Sulpicie avec lui , après 
avoir expofé le fujet de fon mefiage. 
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Alors le Duc revient chee le Curé , qui rapperçoit 
à la porte, avec le plus grand étonnement. Il vole 
Il la chambre de Cornélie , la voit dans l’état le 
plus affligeant. A peine a-t-elle le tems de le recon- 
noître , qu’il la tient déjà fur fes genoux , dans fes 
bras ; prend fur fes lèvres une nioiffon de baifers 
les plus tendres , & répand fur fon fein toutes les 
flammes de fon délire amoureux , dans un lilence ^ 
extatique. Le Curé , préfent à ces tranlports , prend 
l’enfant fur le lit de la mere , l’apporte au Duc. 11 
jette un cri. Cornélie à l’inftant fort comme d’un 
longe , faifit fon enfant , regarde Alphonle. — Bai- 
fei , cher ami , ce fruit de nos amours , reconnoif- 
fez votre fang , & ne nie faites plus éprouver l’hor- 
rible défefpoir de l’abandon ! Non , fans votre ami 
le Curé , vous ne m’auriez revue que pour pleurer 
ma perte : car je connois votre cœur-, je ne l’ai ja- 
mais craint , mais les mauvais confeils. Il eft par- 
tout de ces faux amis qui ne penfent ^ intérelîèr 
les Grands , qu’en flattant leurs vices & leurs dé- 
fordres. Plus un homme eft élevé en dignité , plus 
on l’applaudit d’une injuftice ou d’une bafteflë \ & 
les traîtres fe félicitent de trouver dans les Grands 
des âmes aufli viles que la leur propre i cela fait en 
apparence leur juftificaiion. Alphonfe , je vous ai 
toujours connu plein d’ame , & droit. Vos procédés 
les plus libres , ni’ont même fait appercevoir cer- 
taine délicatefte qui m’a flattée ; & , dans le mo- 
ment 01*1 je me livrois à ce que vous pouviez exi- 
' ger de moi après ma première condefcendar.ee & 
vos promeft'es , vos regards , vos aâions , me don- 
noient lieu de croire que vous étiez vertueux. Je 
penfe que vous n’avez pas non plus remarqué chez 
moi l’effronterie du libertinage. Je vous recevois 
comme uner tendre époufe doit recevoir un mari 
qui l’aime & qu’elle adore , & vous m’avez paru 
fentir tout le prix du cœur d’une honnête femme. 
Parlez-moi franebement, cher Alphonfe : vous ref- 
teroit-il le moindre fcrupule ? Malgré la chftte de 
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ma famille , vous ne vous rabaidèz pas en m’égalant 
^ vous. La Souveraineté de Bologne étoit un accef- 
foire qui ne faifoit rien aux qualités perfonnelles 
de mes ayeux ; & depuis qu’ils en ont été injulle- 
ment dépouillés ils ne fe font pas montrés indignes 
de leur naiffance. Les plus grands Princes fe lunt 
fait un plaifir de les combler de biens & d’honneurs. 
Quant à moi, je puis alTurer que vous êtes le pre- 
mier & le feul homme que j’aie aimé. Votre cceuf 
vous dit que j’étois honnête , & que vous avez eu 
la fleur de mon innocence. Seriez -vous aflèz cruel 
pour me méprifer aujourd’hui ? & dois-je vous ai- 
mer malheureufe , ou plutôt penfez - vous que je 
puiflè même vivre , fi je trouvois chez vous de l’in- 
différence 1 Mais non ; je ne dois pas être injuAej 
vous m’aimez , vous m’adorez encore , & vous fen- 
tez que rien ne peut remplir le cœur d’un honnête 
homme , qu’une femme vertueufe qui le chérit. 
Grandeur , puiflànce , non , rien ne me flatte que 
vous , c’eft vous que j’aime , c’eft avec vous que 
je dois vivre & mourir , ou après avoir joui long- 
tems de votre eftime , ou dans ce moment-ci , fi 
cet innocent ne vous touchoit pas : mais s’il faut 
que je vous perde , quelque douloureux que foit ce 
ucrifice , n’oubliez pas mon fils ! Alors , réfignée à 
mon trifte fort , je vous rends le tribut de mon 
hommage & de ma reconnoiffartce : il vous eft acr 
quis jufqu’à l’heure même où le chagrin terminera 
le cours de ma déplorable vie. Cependant fouvenez- 
vous que vous êtes Ouc de Ferrare , & que jamais 
Prince de la Maifon d’Efie ne fut afiez lâche pour 
déshonorer une femme de mon rang. Répondez. 

Alphonfé la prefie dans fes bras , avec toute l’ex- 
prelTion de la plus tendre amitié. — Cornélie , voyez 
donc , que cet enfant eft joli ! Qu’il me reflèmble 
bien ! Dites-lui de ma part tout ce que votre cœur 
vous diâe , & vous avez ma réponfe. Voilà ma main \ 
acceptez-la en préfence de notre ami. Oui , je fuis 
Duc de Ferrare, cet enfant eft mon fils , mon fang, 
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le vôtre : fa mere eft mon époufe : bientôt je met-v 
trai le comble îi ma félicité : embraflbns notre bon 
Curé , & foyons tous tranquilles. Ils fe mettent à 
table. Cornélie , en face d’Alphonfe , jettoit à peine 
les yeux fur lui , tandis qu’au contraire il ne pou- 
voir aflez la contempler. — Ma chere Cornélie , 
vous attendez fans doute pour me gratifier d’un de 
vos regards , que je vous demande comment vous 
vous trouvez ici. Voici le moment de m’en inftruire. 
Je fens que votre cœur ell encore à la gêne; nous 
fommes époux , mais cela n’eft pas public. Votre 
arne fenlible & vertueufe n’ôfe laifler paroître la 
< joie qui vous pénétre, vous ravit aux careffes , à 
l’amitié que je marque au petit que je tiens fur 
mes genoux ; mais déridez-vous le front , au moins 
autant que mon ferment vous permet d’efpérer , & 
dites-nous comment vous êtes arrivée dans la mai- 
fon du bon Curé , qui fera toujours le meilleur de 
nos amis. Nous ne ferons probablement pas un re- 
pas de Moine; il nous eft permis de parler. — Sei- 
gneur, vous me promettez que ces jours-ci ne fe- 
ront troublés par aucun reffentiment de votre part, 
s’il fe trouvoit quelqu’un qui ra’eût fait de la peine? 
Vous pardonnez tout ce qui s’eft paffé, comme je 
me fuis fait un devoir de l’oublier ? car je ne veux 
rien vous cacher. — Cette fincérité me flatte trop pour 
ne pas me rendre à vos deftrs. Oui , je laiflé tout 
/ à votre difpofition. 

Cornélie lui raconte tout ce qui s’étoit pafle de- 
puis le moment qu’elle avoir quitté Sulpicie, juf- 
qu’à la trifle circonllance où fon courage feul lui 
avoir fauvé fon fils. L.^ elle femble pâlir, le troubler , 
les larmes lui roulent dans les yeux : — Oui , Sei- 
gneur , il faut tout vous dire, après avoir perdu le 
pere , je penfai perdre le fils !.. . Nous n’étions pas 
éloignés du village , lorfqu’un Brigand nous arrête , le 
pilfolet â la mam , me demande mes bijoux , fans 
me parler d’autre chofe ; me dit de me rendre chez 
le bon ami où je fuis; que lâ j’en faurois davantage. 
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La plus vigoureufe défenfe me fauva ce gage pré- 
cieux de votre tendrelTe , malgré toutes les indances 
que Laure me fit pour l’abandonner à ce fcéiérat. Je 
crus même entendre que ce vol étoit prémédité , & 
que cette femme n’en étoit pas innocente. ( Souve- 
nez-vous de la promelie que vous venez de me 
faire. ) Je la traitai avec la derniere indignation, & 
je l’aurois tuée , je penfe , fi on ne m’eût arrêtée. 
Elle s’excufa avec tant d’art que je crus même l’a- 
voir oifenfée. Je n’en ai pas ouvert la bouche de- 
puis que je fuis ici. Si elle eft innocente, le bon 
ami qui la connoit depuis long-tems fe chargera de 
lui en marquer mes regrets en particulier ; fi elle 
efi coupable , c’efi une faute que vous avez par- 
donnée J’avance; qu’il ne lui en foit jamais parlé; 
nous en ferons peut-être mieux inftruits. Au refte , 
je fuis arrivée faine & fauve avec mon fils. Hier , 
comme je fortois de l’Eglife , une femme m’aborde ' 
, & me remet un paquet dont je n’ai pas non plus 
parlé. On me rcnvoyoit mes bijoux : de quelle partî 
je l’ignore. C’eft une raifon de plus pour oublier cela. 
Quant à l’accueil que m’a fait le bon ami , oui , 
toute ma vie je me rappellerai avec des larmes de 
joie , que c’eft lui qui m’a fkuvé de ma perte , qui 
a fauve votre fils ! Enfin , après m’avoir marqué Ion 
zèle charitable avec la plus tendre compafiion, il 
m’avoit encore promis d’aller à Ferrare fous peu de 
jours , & de ne rien négliger pour notre réunion. 
Que de grâces, cher Alphonfe , ne lui devez- vous 
pas , en m’aimant auffi tendrement ! Que mon cœur L. 
mon ame toute entière ne s’épanche-t-elle avec mes 
pleurs ! Oui, le bon ami me pardonneroit la foi- 
bleflè que j’ai eue pour Alphonfe , fon bienfaiteur; 
il feroit perfuadé que ma vertu méritait tout ce 
qu’il a fait pour moi , pour votre fils , pour vous- 
même ! Telles font, en bref, cher Alphonfe, les 
circonfiances de ma fuite ; telle efi la caufe de vos 
allarmes & des miennes. A ces mots Cornélie ef- 
fuie inutilement fes pleurs. Alphonfe , tout ému , 
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ne retient plus les Tiennes , & le Curé pleure avec 

eux. 

Alphonfe reprend un peu de fermeté , lui raconte 
à Ton tour ce qui lui étoit arrivé depuis le moment 
du combat. La gaieté rcparoit fur Ton vifage. Cor- 
nélie lui fourtt , lui prélente la main fur la table ÿ 
il la baife , & lui dit qu’il n’attendoit plus que Tes 
deux amis Efpagools & le Seigneur Laurent , pour ' 
finir. J’ai longé à tout. Ma fuite précipitée n’étoit 
que pour dire à Fabio d’aller les prévenir , & ame- 
ner Sulpicie , qui fera ici peut-être aujourd’hui. Mais 
quand ils feront arrivés , ne paroiffez que lorfque je 
vous viendrai prendre dans votre appartement. Je 
veux me venger en ami du combat que m’a livré le 
Seigneur Beniivogli. 

En les attendant le Curé n’omet rien de ce qui 
pouvoir flatter Alphonfe. Ce tems s’écoula dans les 
plaifirs de la promerrade & de la chaffe. Les trois 
amis arrivent, ne Tachant pas ce que leur vouloir 
le Duc. L’enfant étoit retiré avec la nourrice fur le 
derrière du logis ; Cornélie , de fa chambre , les voit 
entrer avec la plus grande giration. Alphonfe va 
feul au* devant d’eux , embrafle Bentivogli d’un air 
trille fit rêveur qui les furprend beaucoup , mais fans 
manquer à aucun des égards que la politellè exige. 

‘Ils entrent. — Mes amis, je vous ai déjà fait fa- 
voir combien le fort étoit contraire à mes defirs. 
Vous avez vu , mon cher Laurent , quelles étoient 
mes intentions. Le Ciel m’eft témoin que j’avois 
deflein d’époufer votre fœur , loin de vouloir la dés- 
honorer. Vous n’ignorez pas avec quel foin je l’ai 
cherchée , & ce n\ été qu’en verfant des larmes de 
joie que j’ai appris où elle s’étoii d’abord retirée : 
vous l’avez vu. Je croyois enfin la mettre au com- 
ble de fes vœux, & pouvoir vous prouver elFeéH- 
venvent combien j’avois d’amitié pour elle & d’elhme 
pour vous, malgré l’attaque où j’avois penfé périr, 
accablé par le nombre de vos amis. Tout étoit ou- 
blié : je me fais même un devoir de n’y plus pen- 
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fer le refte de mes jours , & vous ferez à jamais 
, un de mes meilleurs amis. Un bruit vague m’a voit 
fait efpërer de la trouver ici , ou au moins de favoir 
ce qu’elle ëtoit devenue. Conduit par une illufion 
flatteufe, j’ai fuivi les indices qu’on m’a donnés; je 
n’ai rien omis : mais en vain cherché -je ma chere 
Cornëlie : non, Laurent, non!... je ne la trouve 
pas ! Vous ne l’avez pas vue non plus , & nos deux 
amis n’en favent pas plus que moi. Puifqu’elle ne 

Î aroit pas , ma promede ne doit pas être irrëvoca- 
le. Je fuis jeune i ma fortune , mon rang , mon 
âge , une fanrë robulle , tout enfin me dit que je 
fuis fait pour jouir , mais je veux jouir en homme 
fage. Avant la parole que j’ai donnée â votre focur , 
j’avois contraâë un pareil engagement avec une 
fille bien née de ce canton. Certain fcrupule , & 
d’autres circonfiances qu’il eft inutile de détailler, 
m’avoient fait préférer Cornëlie , & j’étois décidé à 
vivre & mourir fon époux. La conduite que je vais 
tenir vous prouvera que je fuis droit. Oui , je crois 
en confcience devoir revenir h mon premier enga- 
gement , ne pouvant pas remplir le fécond. En éle* 
vant une femme de campagne à mon rang, je ne 
fais que ce que mille autres Princes ont fait avant 
moi. Une femme n’a d’état que celui qu’un mari 
lui donne. Voyez donc , Seigneur , quelle fatisfaftioo' 
vous exigez ultérieurement de moi, 'fi vous vous 
croyez ofFenfé. Mais je vous connois l’ame alTez no- 
ble pour me rendre la juftice qui m’eft due , & me ' 
croire dégagé de ma parole. La perfonne que je veux 
époufer efi ici. Sans avoir ces charmes , ces attraits , 
cette rare beauté qui ravit , captive tous les cœurs, 
elle a des grâces qui , relevés par l’éclat de la for- 
tune, me font efpércr que vous ne défap'prouverez 
pas mon chbix. A ces mots le Duc s’arrête. 

Pendant qu’il parloir , le vifage de Laurent changeoit 
de couleur a chaque inllant. Plufieurs fois Laurent 
s’étoit levé, radis, avec toutes les marques d’un 
chagrin mêlé de colcre & d’indignation. Les deux 
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Efpagnols n& paroifToient pas moins affectés. Dëja 
ils avoipnt formé la rélblution de s’oppofer au parti 

3 ue le Duc vouloir prendre , dû(Tent-ils s expofer i per- 
re la vie. Alphonle n’eut pas de peine à lire dans leurs 
yeux ce qui fe paffoit dans leur ame, — Seigneur Lau- 
rent, un peu de calme; la précipitation eli toujours 
nuifible. Un homme de votre rang doit être aflèz mo- 
déré pour tout entendre, tout voir avant de fe laif- 
fer prévenir. Je ne vous demande de réponfe que 
lorfque vous aurez vu celle que je prends pour 
époufe : alors expliquez - vous. Vous pardonneriez 
vous même une erreur plus grave que la mienne. Le 
Duc fort , va trouver Cornélie , qui s’étoit parée de 
tout ce qu’elle avoit de plus brillant : il fait venir 
la Nourrice & l’enfant , Sulpicie , de prie le Curé 
de l’accompagner. 

Pendant cette abfence , Don Juan fe lève , s’af- 
fied à côté de Bentivogli , & lui dit à l’oreille : 
— Par Saint Jacques , Seigneur Laurent , le Duc 
époufera fa campagnarde comme le Pape eft Turc. 
Foi de Chevalier ; ou il fe rendra h fa proniellè , 
ou il aura la derniere goutte de mon fang. — Je 
veux être Maure, dit Don Antoine, s’il ne l’époufe 
pas 1 Au moins nous donnera-t-il le tems de la 
chercher , & de favoir avec certitude ce qu’elle 
eft devenue , morte ou vive. — Seigneurs , ajoute 
Laurent , je ne fors pas d’ici que cette affaire ne 
foit décidée. A peine avoit- il prononcé ces mots , que 
Cornélie paroît entre le Duc & le Curé; Sulpicie 
étoit derrière avec la Nourrice , qui tenoit l’enfànt. 
Laurent regarde, ne fait s’il fe trompe, enfin re- 
connoit fa four , fe jette aux genoux du Duc , qui 
le relève auffî-tôt , & lui met Cornélie dans les 
bras. Laurent, interdit, n’exprime fa joie que par 
le filence. Revenu de fa furprife , il quitte Corné- 
lie, fe jette au cou d’Alphonfe. Les deux Efpagnols , 
non moins étonnés , l’embrafl'ent aulfi. — Seigneur , 
il n’y a qu’un Duc de Ferrare capable de nous 
jouer un pareil tour. Alphonfe preàtd l’enfant, le- 
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préfente à Laurent. — Reconnoiflez pour votre ne- 
veu cet innocent, & voyez fi je puis époufer la 
campagnarde fa mere, avec qui je m’étois d’abord 
engagé. Sulpicie veut reprendre l’enfant. — Non , 
non, dit Laurent, il faut que tout le monde le 
baife , & .c’eft moi qui veux le préfenter à 
l’Autel. —Fort-bien, dit le Curé; rien ne nous 
arrête ; allons-y fur le champ , & que notre joie 
fbit complette. Le mariage fut aufli-tôt célébré. On- 
convint de le tenir fecret julqu’à la mort du pere 
d’Alphonfe. Le lendemain l’on ht une partie de chailè, 
& Laurent ramena fa focur à Bologne , avec fes deux 
amis Efpagnols. Un mois après le vieux Duc mourut. 
Après fes obfèques Alphonfe fit fon entrée à Ferrare, 
avec fon époufe,& la triftefie fe convertit en une joie 
publique. Cornélie fit l’admiration de toute la contrée. 
Sulpicie fut mariée avec Fabio. Alphonfe propofa aux 
Chevaliers Efpagnols deux de les Coufines , & 
un riche établiffèmept dans fes Domaines. Ils le re- 
mercièrent , difant qu’il étoit d’ufage chez les Bif* 
cayens de ne fe marier que dans leur pays , & que 
d’ailleurs leurs familles avoient déjà dilpofé de tout 
à cet égard. Alphonfe, loin de s’offenfer de ce re- 
fus , fit naître les occafions de les récompenfer avec 
afièz de délicatelTe pour ne pas paroître les payer de 
leurs fervices. Tant qu’ils furent à Bologne ils y joui- 
rent d’une efiime particulière dans la famille des 
Bentivogli , & le Duc n’y vint jamais fans leur 
marquer fa reconnoifiance. A leur départ de cette 
ville ils allèrent à Ferrare prendre congé du Duc , 
qui les combla de préfens. Entre autres chofes la 
Ducheflè donna fa Croix de diamans à Don Juan , 
& l’Agnus ï Don Antoine. Ils revinrent en Efpagne , 
où ils épouferent les plus riches filles de leur con- 
trée, & entretinrent toute leur viè une correfpon- 
dance intime avec le Duc & la Duchefie , 9c la 
famille des Bentivogli. 



Nota, Sans avoir pris dans cecce Noarello la même liberté qae 
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dans la prcccdeme , pû été obligé d’y faire quelques changemens, 
CerTantèsi outre quelques inviaifemblancts, iti’a paru manquer 
le trait le plus faillant de l’Hiftoire } c’eft le détail des amours de 
Cornélie. J'ai tiré du fi^et même ledifcours que je loi fais tenir aux 
deux Chevaliers Efpagnols, & j’ôre dire qu’il a été lu avec plailîr. 
Ces deux Nouvelles prouvent nianifeftement que Cerventès n’étoic 
pas fait pour analyfer les nuances du fentinient avec le même foc- 
cés qu’il répand là critique dans les autres Nouvelles. Malgré ce dé- 
faut, qui n’ed que celui de Ton ûécle, il eft toujours intérellànt. 

FIN.. 
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LE MARIAGE 

JS. O Æ JP JÈ W JR.. 

N Miliuire fortoit de l’Hôpital de laRéfurreâion ; 
qui eft hors des portes de Valladolid. Son épée qui lui 
lervoit de canne, la foiblelTe de fes jambes, fon teint 
jaunâtre montroient bien clairement que dans cette 
faifon , qui n’étoit pas des plus chaudes, il devoir avoir 
perdu , en vingt jours de Tueurs , certaine humeur 
peccante , (i) qu’il avoir gagnée en cinq ou fix minutes. 



( 1 ) Le début de cette Nouvelle a quelque chofë de fi groflîec 
dans l’original, que i’avois dclfein d'en retrancher les deux uu trois 
premières pages. Mais cela n’étoit pas poflible : l’hilloire de ce 
Mariage trompeur n’efl qu'une efpece de prélude au difeours fa> 
tirique des deux chiens. La feene étant dans l’Hôpital < il fallult de 
toute néceflité y conduire un bon:me qui fût cenfé en avoir été té- 
moin : j'ai donc (ait quelques changement, en confervant le fonds 
de Cervancés. L’entrevue de Campu^ane & de Stéphanie , qui 'le 
joue le plus adroitement , en eft devenu d’un intérêt plus piquant. 
Il n’eft pas douteux que Cervantês , eu (ailâne fortii fon Hérct de 
l’Hôpital de la RéfurreéUon, n’ait eu deifein de cenfurer les dérè- 
glement exceflîfs de fon tems. La maladie érotique, dont prefque 
toute la terre a rellènti les effets depuis prés de crois cens ans, faifoit, 
du tems de Cervantés,Ies plus cruels ravages. On a prétendu qu'elle 
étoii venue de l’Amérique , mais il y a les plus forces preuves du 
contraire, quoiqu’en aient pu dire Aftruc ,& ceux qui ont fuivi 

Ai; 
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Ce gâlant-homme s’en aUoit vacillant, tantôt d’un côté, 
tantôt de l’autre, avec toute l’allure d’un convalef- 
cent, dont on avoit vivement détergd les fluides aux 
dépens de fon embonpoint. Quelques geftes un peu ‘ 
vifs fembloient annoncer de loin qu’il n’avoit plus 
envie de fe faire remettre en fauce. Infenfiblement il 
approchoit de la Ville , lorfqu’il apperçoit un de fés 
amis qui le contemploit avec un lingulier étonne- 
ment. Il y avoit fix mois qu'ils ne s’étoient vus. Pe- 
ralte , c’étoit l’ami du Militaire , fait un figne de 
Croix , comme s’il eut vu quelque fantôme ; puis 
s’approche de lui. — Eh quoi ! Seigneur Campuçano , 
c’eft vous? qui vous auroit cru dans ce pays-ci! Ma 
foi, fi pavois eu ^ vous chercher, je n’aurois pas été 
ailleurs qu’en Flandres, où je penfois que vous étiez 
plutôt à manier la pique , qu’à traîner ici l’épée. Mais ! 
vous voilà bien foiblel D’où vient donc ce teint jaunâtre 
qui avoit naguère l’éclat des rofes , cet œil mourant 
qui n’étoit que fèu ! Un homme fi fort , fi vigoureux , 
aujourd’hui fi abattu ! fe traînant à peine ! .. eft-ce 
donc bien vous ? 

— Hélas , mon cher Peralte ! oui , c’eft bien moi : mal- 
heureufement je ne le fens que trop. Oui, c’eft bien cet 

I , 

fon avis. M. Sancliès a cru pouvoir prouver que cene terrible ma- 
ladie étoit la fuite d'une épidémie qui fe répandit au commence- 
ment du quinzième fiecle. Ce grand difciple de Bocrhaave, aulC 
profond littérateur qu’habile Médecin , a établi fon hyporhcfe avec 
toutes les preuves dont elle étoit fulceptible, & feroit croire que 
ce font les Navigateurs Européens qui ont porté en Amérique ce 
terrible fléau, dont l’Ailvergne, l'Italie , &c. fentoienc déjà les 
effets , avant qu’on y eût en la uioindre communication avec les 
compagnons de C. Colomb. Il rapporte même plufleurs palTagesqui 
en ferment remonter l’époque plus haut. Ainfi , l’on peut conclure 
que l’épidémie , dont il parle , a pu contribuer à multiplier les 
ravages des maladies érotiques , mais non leur donner nailfance. 
Au refte , je renvoie le leéteur à ces deux favames dilTertations, 
imprimées ces dernieres années-ci à Leyde , par les foins du Profel- 
ftur Gaubius. 
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ami Catnpuçano : ce n’eft cependant plus le même que 
par le pafTé. Je fors des Thermes où la Dtiefïè de Paphos 
fait laver les faures de ceux qui ont profané fes myfte- 
^es : cependant j’y avoK été initié avec toutes les forma- 
lités requifes. Que voulez-vous ! j’ai pris femme. ZVIa 
moitié , que je trouvois fort aimable , avoit audi paru 
telle à d’autres! J’en fuis quitte pour quatorze ou 
quinze onéHons de ce métal hermaphrodite, avec 
lequel vous favez qu’on tire l’or pur des mines. Grâce 
ù ce baume a^Hf, j’ai aulfi le fang très-pur atluelle- 
nient. — Quoi ! vous êtes marié , SeigneurCampuça- 
no ? — Eh , oui, vous dis-je, aflèz heureufement même ; 
car je ne fais ce qu’eft devenue ma femme : — Vous 
foiivenez-vous , mon ami , combien nous avons dit 
de fois que tous ces mariages d’inclination étoienc 
fuivis du. plus amer repentir? — Je ne lais, en vérité, » 

li ce fut par inclination : au refte , cette femme lù e(î 
bien mon époufe ; il m’en cuit aflez pour en être sûr. 

Quant à mes douleurs, j’en fuis quitte. Le tems, & 
un bon régime , me rendront des forces : mais le cha- 
grin que ]’ai de ma folie ne me quittera pas de litôt , 
malgré le bonheurque j’ai de voir ma,maifon débarralTée 
de mon plus mauvais meuble. Pardonnez , fi je ne puis 
vous en dire davantage ici. Nous nous reverrons 
ces jours-ci : c’eft la plus fingulierc chofe dont vous 
ayiez jamais oui parler. — Seigneur Campucano, je 
ne vous quitte pas ainfi : venez de ce pas chez moi. 

Mon pot, il eft vrai, eft un peu maigre aujourd’hui ; 
n’importe. Venez j nous ferons pénitence enfemble. 

Quelque mortification de tems à autre, vous le favez , 
fait du bien au corps; car je vous connois bon chré- 
tien : rien de meilleur que la diete pour corriger les 
humeurs. Si néanmoins votre fanté le permet, nous 
aurons un pâté , même un jambon de Bayonne ; avec 
cela, bonne mine, bon cœur : en faut- il davantage 
avec un ami ? je fuis sûr que vous me reviendrez 
voir. 

' Campucano accepte l’offre. Ils allèrent ù St. Lau- 
rent , où ils entendirent la Mefle , & Peralte l’emmena 

Aiij 
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6 Le Mariage trompeur, 
au logis. Canipuçano trouva le pâté & le jambon uft 
peu plus fucculens que le bouillon de l’Hôpital. Pen- 
dant le repas ils parlèrent de leurs anciennes aven- 
tures. — Enfin , lui dit Peralte , il eft tems que je fois 
indifcret , puifque vous m’avez donné lieu de l’être. 
Contez-moi donc cette chofe fi finguliere, dont vous 
m’avez promis le récit : ou , voulez-vous que je vous 
en apprenne une touté récente ? nous finirons par la 
vôtre. — Non , certes , mon ami. Vieux ou nouveau 
conte, lorfqu’il s’agit de la fineffe des femmes, c’efl 
toujours à-peu-près la même hiftoire, & je ne m’arrête 
à la mienne , que parce qu’elle me regarde particu- 
liérement. 

Vous vous fouvenez , fans doute , avec quelle inti- 
mité je voyois le Capitaine Pedre de Herrera , 

Î [ui eft aâuellemcnt en Flandres? — Oui , je m’en 
ouviens :c’étoit un brave enfant. H me femble le voir 
encore avec fon menton affilé & fes joues creufes , 
au haut defquelles les os de la pommette figuroient , 
on ne peut mieux , en ailes de chauve-fouris. Le pau- 
vre diable , ce h’eft pas fa faute. Il avoit été trompé 
comme d’autres , en prenant du vieux pour du neuf. 
Eh ! combien d’honnêtes-gens n’y font pas pris tous, 
les jours ! Mais ce font des petites miferes. — Desmi- 
feres î non , par la corbleu , ce n’en font pas. Mais reve- 
nons à mon hiftoire. — Un jour que nous finiffions de 
dîner dans la taverne de la Solane , où nous vivions 
ordinairement , entrent deux femmes d’un aflèz joli 
minois , & fort bien arrangées : l’une s’approche du 
Capitaine , il quitte la table, & va jafer avec elle fur 
l’appui de la fenêtre; l’autre fans cérémonie prend un 
fiége , & fe cantonne à côté de moi, baiftant fa mante 
julqu’au; menton ; de forte que je ne pus la voir qu’à 
travers le tiflù aflez délié de ce voile. Je la priai de 
toute maniéré de me faire le plaifir de fe lailfer au 
moins voir une minute : mais viines infiances, & fes 
refus m’en donnèrent encore plus d’envie. Fut -ce 
artifice , fut-ce hafard , elle fit paroître une main plus 
blanche que la neige : un riche bracelet en relcvoic 
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*pocort Tëclat. Un feu fubit s’empare au(Ii-c6t de tous 
mes fens : je me figure fous fa mante la beauté la 
plus accomplie. En effet, à juger du relie parla main, 
tout autre que moi n’eut pas craint les épines , pour 
parvenir à cueillir les rofes ; Sc j’oubliai quelques petites 
piqûres qui s’étoient autrefois paflees fans danger. Tétois 
mis, trés-él^amment. Cette grande chaîne que vous 
me connoifiez ne faifoit pas la moindre partie de ma 
parure. Mon chapeau furmonté d’une touffe de plu- 
mes , & garni d’un riche cordon ; mon habit de diffé- 
rentes couleurs , dégagé à la foldatefque ^ enfin , ma 
bonne mine , mes maniérés aifées , mon ton infinuant , 
tout cela, dis-je , étoient à mes yeux des lettres de 
recommandation affûtées , dont je me promettois un 
fuccés infaillible. D’ailleurs , je favois que je n’avois 
pas encore rencontré de cruelles , ou, elles ne l’avoienc 

f ias été long-tems , après deux ou trois entrevues. Je 
a priai donc encore de lever fa mante ; j’ofai même y 
porter la main ; elle tourna la tête , me difant : — Sei- 
gneur Cavalier , pas d’importunité; foyez fage. Ce 
n’eft pas ici le lieu convenable pour nous dire un 
mot. J’ai mon che[ moi y & je fais recevoir mon monde. 
Dites à un DomefHque de nie fuivre. Quoique je fois 
plus honnête, que cette réponfe ne fembleroic vous 
donner lieu de le croire, je ne ferai pas fâchée que 
vous connoiifiez ma demeure. Lâ, je vous permettrai 
de fatisfaire votre curiofité , que je ne défapprouve 
pas. Mais je veux être convaincue, avant tout , que 
vous avez autant de difcrétion de de réferve, que vous 
me montrez de politefle. Une femme qui fait fe rendre 
' juftice eft toujours flattée d’avoir des amis ; mais fans 
fe prodiguer. Quant on fent ce que l’on vaut , il faut 
auifi favoir fe mettre î fon prix. Si les femmes penfoient 
toutes de même , elles auroient, ou des maris plus fidè- 
les , ou des amans plus conffans ; car le titre ne fait 
rien h la chofe : je n’ai jamais cherché que le cceur. 
Il me feroit indifférent de vivre avec l’un ou l’autre , 
fi je pouvois me promettre de m’en faire un véritable 
ami. C’efi pourquoi , avant de paroltre au logis , fondez- 

A IV 
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VOUS bien, voyez (i vous vous connoiflèz aflèz d#: 
droiture pour m’aimer à ces conditions , & je vouâ' 
dirai le relie. Me juger par les autres femmes, ce 
feroit vous tromper; je n’ai rien de commun avec 
elles que le fexe , un peu de légèreté & de frivolité : 
mais ces défauts apparens font dans les femmes des 
qualités inhérentes à leur nature : conféquemment ce 
font de vrais avantages. Que penferiez-vous en effet 
d’une femme monotone dans toutes fes a^ons. La 
langueur de l’uniformité ne choque-t-elle pas bien-, 
tôt î Un peu de bifarrerie réveille l’attention , & l’on 
eli sûr de plaire au moins quelques inlians , par cela 
même qu’on n’a pas toujours plu. Tel eft mon carac- 
tère. Je préfume que vous aurez examiné le vôtre , 
lorfque vous viendrez me voir. 

A ces mots elle fe leve. Je lui baife la main , la 
remerciant d’avance de la faveur qu’elle daignoic 
m’accorder, & lui promis de mon côté monts & 
merveilles. Le Capitaine finit auffi-tôt (à converfation 
avec l’autre; elles fe retirèrent, & mon Domelîique 
les fuivit. — Cette femme vous a parlé avec bien de la 
chaleur , me dit-il. — Oui, certes : mais ce font, vous 
le favez , de ces propos qu’on oublie au(Ii-tôt qu’on 
les a entendus. Je ne mets avec ces femmes que l’in- 
térêt du moment. C’efi aufii tout ce qu’on leur doit. 
Au moins un homme de mon état peut-il penfer ainfi. 
Une Ville prife aujourd’hui, fe rend ou s’abandonne 
demain ; il en doit être de même des conquêtes que 
nous faifons dans l’empire de l’amour. Au refte, la 
friponne me paroît fort adroite, & juge mieux les 
femmes que nous autres. Mais que vous difoit donc 
fa compagne? vous parliez bien bas. ^ Elle m’a fait 
un long préambule fur le méritv d’un foi-difant cou- 
fin, qui fait la guerre en Flandres, & m’a enfuite de- 
mandé fl je voulois me charger de lui écrire une lettre 
de fa part «que fur- tout il fe fouvlnt de l’amitiè 
» qu’elle avoir toujours eue pour lui »>. Je connois ce 
Capitaine; c’eft un homme à bonnes aventures, & 
un des plus heureux que j’aie jamais vus. 11 eût fallu 
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être bien gauche , pour ne pas s’appercevoir que c’é- 
toit fon amant, & je préfume dc-là quelles peuvent 
être ces deux femmes. »Si je ne me trompe, celle avec 
qui je parlois vient de jouer un tour perfide à un foc 
qui le méritoit bien. Ce n’cfl pas la première fois qu’il 
a été dupe des femmes, & ce n’eif pas non plus le 
dernier qu’elle attrapera. Au refte , mon ami , tout 
cela n’eft que rufe de guerre. C’eft toujours le plus 
adroit qui bat l’autre. Ainû, les femntes nous en im- 
poferont par-tout. 

Après quelques autres réflexions fur ce fujet , nous 
nous quittâmes , lui pour aller fouper avec fa mai- 
tteffe , moi pour me repaître les yeux de la blancheur 
de ces beaux bras , qui me promettoient encore quel- 
que chofe de plus flatteur; car vous dire à quel point 
je me fentois le cœur embrâfé , cela ne m’eft pas 
polTible. 

Je me rendis donc chez moi. Mon Doraefl:ique,qui 
avoitfuivi la Rufée, n’étoit pas encore de retour; & 
je vous avouerai franchement que je craignois qu’il 
n’eût ofé parler pour lui, au lieu de garder le plus 
profond filence pour mes intérêts. Il n’cût pas été le 

} >remier qui eût préparé le bonheur de fon maître, en 
bngeant d’abord au lien. D’un autre côté, cette 
femme m’avoit montré certaine délicateffe , malgré 
l’efpoir qu’elle m’avoit lailTé entrevoir : je condam- 
nois mes foupçons. Deux heures fe palTent ; je ne fa- 
favois à quoi attribuer ce retard. L’impatience me 
prend; je fors de chez moi ; mais où aller i dans quelle 
rue demeuroit-elle î à quelle maifon m’adreffer pour 
demander une femme , qui ne m’avoit même pas dit 
fon nom , ni ce que je devois décidément en atten- 
dre? Je parcours trois ou quatre rues , regardant à 
toutes les jaloufîes, fi je n’appercevrois pas ces mains 
blanches. J’entends appeller d’une fenêtre au rez-de- 
chauffée : je m’arrête, fais une profonde inclination. 
On fe met à rire. — Eft-ce moi', demandai-je , bel 
ange, qui vous intéreflèroit par hafard? Mais je ne 
vois plus perfonne. Je remarque la maifon , & palTe 
plus loin. 
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Je fais environ deux cens pas. Mon Domeftique (e 
préfente à moi , marchant fort leftement. — Seigneur , 
me dit-il, rendez vous promptement au logis; j*ai de 
grandes chofes à vous apprendre. J’y fus en dix mi- 
nutes. — Eh bien , Lopez , puis-je efpérer de la voir ^ • 
— Seigneur, quand vous voudrez — Mais d’où vient 
donc ce retard î ou, demeure-t-elle fi loin î — Seigneur, 
je l’avois fuivié des yeux jufqu’à fa porte : plufieurs 
fois elle s’étoit retournée , pour voir apparemment fi 
vous vouliez vraiment connoitre fa demeure. Comme 
l’allais revenir , elle me fait figne de la main i vous 
jugez bien que j’ai plutôt volé vers elle , que je n'y 
ai couru. — Montez , me dit-elle ; je monte. Elle m’in- 
troduit dans un cabinet où elle s’enferme avec moi. 
Elle me dit de m’arteoir; &, fans ôter fon voile, me de- 
mande qui vous étiez. — Madame, ce Gentilhomme,mon 
maître, s’appelle Don Diegue Hernandez Campuçano 
de Paredèz. — Eft-il riche î — Très-riche , & encore 
plus libéral. S’il avoit une couronne , il la donneroit ù 
celle qu’il adore. — Il n’eft donc pas marié î — Ma- 
dame, s’il avoit eu le bonheur de rencontrer une 
' femme telle que votre Seigneurie , il y a long-tems 
qu’il le feroit. Je le connois aflez , pour dire qu’il fe- 
roit bon mari, & qu’une femme auroitavec lui toute 
liberté. Comme il a beaucoup voyagé, il a vu chez 
les autres Nations avec quelle déférence , quelle ami- 
tié on y traite les femmes; & mille fois il m’a dit 
qu’il vouloir fe comporter ainfi avec la Tienne. En 
France, par exemple , un jaloux eft un perfonnage fi 
ridicule aux yeux de toute la Nation , qu’un homme 
de ce carââere y choque plus qu’un li^rtin. Avant 
de s’y marier, on compofe li des conditions tacites 
qui font toujours fuppolées dans les contrats de ma- 
riage , & une femme qui promet en difant oui , d’être 
fidelle à fon mari , ne s’engage qu’à le fatisfaire en 
tems & lieux , avec la déférence qu’elle lui doit ; mais 
fi le mari a des amis , l’époufe efl aufii tenue de leur 
faire quelques petites politeflès : cela eft du bon ton , 
de la bonne fociété : aulfi jamais femme n’y manque- 
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t-elle i ce devoir eflèntiel. En général niême on s’y pique 
de plus grande honnéteré envers les amis de la maHon 
qu’envers un mari ; parce qu’on veut vivre fans gène. 
Point de cérémonie , point d’étiquette entre gens ma- 
riés : la bonne intelligence , c’ell tout ce qu’il faut 
pour être heureux. Au lieu qu’en Efpagne un homme 
qui fe marie infulte fa femme dès le premier jour de 
fon mariage , en la fuppofant capable de le tromper. 
Madame, la façon de penfer du Seigneur Campuçano 
eü bien différente. S’il étoit donc en lui quelque chofe 
qui pût vous intéreffer , je le lui dirois ue votre part : 
mais je ne fais rien fans vos ordres. 

— Voilà , en vérité , un aimable homme. Oh ! qu’il 
vienne; il fera bien reçu. Tiens, mon ami, prends 
cette petite bourfe, & dis-lui que fe l’attends demain 
matin à dix heures. Je voulois à l’inifant la quitter , 
m’imaginant que c’étoit me donner ordre de fortir : 
point du tout. Elle me dit de me raffeoir : fait ap- 

K rter des rafraîchifTemens, & me verfe elle-même à 
ire. Voilà ce qui m’a caufé ce retard. Au reffe, / 
vous voyez, Seigneur, que j’ai été plus heureux que 
vous ne l’auriez peut-être efpéré. 

J’attends au lendemain , malgré l’extrême defir que 
j’avois de voir enfin ce vifage , où les amours & les 
ris me fembloient déjà préluder à mon bonheur. A dix 
heures précifes j’étois chez elle. Une femme d’environ 
vi^-quatre ans me reçoit avec beaucoup de poli- 
teflle , dans un appartement très-bien meublé. Je re- 
connoisces mains blanches, qui m’avoient donné lî 
bonne opinion du refte. Ce n’étoit pas une beauté ; 
mais elle avoir encore alTez d’agrémens pour plaire. 
Son ton de voix fur -tout avoit quelque chofe de 
doux , d’infinuant , qui prévenoit au premier abord , 

& fe faifoit toujours entendre avec plus d’avantage , 
ù mefure que la converfation fe montoit. Enfin c’étoit 
une de ces femmes qui , fans intéreffer par leur beauté, 
font même encore aimables à l’5ge de quarante ans. 
J’atteodis avec réferve le ton qirelle alloit prendre. 
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faifant une extrême attention au moindre de Tes gef- 
tes, fur -tout ^ fes regards. Je crus m’appercevoir 
qu’elle ne demandoit pas mieux que d’être mife à 
l’aife. Je commençai donc par m’y mettre. Quelle fut 
ma furprife ! Cette femme , dont la première conver- 
fation m’avoit donné lieu de tout efpérer , fe tint fur 
la défenfive , avec un air capable de me déconcerter. 
Néanmoins , elle fuivit peu-à-peu le defir que j’avois 
de la forcer à s’expliquer, & nous parlâmes d’amour. 
Je reconnus bientôt mon maître. Avec moins d’expé- 
rience j’aurois eu des foupçons. Mais la plus (impie 
Agnès m’ayant par-tout montré plus de (cience que 
je n’en avois, lorfqu’il s’agilToit des intérêts du cœur , 
je n’attribuai qu’à une fagacité naturelle, ou à un tem- 
péramment bouillant , les traits d’érudition que je lui 
entendis lâcher fur la théorie des rufes & des (Irata- 
gémes de l’amour. Ene(iêt,il femble que la Nature 
ayant formé les femmes pour attaquer en fuyant, 
réfifter avec foibleflè , & vaincre en cédant la vic- 
toire , elle leur a audi donné un inftinâ infaillible , 

3 ui les conduit à fon but , fans qu’elles aient befoin 
’autre maître. D’ailleurs , à vingt-quatre ans l’amour 
étoit là hors d’apprentiffage : ne fut-ce que par oui- 
dire i Je n’omis rien de ce qui peut en impofer à cet 
amour-propre , dont prefque toutes les femmes font 
A fouvent dupes. Mais ce pi^e , quoique dreifé avec 
tout l’art d’un homme que les femmes ont fi bien 
infiruit, me parut même devant elle la rufe la plus 
mal-adroite que j’aurois pu imaginer. Cet amour- 
propre , elle affcâoit de ne l’avoir même jamais connu. 
Je fis pour lors mon panégyrique ; mais n’entrant dans 
" aucun détail , qu’en rappellant avec éloge & recon- 
noiffance, toutes les faveurs que telles & telles femmes 
charmantes m’avoient accordées ^ continuées , après 
avoir connu la fincérité de mon attachement, & mon 
extrême diferétion. Je n’oubliai pas non plus ma taille 
avantageufe , ma bonne mine; car je fais très -bien 
que , malgré quelques caprices féminins qui font de 
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tems en tems en tems des exceptions , les femmes en ' 
général voyent avec plailir un Cavalier qui eft en 
état de faire Bice à ion Advsrfaire. Je crus réellement 
l'avoir intéreffée de ce côté-U. Mais accoutumée fans 
doute li de lèmblables propos , elle ne me répondit 
que par des détours qui m’éloignoient à une difiance 
immenfe de mes vues. Néanmoins, je ne me décou- 
rageai pas. L’amour m’a fouvent prouvé que les plus 

S andes difficultés font toujours le ligne le plus sûr du 
mheur. En général , toute femme qui fe fâche après 
avoir entendu dire avec plaifir qu’elle eft aimable , n’a 

1 >lus d’armes pour fa défenfe que la mal-adreflè, ou 
a timidité d’un amant. Mab |e crus m’appercevoir 
qu’elle n’étoit pas encore affez perfuadée que je la 
trouvois fl aimaole. Or , comment la convaincre que 
je penfois réellement ainfi , qu’avec du tems , de la 
perfévérance , ou quelque heureufe occafioo. Notre 
converfation s’échauffa cependant affez. Elle me laiffà 
lui baifer deux ou trois fois U main : m’en eût-elle 

Î iermis davantage ce jour là ; je n’en fais rien. Mais je 
ongeai à lui tirer ma révérence, & je vis' que j’avois 
très-bien penfé. 

Cette conduite parut la furprendre. Elle me vit 
partir d’un air affez froid. — Sans doute, Seigneur 
Campuçano, me dit-elle, qu’on aura l’avantage de 
vous revoir; — Madame, je ferai toujours à vos or- 
dres; mais je crois, en me retirant, vous marquer 
affez le refpeâ que j’ai pour vous. Demain , fi vous 
le permettez, je reviens vous donner de nouvelles 
preuves de mon eûime. Je ne manquai pas de m’y 
rendre. J’afièdai d’ignorer ce qui s’étoit dit la veflle. 

Cela parut l’intriguer. Je la laiffai venir, m’imaginant 

Î [ue , par l’un ou l’autre propos , elle fauroit revenir 
ur nos premiers erremens, fi réellement elle étoit 
prévenue en fa faveur. Après quelque converfation 
fort indifférente, que je fuivois à fon gré , elle me dit 

Seigneur Campuçano , comment donc vos Dames 

.^anaifes fe metténc-elles. — Madame, û. elles îe 
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mettoient comme vous , eMes feroient des femmes 
charmantes. Un œil vif, un beau porc, beaucoup de 
grâces , fous un négligé aufli piquant oue le vôtre , 
ont toujours fait d’une amiable femme l’objet le plus 
attrayant de l’univers. ^ Mais avez-vous donc été heu- 
reux par-tout 1 — Madame , un Militaire ne rougit pas 
de dire qu’il a quelquefois été battu. On n’eft pas 
déshonoré dans mon état d’avoir fu plier devant un 
ennemi , ï qui mille circonftances particulières peuvent 
donner l’avantage j mais chacun a fon tour. Il en eft de 
même en amour. Comme une place tire prefque tou- 
jours fa force de fa pofttion , une femme tient aullî 
plus ou moins à des circonftances acceflbires qui n’ont 
rien de commun avec fa façon de penfer. C’eft peut- 
être pour avoir oublié cette réflexion que j*ai échoué 
quelquefois : mais en général j’ai toujours trouvé les 
femmes d’efprit plus railbnnables. Ainfi, f’ofërob me 
flatter déformais de difpofsr au moins d’une petite 
' portion de vos defirs & de vos fentimens. Vous me 
paroiflez trop honnête , pour vous donner lieu de 
croire que je préfume être aimé; il faut fe connoitre 
auparavant. Mon expérience m’autoriferoit peut-être 
à penfer que je démêle le fond de votre ame; & c’eft 
ce qui me remplit de refpeft pour vous. . 

A ces mots , mon cher Peralte , je gardai le filence , 
prenant un éventail qui étoit fur la table. Vous juge- 
rez , comme moi , qu’elle étoit forcée de me dire au 
moins deux mots relatifs à mes vues. Pour moi, je 
ne pouvois en dire davantage, ou je devois trancher; 
mais la fine matoife s’étoit trop mis ^ couvert, pour me 
permettre la moindre liberté décifive ; au moins je ne 
crus pas devoir mehafarder. Un autre obftacle, c’eft que 
faDomeftiquealloit & venoit , emportant, rapportant, 
tantôt une chofe, tantôt une autre , & me regardoit en 
tapinois, avec un air qui me paroiftbit plus intéreffë 

Î iu’elle ne vouloir me le donner à penfer. Mon filence la 
urprit un peu : je m’apperçus de fbn embarras; mais 
je me tus. Elle prit fon aiguille , fa pelotte, & fe mit 
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ta traTail. Je pafTai à la fenêtre qui donnoit du cor- 
ridor fur le jardin. — Le trouvez-vous beau , me dit- 
elle 1 — Très-beau , Madame : mûs toutes ces fleurs ne 
font pas celles que l’amour a répandues fur vos joues. 
— Rentrez, Seigneur, & fermez la porte. MaDomef- 
tique n’a [plus befoin ici. Je rentrai. — Savez - vous 
bien que. vous êtes un homme cruel! — En quoi. 
Madame! — Comment, vous me laiflèz Ut feule 2 — Ma- 
dame, un Militaire eft toujours fans façon. Mais nous 
favoBs obéir, fur-tout aux ordres du beau fexe. D'au- 
tres s’imaginent faire leur cour , en faifant lâchemènt 
foupçonner à une aimable femme qu’ils la croyent 
fufceptible d’une défaite : moi , je penfe bien diflé- 
renunent. Une perfonne , à qui j’ai le bonheur de 
plaire, conferve avec moi tout l’avantage de fon 
côté : je veux être vaincu; mais mettre ma défaite 
au plus haut prix. Voilà comme je mene l’amour ^ 
& je fuis prelque toujours sûr de n’en être pas mal- 
traité; au moins n’ai*je jamais à m’en plaindre par 
cette conduite. Vos yeux ont déjà affez approuvé ma 
façon de penfèr , & je fuis sûr que vous m’avez bien 
jugé. Ennn , nous ne fommes que nous deux : je vous 
atmre infiniment ; mais vous demander quel parti 
vous prenez , je croirois vous oifenfer. A ces mots , je 
lui baife deux fois la main , ne doutant plus de ma 
viâoire. 

— Seigneur Campuçano , répond-elle, vous dire que 
j’ai vécu conune une Religieufe cloîtrée, ce feroit ne mé- 
riter aucune confiance auprès de vous. Tai joui de mes 
droits, même avant ma majorité, & de tems en tems 

{ 'e tire encore parti de mon bien. Soit un jour, foie 
'autre , j’ai quelques amis obligeans qui veulent bien 
venir prendre foin de mes intérêts : mais en faifant mes 
affaires , j’ai toujours fongé à ménager jufqu’à l’ombre 
de ma réputation. Aucun voifin ne vous dira de mal 
de moi. J’ai pareillement confervé l’eftime de toute 
ma famille ; & , fans avoir rien hérité de perfonne , 
je jouis de deux mille livres de rente ; une miaifon bien 
meublée, bien fournie de tout le néeeâkire, comme 
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vous le voyez , de l’attention , de la vigilance , ic 
fur-tout de la franchilè , tout m’afTure un état ifkt 
gracieux ; au moins fais-je me contenter de ma pofi- 
tion aâuelle. En vendant mon mobilier, je puis même 
doubler mes revenus, & au-delà. Je me marierois volon- 
tiers, fl je croyois trouver dans un mari un véritable 
ami , qui ne fit pas de moi , ou fa première domefU- 
que, ou fa prifonniere; car je vous avoue, qu’après 
avoir long-tems goûté la douceur de la liberté , je 
ferois moins difpofée qu’une autre à vivre dans la 
contrainte , pour ne pas dire prifonniere. Je me fens 
encore le cœur fufceptible d’un véritable attache- 
ment , & je voudrois qu’un mari eût pour moi tous 
les égards que j’aurois droit d’en exiger, fans cepen- 
dant prétendre le mettre moi -même à la gêne. Je 
fais qu’un homme doit avoir certaine liberté. Je fer- 
merois même les yeux fur bien des chofes , pourvu 

3 u’il ne me montrât pas de l’indifférence , encore moins 
U mépris. De fon côté , il pouri;oit être sûr de mes 
fentimens : j’ai affez connu le faux pour n’y plus 
donner, û j’avois fait une fois le facrince de ma li- 
berté. A table , au lit , mon devoir le plus effentiel 
feroit de lui plaire. Perfonne n’entend mieux la cui- 
Cne que moi. Jamais Prince n’a mangé de plus friands 
morceaux , que ceux qui fortent de ma main. Quanc 
à l’ordre & à la conduite d’une maifon, je puis vous 
citer mon appartement pour exemple de ce que je 
fais faire. Enfin , je fuis Majordome au logis , Cui- 
finiere à la cuifine , Dame dans ma falle , fâchant 
commander, & me faire obéir. Rien ne fe perd cher 
moi; je tire parti de tout , & fans ceflè je théfaurife. 
La moindre chofe a quelque valeur dans mes 
mains, & ce que je dépenfe eft pour ainfi dire mis 
à intérêt. J’ai le plus beau linge du monde , tout 
acheté à la piece ; rien de hafard chez moi. Ce que 
je n’ai pas acheté , je l’ai fait filer au logis : cette 
main blanche y a même travaillé ; & , fi la toile avoit 
pu être faite chez moi , d’autres n’y auroient pas tou- 
ché. Si je vous femble faire mon éloge , je crois pou- 
voir 
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voir le faire fans paroitre m’en prévaloir. Il eft quel- 
quefois permis de fentir ce qu’on vaut , fur-tout lorf- 
qu’on ne fe fait pas illufion fur iès fautes ou fes er- 
reurs paflees. D’ailleurs , j’oferois dire que vous m’y 
avez forcée. Enfin , je prendrois un mari qui devine 
mon appui , mon maître & mon amant , & non un 
galant qui me déshonorât, en me vouant tous fes 
Tervices. Il eft un tems, Seigneur Campuçano , où l’on 
doit fentir les vrais intérêts de la vie , & je fuis d’âge 
à les apprécier. Tant qu’une femme eft jeune , elle a 
des droits inconteftablement fondés fur la nécellité de 


fa perfonne. L’impulfion qui vous rapproche de nous, 
nous répond de'la jouiflance de ces droits , jufqu’au 
moment où la nature commence <l défigurer fbn ou- 
vrage. Une femme eft donc effentiellement intéreffée 
à ne perdre ces avant^es que le plus tard qu’elle peut. 
Or , comment feles aflurera-t-elle, pour ce tems ou elle 
ceflèra néceffairement de plaire , parce qu’elle ne peut 
plus être utile ?«.. C’eft, fans doute , en confacrant fa 
jeuneffe aux plaifirs lé^times d’un honnête homme , 
fufceptible de l’eftimer au moins par reconnoillànce , 
lorfqu’il lui fera impoffible de la chérir par amour. 
Je ne fens que trop combien il eft 'tems pour moi de 
fongerà l’avenir. Si je fuis affezheureufe pour vous avoir 
fait goûter ma franchife, oui, expliquez-vous. Mon 
COEur,ma maifon, ma fortune; enfin, tout ce que 
j’ai , tout ce que je fuis eft à vous ; je vous préfente 
ma main , donnez-moi la vôtre , & jamais vous ne 
me verrez contraire à la moindre de vos volontés. Je 
ferai d’autant plus portée à vous chérir, que je n’ai 

f »lus que peu de beaux jours; mais je fuppléerai par 
es fentimens , par un attachement à toute épreuve , 
au défaut des jeunes années. Nous expliquer par inter- 

Î >réte , ce n’eft plus de notre âge : vous & moi , nous 
bmmes en état de nous parler : jamais on ne fait mieux 
fes affaires que foi-méme. 

Seigneur Péralte, ce difcoursvous parolt fans doute 
celui d’une femme prudente , & qui méritoit cçrfaine 
eftime, malgré les erreurs qu'elle avbuoit avec fi peu 
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‘ de dégüifement. Un fentiment indéfi nifTable m^înté-*' 
rcflà aufli tôt en fa faveur ; & je me promis avec cette 
femme le bonheur le plus accompli. La converfation 
que mon DomefHque avoir eue avec elle , devoir ce- 
pendant nie faire penfer qu’elle avoir calqué routes 
ces réflexions fur l’idée du mariage pour lequel, félon 
lui , je n’avois pas d’averfion. Mais ce fut ce i quoi je 
fongeai le moins. En effet, ne falloit-il pas être aurti 
peu réfléchi que moi , pour ne pas la trouver en con- 
tradiâion. D’abord , elle m’avoit dit qu’un bon ami 
ou un époux , cela lui étoit indifférent ; elle ne pou- 
voir donc avoir férieufeinent fongé au mariage que 
par contre-coup. Mais rien de tout cela ne me vint 
a l’efprit : j’avois la tête aux talons. Son air de fran-' 
fhife, fon mobilier, fes rentes, fon langage prefti- 
gieux , tout m’en impofa. Enfin , je pris le bon fens ^ 
rebrouflè-poil , & donnai comme un fôt dans le poC 
au noir , dont elle m’avoit fi artificieufement blanchi 
le bord. — Oui, lui dis-je, je fuis cet heureux mor- 
tel , à qui le Ciel a réfervé l’avantage de vous avoir 
pour époufe. Soyez-là donc, chere Stéphanie. Devenez 
maitreffe de toutes mes volontés & de ma fortune. En 
réalifant tout ce que je puis avoir , comnie cette chaîne 
que je porte au cou , plufieurs joyaux que je garde au 
logis , & des habits affez riches ; je me ferai pour le 
moins deux milles ducats comptant ^ ce qui , joint à 
votre fortune, nous mettra en état de jouir d’une vie 
extrêmement agréable dans mon aidée. Outre cela , j’y 
ai encore quelques petits coins de terres. Eh! ma chere 
.Stéphanie , en faut-il davantage pour des gens raitbn- 
nables, à qui une expérience réfléchie a fait fentir le 
véritable ufage des plaifirs. — Seigneur Campuçano, 
oui , vous me pénétrez d’eftime pour vous. Voici ma 
main ; il vous eft libre de l’accepter : mais vous croyez- 
vous homme à oublier que j’ai été jeune , même juf- 
qu’à ce moment-ci ? Le moindre reproche feroit pour 
moi un coup mortel. Il me fiéroit mal de vous rap- 
pelléf ici que vous avez peut-être tenu une conduire 
encore plus libre que la mienne. Ce feroit vous dif- 
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( kuter des droits que l’ufage vous accordoit , tandis qud 
a bienfëance feule les retufoit à mon fexe. Mais n’efl- 
ce pâs un pouvoir ufurpé , que celui qui nous fuftor- 
donne au droit du plus fort? Je ne veux cependant 
rien hiettre en queflion. Que les femmes aient det 
privii^es naturels ou non, je confens à les dëpouillet 
de tout , pour n’erivifager déformais avec vous que là 
loi d’une iouminioh fondée fur la feule eflime. Oui ^ 
je me fens difpofée à ne reconnbître d’autre loi que 
Vos volontés : thais ces volontés feront elles toujours, 
au moins le plus fouvent, dirigées par un véritable 
amour. A votre âge, un homme eli encore jeune^ 
quel(}uefois un peu vif. Un tel caraâère ne me dé- 
plairoit pas : neanmoins , je ne voudrois pas achetet 
un moment d’amitié pafTagère , au prix de cent viva» 
cités trop mortifiantes pour moii fur-tout fi j’y apper* 
cevois la moindre apparence du mépris. Ce feroit vous 
apprêter à vous-même des jours malheureux; car, je 

S réfume qu’il eff impoflibte de trouver du bonheur 
ans le mariage , fi les deux parties ne font pas d’accord 
au moins fur les articles effentieis. En général , uii 
homme qui méprife fa femme a peu de part à l’eflime 
publique. £h ! qu’efl la vie f ans cette eflime ! Son- 
nez-vous donc, avant de me répondre déhnitU 
Vement. 

La Rufée, mon cher Péralte , favoit bien qu'elle ne 
couroit aucun rifque , en me tenant ce difcoursk Mon 
cceur étoit pris \ elle le manioit donc à fort gré. Tout 
me paroidbit de bonne-foi chez elle, parce que j’avois 
deflein de la duper. C’étoit aufli avec la même inten- 
tion qu’elle me parloit. Nous nous fîmes la proméflb 
de mariage la moins équivoque ; & dès ce moment il 


neEitplus quefiion due de remplir nos vœux. Nos 
bancs furent publiés félon l’ufage , & nous nous épou- 
(Smes. Deux de mes amis afliflerent comme témoins k 


la cérémonie du mariage. Il s’y trouva du côté dé 
Stéphanie , un jeune homme qu’elle appêlloit fon COU'^ 
Un. Je lui of&is tous les fervices qui dépehdbient dé 
moi, avec la même politeffe que j’aVOis j^àrlé jurauvii» 
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là à fa coufine. Mon intention , il eft vrai , ne s’accor- 
doit guère avec mes difcours : mais , comme ce n’eft 
pas un article de confelfion , je crois pouvoir dire 
tranchement tjue je penfois tromper, & la coufine & 
le coufln ; & je fus leur dupe. 

Mon Domeftiqiie prit mon coffre, le porta au logis 
de ma femme. J’y mis en fa préfence une belle chaîne, 
lui en montrai trois ou quatre autres moins grandes ; 
mais de meilleur alloi. Je fis paroitre auffi plufieurs 
treffes d’or, mes habits de parure, mes plumets , fit 
lui remis quatre cents réaux pour la dépenfe de la 
maifon, lui difant que c’étoit pour commencer à voir 
la maniéré dont elle économifoit la dépenfe. Je paffai 
les fix premiers jours dans l’ivreffe raviffante d’un 
bonheur que je croyois bien réel , allant & venant 
dans mon nouveau domicile , comme le mauvais gen- 
dre dans la maifon d’un riche beau-pere; c’eft-à-dire, 
que je ne me génois en rien , prêt même à tout em- 
porter d’une braffée , fi je l’avois pu. En attendant 
î’occafion , je marchois fur les tapis les plus riches ; je 
couchois’ dans la plus fine Hollande -, je m’éclairois 
avec de la ( I ) bougie mife dans des chandeliers d’ar- 

f ;ent. Mon déjeûner ra’étoit apporté au lit ; je dormois 
a'graflè- matinée, fans oublier ma Méridienne dans 
l’eftrade. Stéphanie fit fa Domeftique étoient aux pe- 
tits foins. Mon Valet , qui jufqu’à ce jour n’avoit été 
qu’un lourdaut, devint aufTi-tôt plus lefte qu’un che- 
vreuil. Stéphanie me quittoit-elle, j’étois sûr de la 
trouver à lacuiflne, occupée à' me préparer tout ce 
qui pouvoit m’aiguifer l’appétit. Mes cheraifes, mes 
frailés , mes mouchoirs exhaloient une odeur fi fuave , 
qu’il n’y avoir pas de parfums plus exquis. Plongé 
dans ces délices , où ma chere moitié me berçoit , je ht 
rccevois dans mes bras comme une véritable amie. 

"I I I m 

( I ) C’étoit alors un encèt de luxe : on n'en vojroic qne dans hc 
plus grandes mailèns» 
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Jamais Sybarite n’a goûté de plus pure volupté. Mon 
époufe, ravie déniés tranfports, imaginoit fans celle 
de nouveaux moyens , ou pour les foutenir, ou pour 
les ranimer. Je fentis en très-peu ds tems qu’une 
femme qui aime dans l’hymen , après avoir aimé en 
liberté, eft une compagne très k craindre. J’apprëhen- 
dois cependant de l’ofFenfer. Je prétextai donc quel- 
ques affaires , pour avoir occafion de me reconnoître , 
à la faveur de plufieurs jours d’abfence \ mais ce fut 
inutilement. Je vis une femme prefque au défefpoir. 
Ce fingulier attachement me fit impreflion : je crus 
entrevoir une belle ame^ & tous mes projets s’éva- 
nouirent , au point que je conçus pour elle une ftncère 
amitié. Nous paflàmes encore plufieurs femaines cn- 
femble , dans la douce alternative de l’attaque & de la 
défenfe^ l’on ou l’autre, tantôt vainqueur , tantôt 
viéforieuxi & ces agréables débats fe terminèrent tou- 
jours par un épanchement de ten^reflè, qu’il eft plus 
aifé de fentir que de peindre. 

Autant j’avois agi de mauvaife-foi jufqu’alors , au*- 
tant je me fentis entraîné vers elle , lorfque mon cœur 
prévenu par les agréables délires d’une femme in- 
fidieufe, qui fe couvroit des dehors de la vertu , fe fut 
laiffé vaincre. Figurez-vous , Péralte , Vénus dans les 
bois d’Amathonte, cachée fous ces ombrages volup- 
tueux , oû elle épioit toutes lès allures de fon fils, in- 
duftrieux lui-même à la furprendre le premier. Lh , 
mollement répandue fur une tendre mouffe, & rafrai- 
chie par l’haleine des Zephirs moins tiedes fous ces 
feuillages , elle aiguifoit , par fes regards , tous les traits 
que le Dieu malin venoit de cueillir. Stéphanie , non 
moins attentive à concentrer tous mes defirs dans les 
liens , négligemment endormie dans l’eftrade, ou fei- 
gnant de dormir , me préparoit avec art ces vidoires , 
qu’une aimable femme fait acheter avec tant de fatif- 
fafbon, en réfifbnt avec foibleflè, pour couronner 
fon vainqueur par la défaite qui le fiibjugiie lui-même. 
Ungefte, un foupir , un regard, rien ne peut plus 
alors être indiftereut au captif. L’homme le plus fier 
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eâc , comme moi , rendu tes armes , prévenu fur-^ou^ 
par l’opinion en faveur de la vertu. Cette réflexion 
pie rappelle ce que je difois autrefois. 

( I ) Quand Corinne , attentive à ce chaO« regard » 

Sor Ibn front vertueux me peint lôn ccsnr fublime; 

Qu'ignorant les détours d'un mal-adtoit hafard 
Son oeil frappe le mien d’un regard magnanime! 

On que fa bouche ardente, appellant tous les ris. 

Confirme les iranfportt de (bn ame étonnée} 

Que fon (êin tout ému du feu qui m’a furpris 
fait voir à ma candeur Corinne abandonnée , 

'■ Socrate vient foorire, 8c Caton l'embraflèr : 

Ce (évère Romain veut goûter ce théâtre : 

Socrate cede an Dieu qui vien; rintérelTer; 

En Héros â Tes piés il fe plaît à s'abattre. 

Telle étoit, Péralte, l’illufion que je me faiftb. 
Mon mariage étoit f mes yeux le tableau du fiecle 
d’or, de j>lufieurs fois je répétai ces vers à pion »im^blq 
Stéphanie. 

Age d’or, tems heureux, oû deux Amans ravis 
S’égaroient dans les bras d’une vertu docile , 

Quand la joie & l'amoar, les lôupirs & les ris , 

Ea chaAeté , l’honneur avoient le même afyle l 
Alors un tendre coeur, fans contrainte S; fans an, 

Aimoit , ofoit brûler, n'eneouroit pas de blâme | 

Et , fans jamais attendre un caprice , un hafard. 

Il ouvroit les tréfors de la plus pure flamme. 

Deux Amans fortunés accouplant leurs defirs 
Çonduifoient leur amour dans un voifin bocage ) 

Et , loin de verfer là de douloureux fonpirs , 

Au Dieu reconnoilTant ils «firoient leur hommage, 

I 11 1 t FV O I . I 

( l| Ce morceau & le fnivant ne font point dans l’otiginal : ic Ica prendt 
dam le KecucU des Poéües non impiimècs que j’ai faites dam ma jeuaeilc. 
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ün Printems éternel , oa plutôt des cccurs pars, 
fomencoient de ces feux la douleur raTillânce. 

Dans les voeux on avoit des gages alFez sûrs s 
C’écoit par-tout l'ardeur d’une flamme nailTante. 

L’amour en ce doiut tums ne portoit pas de trait;: 

On fuivoit les plailîrs en volant fut les ailes; 
le jamais, pour mafquer des delîrs indiferets , 
n n’oflrit de bandeaux à ces Amans fidèles. 

La Nature en tout lien prodiguant fes faveurs. 

Sur les pas des Amans ne verfoit que des charmes. 

Sans pl eurs on foupiroit , on aimoit fans frayeurs; 

Et jamais un rival n’y caufajdes allarmes. 

Une tendre Bergere , après douze prineems , 

Savoit tout I mais fans yice en fuivant la nature : 

La pudeur fur fou front étoic fes ornemens ; 

Une fleur fur le fein achevoit fa parure • 
le l’oeil étincelant du fidele Berger 
La pénétrant par-tout des flammes de Ibn zele, 

Rappciloit le bonheur qu'il falioit ménager; 

Il s’etnbrâlbit pour lui , ne brûloit que pour elle. 

t 

Ainti , mou bonheur alloit toujours en augmentant : 
. du moinsje le penfois , depuis que j’avois eu le epupage- 
d’aimer fincérement ma femme ; mais il étoit trop 
grand pour durer. Le moment de le voir difparoltve 
n^ëtoit pas loin : je crus même le prelTentir par cer- 
tain embarras, que je remarquai contimiellement 
dans Stéphanie. Ma bonhominie me le faifoit attribuer 
au defir ardent de me plaire, & de me donner lieu 
d’oublier qu’elle avoit eu pour d’autres avant fon 
mariage , des complaifanccs dont elle me réfervuit 
alors toutes les douceurs , à l’exclufion de fes anciens 
amis. J’aurois eu peine ^ me perfuader de cette droi- 
ture, de la part d’une femme dont j’aurois été le pre- 
mier amant : d’ailleurs je fais , par une longue expé- 
rience, que vouloir gêner une femme , dont op eft 

Biv 
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annë , c’eft vouloir fe mettre foi-même à la torture : 
mais Stéphanie me paroiflbit revenue de ces petits ftra- 
tagômes , qui cependant ne font qu’honorables pour 
un mari. hTeft-ce pas une preuve qu’on trouve fà 
femme aimable ? La mienne touchoit au point de ne 
l’étre bientôt plus, qu’autant qu’elle auroitiu me capti- 
ver par des amitiés & des déférences extraordinaires, 
dont le général des femmes n’cft pas long-tems fufcep- 
tible en fécondés noces. Ces déférences elle les avoir, 
même au point que j’en étois prefque fatigué. Je fai- 
fois de mon côté quelque chofe pour la nouveauté : 
mais je croyois vraiment que Stéphanie ne fe rallen- 
tiroit pas. Ne l’auriez-vous pas aimée , prévenu de 
cette maniéré, fur-tout comme moi, vous eulliez' 

Î )enfé l’avoir trompée ? Uniquement occupé de ma 
élicité, j’ofois donc me comparer à Mars, dont la 
Mere des amours avoir voulu mettre le courage à 
l’épreuve ; eh ! je ne fongeois pas au filet impercep- 
tible (i) , qui les avoir expofés a la rifée de tout l’O- 
lympe. Malheureufement je n’ai pas eu un Homere 
pour me divinifer, & m’en tirer comme eux. Outre 
cela , fuivant le même Poète , leur fan^ n’étoir fuf- 
ceptible d’aucune contagion ; fans quoi Jupiter eut 
été fouvent à l’Hôpital de la Réfurreffion ; & Mercure 
qui, de tenu à autre lui préparoit fes conquêtes , eut 
été plus d’une fois obligé de niire pour lui ce qu’il fait 
pour les Dieux de nos jours. 

Je me livrois un jour aux douceurs du repos le plus 
pur à côté de ma chere Stéphanie. Quelqu’un frappe à 
la porte de la rue, h coups redoublés. La Domeftique 
paroît à la fenêtre , répond : — Ah ! foyez la bien- ve- 
nue; on ne vous attendoit pas fitôt : après quoi , elle 
entre dans notre chambre , pour nous apprendre qui 
étoit dehors. — Lucie, lui dis-je, i qui difois-tu donc 
foyez la bien-venue? — A qui? Seigneur; à Madame 



( I ) Vojez Homere. 
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Nouvelle onzième. 
Clémentine. La voili arrivée ; c’eft bien elle : elle eft 
accompagnée du Seigneur Don Lope Melendez d’Al> 
mendarez , de deux DomelHques , & de la Douegne 
Hortigofa qu*elle avoit emmenée avec elle. Sté- 

{ >hanie prend la parole. — Va , Lucie , va vite , ouvre- 
eur^ & vous, cher Campuçano, je vous en prie, 
quelque chofe que vous entendiez dire contre moi , 
ne répondez tien. — Qu*auroient donc à dire ces gens 
qui pût vous ofFenfer, fur- tout en ma préfence? Mais 
qui (ont- ils? car il me femble que vous êtes toute in- 
terdite de leur arrivée. — Mon ami , ce n’eft pas le 
moment de vous répondre : je vous préviens feule- 
ment que tout ce que vous entendrez dire, n’eft que 
feinte. Il s’agit ici d’une affaire fecrette, que je vous 
expliquerai en tems & lieux. Mais ne bougez pas du 
lit. Je fuis bien-aife qu’ils nous y voient enfemble. 
Au moins ne douteront-ils plus que j’ai un mari , & 
que conféquemment je puis leur être utile. 

En vain aurois-je voulu en favoir davantage : la 
Dame Clémentine étoit déjà dans la chambre. Elle 
avoit une robe de fatin vert gaufré , & garnie d’un 
point d’Efpagne en or. Un chapeau élégant , orné de 
plumes blanches , -vertes , rouges , & ceint d’une 
treflè d’or, relevoit les charmes de fa jolie figure. Don 
Lope Melendez d’Almendarez étoit entré avec elle , 
auffi bien mis, quoiqu’en habit de voyage. Hortigofa 
parla la première , s’écriant avec beaucoup de furprifet 
— Jefus - Maria ! Que veut dire ceci !.. Le lit de 
Dona Clémentine occupé par un homme ! En vérité , 
Madame Stéphanie ne fe gêne pas ! On voit bien. 
Madame , qu’elle fe repofe entièrement fur votre 
complaifance : vous ne lui en faites pas compliment ? 
Moi , je l’en félicite ; elle eft charmante ! Ne vous 
l’ai-je pas toujours dit , qu’avec une jolie figure on 
étoit sur de ne pas être abandonné? Il eft par-tout 
de bonnes âmes ; témoin le galant-homme qui vient 
tenir mén^e ici. 

Perfuadéque j’étois chez moi ,J’allois brufquement 
fauter hors du lit , & chaftèr l’icdolente qui m’outra- 
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f ;eoit. Stéphanie fe jette à mon cou, me met la mata 
ür la' bouche, & me bAifTe fur l’oreiller, o& elle me 
dit , en ms ferrant dans Tes bras, — Cher ami , point de 
vivacité \ je vous en conjure. Encore une fois , laiflez 
dire ces femmes , & vous approuverez vous-méme 
votre ûlence. Je ne fais , en. vérité , quel démon m’a^- 
voit alors obfédé. J’eus la complaifance de me taire. 
Horti^ofa lâche ençore quelques propos , auxquels Clér- 
mentine répond : — Je te l’afliire , ma chere ; il faut 
que j’aie de l’amitié pour elle, C’ell ma faute : mais 
je ferai plus prudente, par la fuite, dans le choix de 
mes favorites. Un peu de liberté n’efi pas défendu^ 
Elle n’avoit pas fait voeu de chafleté , j’en conviens ^ de 
elle ell de chair de d’os comme une autre : néanmoins , 
elle devoir un peu plus s’obferver , & ne pas (è laiffer 
furprendre ainfi. Une autre fois je faurai mieux con- 
noitre mon monde. En vérité, Madame, répond 
Stéphanie , vous feriez rougir cet honnête homme juf^ 
que dans le blanc des yeux , s’il n’étoit perfuadé que 
vous me connoiffez mieux que vous ne voulez le faire 

E aroîrre. Mais faites vos affaires , nous allons vous laillêr 
; champ libre. 

Stéphanie étoit déjà habillée. Elle faute en bas du 
lit. Je la fuis en caleçon , prenant à la main mes au<> 
très habits , & nous pafTons enfemble dans un autre 
appartement. J’avoue que je n’étois pas trop content 
de cette vifîte , où les nouveaux Hôtes fembloient 
avoir pris le ton de maître. Ma femme vit très-bien 
mon embarras : en femme adroite , elle s’en tira le 
mieux du monde. A peine fus-je aflis qu’elle fe jette 
fur mes genoux , m’embrallè , & me dit avec l’air de 
franchife le plus infinuant : — Mon cher Campuçano , 
point d’inquiétude t , voici ce dont il s’agit. Dona Clé- 
mentine eft mou intime amie. Depuis fix mois elle 
médite un écabliffement convenable à fa naiffance , 
Quoiqu’elle n’ait , pour ainfi dire , aucun bien. Il 
s’agit donc d’attraper cet idiot de Don Lope , que 
vous avez vu là faire une aflèz fotte figure. Enfin, elle 
f’eft mis en tête de l’époufer : il ne feroit pas homme 
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I ta prendre fans fortune, Tout riche qu’il eft, Ton 
ame fe fent encore de la banèftè de fon extradion : 
ç’eft le fils d’un Jraitan , qui, de Valet , eft parvenu 
fa grande fortune , par le crédit d’une MaitrelTe de 
fon Maître, Comme ces gens ne connoiffent ni fen- 
timens, ni nobleflè, qu’au poids de l’or, vous fentez 
aifément qu’une femme tans bien , quoique trés- 
efiimable d’ailleurs , n’efi pas le fait d’un homrne de fi 
bas étage- Mais le fot, il l’aitpe \ ^lle le tient dans fes 
filets : il faut donc au moins lui en iropofer par les ' 
apparences. Je fuis convenue aveç elle de lui prêter 
ma maifon , &: toutes fes dépendances , pour quelques 
jours , toutes les fois qu’elle en auroit befoin. Voilà 
trois fois qu’ils s’y trouvent enfemble , ic ce doit être 
aujourd’hui pour finir. Je lui ai permis de me traiter 
en Maitrefiè. Ne foyez donc plus furpris du ton qu’a 
pris fa Douegne Hortigofa. Pon Lope efi aâuellemenc 
d’accord fur l’article de la dot , qu’on a portée au een> 
tuple de ce qu’elle vaut, moyennant de faux contrats, 
par lefquels elle montre les plus riches poifeifions dans 
les Afiuries. Cette maifon-ci n’en regardée que comme 
un piedrà-terre, en attendant la mort de la parente 
dont elle doit hériter , & qui efi cenfée lui avoir remis 
d’avance tous les titres qu’elle produit. Dés que l’af» 
faire fera terminée , Clémentine trouvera un prétexte 
' honnête pour vuider ma maifon, & j’en ferai ample- 
ment récompenfée. J’ai mes sûretés , n’en doutez pas. 
Mais cette conduite de Clémentine efi-elle honnête , 
me direz-vous 1 Mon cher ami , mettez-vous un infiant 
à la place d’une aimable femme qui fent ce qu’elle vaut. 
N’a-t-elle pas droit de faifir la fortune de quelque côté 
qu’elle fe préfente, pourvu que ce fait fans fifire aucun 
tort à perfonne. Il efi toujours permis de faire fon 
profit du bien des fors. Une femme n’cft-clle pas aflez ' 
a plaindre , par la gêne où la met Ibn fexe ? Mais l’hon- 
nêteté qui lui défend de faire les premières avances , 
ne lui défendit jamais de les fuivre , lorfqu’on les 
lui a faites. Combien de femmes ne refieroient pas 
pour la façon fans cela 1 Au moins doit-on nous per- 
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mette la rufê , puifque la liberté nous manque. Enfîn > 
je fuppofe que vous euflîez été furpris de même par 
quelque ftratagême, feriez -vous homme à maltrai- 
ter une femme qui vous aimeroit fans parta^ ? Non ^ 
je vous crois plus raifonnable. Une loi qui n’admec 
pas d’exception , c’ed que , quand on eft marié, bien 
ou mal , il faut prendre fon parti , & faire de nécef- 
fité vertu. Il ell vrai que Clémentine a plus à rifquer 
qu’une autre, parce qu’elle époufe un fot : mais il 
faudra bien qu’il s’arrange. Ces Amans fi fiers devien- 
nent des moutons quand on les tient. Dans la pofition 
de Lope marié, voudriei-vous vous expofer à la rifée 
du Public? Sans doute que non : (oyez sûr qu’il ne le 
fera pas non plus; car il n’y a jamais plus d’orgueil 
que dans les (ots. Tout vous engage donc, mon ami, 
à ufer de la même déférence que moi , pour une bonne 
amie que vous ferez flatté d’avoir obligée. 

— Stéphanie, lui répondis- je, favez-vous bien que, 
fi je ne vous connoifibis pas droite , ces réflexions me 
donneroient à penfer : mais point de foupçons. (Ce- 
pendant, vous ne difeonviendrez pas quec’eftrifijuer au 
moins de vous jetter dans l’embarras d’un procès. Cec 
homme, à qui un contrat de mariage aura alTuré la 
propriété de votre maifon , n’aura-t-il pas un titre 
péremptoire contre vous } — Péremptoire î mon ami. 
Mais n’ai-je pas un titre antérieur? D’ailleurs, vous 
imaginez-vous qu’une femme encore aimable n’ait 
plus de crédit aujourd’hui? Eh! mon ami, Cujas & 
Barthole n’ont rien entendu au (Code, quand une 
femme s’eft mêlée de l’expliquer à nos Corrégidors. 
Quand Vénus eft entrée en litige avec les autres Divini- 
tés , elle favoit d’avance comment le procès fe termine- 
roit. Ces infiances & d’autres m’obligerent enfin de 
confenrir à tout , tant cette fine matoiie avoit fu m’en 
impofer. J’aurois même fait plus, fi elle l’avoit exigé , 
malgré certaine répugnance que j’eus bien de la peine 
\ vaincre. Huit jours hors de chez moi! cela me pa- 
roilToit un peu paradoxe : mais ma femme le vouloir. 
Un mari elt-il jamais blâmable d’avoir quelque com> 
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plaHance. Au moins c’étoit de ma pleine volonté qu’elle > 
me mettoit à la porte : bien d’autres n’en pourraient 
pas dire autant. 

Pendant cette converfation , nous avions achevé l’un 
■ 8 c l’autre de nous habiller. Stéphanie me quitte pour 
aller, dit-elle , prendre congé de Clémentine , & pour 
faire emplir un coffre. des linges & nippes dont elle* 
avoit beloin pendant ces huit jours. Elle eut foin d’y‘ 
mettre aufli le peu d’effets que j’avdiis apportés. Mon 
Domeftique le prit fur fes épaules , & nous la fuivimes 
jufqu’à la porte d’une de fes amies. Avant de nous in- 
troduire, elle eut un quart-d’heure de conv'erfation 
avec elle : alors une hile vient nous dire d’entrer. On 
nous conduit dans une chambre très-propre, il efl 
vrai i mais fi petite , que les deux lits étoient prefque 
f un contre l’autre. Ce nouveau domicile me parut 
aflèz fingulier : de fréquentes carreflès me donnèrent 
d’abord quelque diflraâion : mais Stéphanie eut beau 
employer la rufe & les flratagémes , elle ne put long- 
tems difliper mon ennui. Un fouvenir me nt cepen- 
dant rire. — Stéphanie m’en demanda lacaufe. — Ma 
foi , lui dis-je , u D. Quichote eût eu comme moi fa 
Dulcinée , lorfque Peroperèz l’enferma au retour de 
fes expéditions , jamais copie n’eût mieux reffemblé à 
l’original : cependant, faites en forte que cela ne 
dure pas long-tems, parce que je prendrois d’autres 
'mefures. 

Nous pafUmes les deux premiers jours affez tran- 

Î |uilles : enfin , l’humeur me prit , & les trois jours 
uivans ne furent que querelles continuelles. Le 
fixieme jour, Stéphanie vit bien qu’elle ne pourroit 

Î ilus m’en impofer long-tems; elle me dit qu’elle alloit 
avoir à quoi en étoient les affaires de Clémentine. 
Cela me remit un peu de baume dans le fang; je 
rerabraffai avant de partir , l’eng^eant à ne pas tar- 
der , à moins q^u’elle n’y fut indifpenfablement obli- 

f ée. Pendant fon abfence , je defcendis chez notre 
lôteflè ; ce que je n’avois pas encore fait. Elle me 
demanda pourquoi j’avois répété tant de fois ; « jamais 
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!• folie ne fot plus étrange : il faut que vous ayîei 
f perdu la raifon , ou que vous me Payiez fait perdre 
» a moi». Madame, lui répondis- je, vous avez dune 
entendu nos difierens ? Seigneur , en partie : mais dé 
quoi s’agiiToit-ii donc? Je lui contai mon mariage, 
ce que yavois apporté en dot, la fottife que j’avois 
faite de quitter mon domicile , pour le prêter à Dona 
Clémentine j quoique dans l’efpérance d’y rentrer 
bientôt! Au mot de mariage avec Stéphanie , cette 
femme fait mille fignes de Croix, s’écriant Jefus! 
mon bon Jefus? ah ! la mauvaife diableffe : quoi ! il eft 
vrai que vous l’avez époulée , & qu’elle vous a dit 
qu’elle étoit chez elle ! Ah ! l’efftontée ! Seigneur , je 
ne fais ü c’eft un cas de confcience de vous dire la 
vérité; mais vous ne tarderiez pas à être indrult par 
d’autres. Quoi qu’il en (oit , il faut vous défabuieri 
Le fait eff donc , que Dona Clémentine ell la vraie 
Maitreffe de cette maifon , & de tout ce que vous y 
avez vu. Ainfi, commencez par rayer votre dot du 
contrat. Stéphanie n’a ni maifon , ni mobilier, que 
Ce qu’elle porte fur elle. Quand elle danlê, tout 
danle. Vous voUà dans de beaux draps , ma foi. 
—Comment donc fe trouvoit - elle feule avec une 
Domeftique ii fes ordres ? — Tout ce que que je fais , 
c'cft que Dona Clémentine étoit allée voir une de 
fes parentes à Plaifance , d’où elle devoir venir faire 
une neuvaine à Notre-Dame de Guadeloupe. Commé 
Stéphanie étoit alTez liée avec elle , fans doute qu’ellelui 
aura confié la garde de fa maifon pendant fon abfence ; 
flc la fine mouche aura profité de la circonfiance pour 
vous attraper. Dans le fo!.d , le choix heureux qu’elle 
a fait lui mériteroit quelques exeufes. C’eft une rufe 
de fetnme quife pardonne volontiers, fur-tout lorfi 
qu’il n’eft pluspoffible de faire autrement : j’avOue 
que voua êtes dupe : mais la tuerez- vous ? 

Confus , interdit , je reftai fans réponfe , me rappel- 
lant en outre que Stéphanie m’avoit tenu le même 
langage. Cette femme, quifembloit d’abord fi indi- 
gnée contre la mienne , prend un ton infinuant , me 
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parle de maniéré à ne plus me déguifer la fecrette fa- . 
tisfaâion qu’elle avoir du fuccès de Stéphanie. Tant 
il eft vrai que les femmes s’accordent toujours malgré 
elles , lorfqu’il s’agit de faire valoir le petit talent. Je 
me mordis les levres, bien réfolu de ne pas avaler le 
goujon , fans en faire au moins payer la queue à celle 
qui l’avoit frit. Sur le champ je monte à la chambre » 
prends mon manteau , mon épée > & je fors dans l’in- 
tention de punir la fourbe de maniéré à s’en fouve- 
venir^ fut-ce à mon avantage ou non. J’eus beau 
chercher, je ne la découvris pas. J’entrai dans Saint- 
Laurent , où je me jettai fur un banc. Je me fentis- 
là le plus étrange abattement. Le fommeil me prit , 

Sc je crois que jamais je ne me ferois éveillé fans 
quelqu’un qui me fecoua plufîeurs fois avant de me 
foire ouvrir les yeux. Tout troublé , maudiflànt mille 
fois mon fort, je prends le parti d’aller chez Dona 
Clémentine pour avoir au moins quelques avis , fi je 
ne pouvois y trouver un feul motif œ confolation. 
Elle étoit fort tranquille chez elle à ce que j’appris : 
car je n’ofai entrer ù caufe de Don Lope, dont je 
ne voulois pas être reconnu. Je revins donc chef 
notre hôtefle. Elle me fourit en tapinois. «^Seigneur , 
Stéphanie fort d’ici. Je lui ai dit que je n’ignorois 
rien de toutes les petites miféres qui s’étoient pafTées 
entre vous. Elle m’a demandé comment vous preniez 
cela. Très - mal , lui ai-je dit; Sc je fub fôre que 
le Seigneur Campuçano efl forti avec un très-mauvais 
deffein. Prenez garde qu’il ne vous rencontre : il fa 
mine je craindrois fort qu’il ne vous fit un mauvais 
parti. A cette réponfe Stéphanie efl montée à la 
chambm , a fait emporter tout ce qu’il y avoit dans 
votre coffre. — Comment î Ah ! la malheureufe 1 
Auffî-rôt je monte t je trouve pour tout inventaire 
un petit habit de voyage, mon rofaire, &' un petit 
Livre de prières à l’Ange Gardien. Du refle , mon 
coffre étoit comme un fépulcre qui attend un corps 
mort ; Sc fans doute il eut été le mien fi je n’eufTe 
pas été trop troublé pour fentir ma difgrace. 
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— Mon ami , répond Péralte , voilà ce qui s’appelle 
une femme d’efprit. Convenez que fi elle vous eût 
laiiTc quelque choie , elle vous eût donné lieu de 
yous fouvenir d’elle de rems en rems : au lieu que 
par cette conduite , il n’y a pKa • rien de commun 
entre vous deux. N’étoit-il pas plus jùfie qu’elle eût 
votre dépouille , que des gens mal inretinopnés > D’ait^ 
leurs , c’eil aujourd’hui une œuvresdc' charité ^uë 
de ruiner un mari. — Oh! doucement , Féràke. Je «e 
fub pas fi dupe que vous Je peniez. — Commeht 
cela? — C’eft l’hiftoire de l’œil de verre cofttre une 
mâchoire pofiiche. Tout cet étalage de chaînes , de 
cordons , de babioles pouvoir valoir environ douze 
écus. — Comment, douze ëcus? une chaîne qui péfoic 
feule deux cents ducats? — AfTurément , elle les péfoitv 
Mais tout ce qui reluit n’efi pas or. J’avois fait 
comme bien d’autres. II faut fi peu de chofe pour 
éblouir les yeux d’une femme. Du clinquant, voilà 
ce qu’étoit ma mife. — Eh! bien, mon ami, à refaire 
donc entre vous : ne vous en voulez pas l’un à l’au- 
tre. — Cela eft jufte, mais avec cette différence qu’elle 
a pu fe défaire du peu de butin qu’elle m’a emporté, 
au lieu que je garderai long-tems les reliquats de ce 
qu’elle m’a laillX — Seigneur Campuçano , à quelque 
prix que vous ayez payé votre liberté , rendez grâce 
, au Ciel que le plus mauvais de vos meubles ait eu 
des niés. Vous n’êtes pas tenu de courir après. Ainfi 
confolez-vous. — Eh ! oui ,• j’entends bien tout cela. 
Je fais que je n’ai pas perdu grand’chofe : je me plains 
au contraire d’avoir trop gagné. Quant à Stéphanie , 
il ne m’étoit pas difficile de la rejoindre ; j’avoiî 
découvert fa retraite. Elle étoic chez ce prétendu 
coufin qui avoit paru à fon mariage. Comme ils 
n’ont rien à perdre ni à gagner entreux, je leur ai 
laifïë achever la partie « & j’ignore ce qu’ils font 
devenus. Mais le mal de toute cette diablerie, c’efl 
qu’en prenant un nouveau domicile, j’ai auffi fait 
peau-neuve de la tête aux pieds \ & mes cheveux , 
mes fourcils , attendent encore, pour reparoître, la 
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réfurredion des morts. J’étois réduit à la plus-trille 
indigence; troublé par -les horreurs de la pauvreté 
qui nous fait fouler l’honneur aux piés , conduit les 
uns à l’hôpital, les ^res à la porte de leurs ennemis 
pour leur deœande^siu pain , ce qui eft le plus cruel 
outrage de la fortune : je me fentois prefque au dé- 
fefçoir lorfcjiKhje réflechiflbis fur-tOut aux fuites du 
; ma ^yi. jne râvageoit. Je voulois cependant me mé- 
nager ericorele leul habit qui me reftoit, pour repa- 
• roilïe au moins avec décence , lorfque je terois guéri. 
Je proBtti donc du moment où l’on donnoit les lueurs 
dans l’hôpital delà Réfurreâion, & j’en efluyai qua- 
rante. On m’a aflliré après cela que je pouvois être 
tranquille fur ma fanté, .pourvu que je me ména- 
gealTe. Il me relie mon épée pour tout bien ; Dieu 
pourvoira au relie. _ . 

• Péralte étonné de cette trille catallrophe, lui réitéré 
de nouveau fes olFres de fervices : lui demande ce 
qu’il penfoit faire de fa femme s’il la retrouvoic 
jamais. —Eh I mon ami î ce que j’en ferai ? une Sainte 
s’il dépend de moi. C’ell la leule qui ait rendu, un 
mari heureux. —Vous l’entendez comme moi fans 
doute : mais gardez-vous de le dire trop haut; car 
demain elle ferait peut-être chez vous. Tant qu’elle 
vivra , ne vous comptez pas féparé. A deux^ mille 
lieues comme à, une les femmes favent où ell un 
mari , .entendent & voyent ce qu’il dit , ce qu’il 
fait. Si vous l’aimiez elle ne fongeroit plus à vous : 
mais votre haine ell un lien qui la tient encore à 
vous. Ainlî ne dites rien. Vous verriez bientôt quelque 
chofe de plus étrange , que tout ce que vous venez 
de m’apprendre. — £h ! Péralte, je luis maintenant 
fl accoutumé aux prodiges, que rien ne m’étonne plus. 
Après ce que j’ai entendu dans l’hôpital , toute^ les 
merveilles du monde ne font plus que 'contes de 
Fée. — Qu’ell-il donc arrivé h î — ^J’en ai été li fa- 
tisfait, que quand j’y penfe, je rends grâce au Ciel 
de m’avoir rendu fagc à mes dépens. Non , ni vous 
ni autre, perfonne ne croira ce que jfy ai vu & 
entendu : — Ell-ce donc une chofe dont il foit abfo- 
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iutnent néceflàire de roc faire un fecret. —Mon; 
mais vous ne le croirez pas , vous dis-je. Plus Cam- 
ruçano fe refufoic à s’expliquer , plus Péralte avoïc 
envie de favoir ce dont il s agiflbit. — Eft-ce encore 
quelque hiftoire galante , lui dit-il ; —Non pas. Vous 
n’avez alTurément jamais cru que les animaux aient 
parlé du tems d’Efope? —Pourquoi nonî Chacun n a- 
t-il pas fon langage , de nos jours ? Crier ou parler 
n’eft-ce pas la même chofe pour eux , s’ils s entendent r 
Vous avouerez avec moi que quelquefois le crinous 
fuffit prefquefeul pourexprimer la joie , latriftelTe , le 
plaifir, la douleur, l’amitié, la haine*, & que nous 
nous entendons bien.— Oui r mais les ^imaux nont 
pas la parole. — Tant mieux , mon ami. o» M 

verra de traîtres , ni de fourbes parmi eux. En . pour^ 
quoi nous a-t-on appris à parler ! De combien de 
maux la parole n’a-t-el!e pas été la caufe ! Voyez 
ce chien qui vous flatte par une efpece de iimement, 
ou en atoyantiil eft très-certain qu’il vous dit tMt 
ce qu’U penfe, fans duplicité, fans rfticence, iua 
rufc Voyez enfuite deux Courtifans s’cmbrafler , fe 
ferrer la main , fe faire toutes les çftes de fervices , 
fe jurer une éternelle amitié : que l’un d’eux vienne 
à tomber en difgrace , demandez pour Ion à 1 autre 
ce qu’eft devenu fon ami : « Eh ! mon cher, vms 
« di?a-t-il, j’en ai le cœur navré, ne men parte* 
pas c. : voilà comme on oublie tout à la Cour. 
rcux celui que les difcours infidieux de ton cher 
ami n’ont pas précipité. C’eft iiofl que a p«ÿ# 
afi'ure le bonheur de l’homme dans toutes les clafles 
de la fociété. Oui, fi jamais chien avoii le don d® 
la parole, du plus fidele de tous les Animaux fam 
exception, il deviendroit à mes yeux le plus détet* 
table.- Je n’ai donc plus rien à vous àre; — Pour- 
quoi? — C’eft que je Vous vois fmguliBreraeirt 
prévenu contre un chien qui auroit parié : maii 
croyez-le, ne le croyez pat , voici ce prodige qui m a 
fi fort étonné. 

Vous avez aflurément vu les deux chiens qui poo- 
tent chacun deux lanternes lefoir devant les tecres d» 
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îa Beface (i) lorfqu’ils demandent l’aumône. — Oui , je 
les ai vus. -—Vous favez audique ces chiens viennent 
éclairer les fireres pour ramafler les maravedis qu’oa 
leur jette des /fenêtres , & qu’ils s’arrêtent toujours 
'devant celles ^oâ l’on a coutume de jet ter quelque 
çhofe à ces paùvreV diables. — Oui. En effet , je les ai 
'Rencontrés pliifieûrs fois. Ils font ce manège avec une 
^pon’éhjalité, onè'foumillion qui m’a étonné. On les 
auroit plutôt pris pour des agneaux, que pour des 
Kons tels qu’ils font dans l’hôpital , à ce que j’ai 
oui dire. Il n’eff pas de Cerbère pour garder comme 
eux. Mais il n’y a rien d’étrange en cela : l'homme 
fait du chien ce qu’il veut. Jufques-là je vous crois. 
' — Le refte eft un peu plus fingulier. J’ai donc vu de 
mes propres yeux , & très-diftinâement entendu ces 
deux chiens fe ranger , l’avant-derniere nuit de mes 
lueurs , fur une vieille natte derrière mon lit. Comme 
je ne dormois pas , je fongeois à la trifle révolution 
qui m’avoit conduit là. Tout-à-coup j’entends par- 
ler ; or , j’étois bien fûr qu’il n’y avoir perfonne 
derrière mon lit. J’écoute attentivement à plufieurs 
repriles , & je fus convaincu que c’étoient ces deux 
chiens qui fe parloient. Ils fe nommèrent même plu- 
(\tUTS fois Cipion, Bergance. 

A peine Campuçano eut - il dit ceci , que Péralte 
éclate de rire. — Mon ami , je vous difpenfe du 
refte; & dès ce moment je ne crois pas plus votre 
mariage & fes fuites , que le difeours de vos chiens. 
-—Je vous jure , Péralte, que fi je ne vous connoiffois 
pas mon ami , jamais je ne vous en au rois parlé : c’eft 
un miracle, fans doute; mais il eft dans les chofes 
pollibles. 'Non , les autres animaux n’ont jamais parlé 
comme je les ai alors entendus. J’étois bien éveillé , 
bien préfent. Je pris aufli - tôt mon crayon , mon 
porte-feuille , & j’écrivis tout ce qu’ils dirent , tant 
îa converfarion me parut intéreffante. Vous verrez 
' que cela n’eft pas fi incroyable que vous le penfez. Il 
■ s^agiftbit entr’eux non d’affaires de baffe-cour , mais 




(i } Capacha , efpece de cabas faic de jonc ou d’ofîer. 
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fcveur infigne que le Ciel nous a faite. Perfonne ne 
nous y entendra , je te l’afTure. Berg. Frere, qu’entens • 
je? Ilmefemble que tu parles! Que dis-je? Mais....ne 
parlé- je pasauHi ! cela eft incroyable, mon an^i ! Com- 
ment, toi & moi nous avons ce don qui didingue les 
hommes de tous les autres animaux ; Au moins le 
penfent-ils ainfi. Nous voici donc hors de la fphère de 
la brute ? Ci^, Oui, frere : car non - feulement nous 
articulons des mots , mais nous lions des idées par des 
cxpreHions fuivies. Enfin nous difcourons comme fi 
la raifon étoit devenue notre partage. Berg. Ma foi , 
que vont dire les hommes de nos jours , qui paroif- 
(ent en avoir ii peu / mais parlons bas. En vérité , je 
ne fais encore fi je ne me trompe pas. Regarde-toi 
donc bien : ne ferions-nous pas par hafard l’homme 
de Platon? C//». Il eft vrai qu’il avoir la voix (2 J 
fonore : mais il n’avoitpas quatre pattes comme nous. 
Berg. Quoi , tu penfes qu’il faut avoir quatre pattes 
pour raifonner. dp. Depuis que les hommes à deux 
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de faire palTer dans une langue écrangere le vrai du farcafi'.ie. On 
fent delà qu’il n'écoic pas polTtblc de le rendre à la lettre Tans 
tomber dans la plate bouffonnerie. En effet , H ne prffènte rien que 
de plat , d’inconfèquent dans notre ancien traducteur' qui a voulu 
le fuivre mot à mot. Le fonds de Cervantès m'ayant fourni autre- 
fois le fujet de plufieurs portraits , J'ai pris dans iix>n recueil ceint 
qui revenoient au fond de fa critique. Le mérite de ce travail eff 
la fîmplicité & la précifion s fur-tout le mot propre. Ce font des, 
amufemens dans maîeunelfe : confcquemment je n’y ai rien changé. 
En général rien de fi difficile que d écrire pour inftruire. L’amour- 
propre eft prefque’ toujours blelfé d’un avis donné d’un ton de 
’f'tnaître : « We look upon the man who gives it us , as otfering an 
,, » affront to our underftanging , and treating us like cUi'dren or 
. M idiots , &c. » dit le Speélatenr , N'’. ( i a. c. 7. Cervantes a bien 
fenti cette difficulté: il a donc pris comme les FabuUftes , le parti 
^ de faire parler deux animaux. Parce moyen il s’eft mis à couven de 
tout' reproche. 

( a ) Platon ayant défiai l’homme un animal fans plume â deux 
parus , Diogene alla plumer un coq vivant , & dit , tenez , voici 
flioaiine de Platon. 
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pattes raifonnent fi mal , j’ai lieu de préfumer qu’ils 
ne fe corrigeront de leurs extravagans propos, que 
quand ils en auront quatre : fur-tout s’ils tienneat 
un peu plus de notre efpece que de toute autre. B^rg. 
Tu as parbleu raifon. Autant que je m’en fouviens, 
j’ai plufieurs fois entendu accorder de grandes pré- 
rogatives à notre efpece. Selon quelques Philofophcs 
nous avons un inllinâ naturel iî vif, fi pénétrant, 
qu’en mille circonllances nous fefons prefque preuve de ' 
l’entendement le plus parfait , & de la combinaifon U 
plus réfléchie. Je n’ignore pas que quelque^gens de mau- 
vaife humeur nous ont rehifé ces avantages : mais 
toutes nos aâions ont démontré & démontrent en- 
core le contraire. Au refie, je crois qu’il efl plus à propos 
de fe fervir de la raifon que de chercher fi l’on en 
a , & ce qu’elle efl. Profitons de la nôtre pendant 
que nous l'avons : malheureufement il eft tant d’oc- 
cafions de l’oublier ! On a fur-tout vanté notre mé- 
moire, notre reconnoifiance , notre fidélité : jufques- 
Ih même que nous avons été le fymbole de l’amitié. 
Tu as au(n vu comme moi des chiens fur des fépul- 
cres. û'/>.Oui. Berg. Eh bien, c’étoit ‘pour marquer 
l’amitié inviolable que deux époux avoient eue l’un 
pour l’autre pendant leur vie. Quel ami , au contraire, 
n’a pas trahi foa ami! Cip.Ouu Berg. Tu fais qu’il 
s’ell vu des chiens fi attachés à leur maître qu’ils fe 
font précipités avec eux dans le tombeau. D’autres 
fe font tenus , fans fonger à boire ni h manger , fur 
leur forte. Tous les Philofophes conviennent qu’après 
l’éléphant , le chien ert l’animal qui montre le plus 
d’intelligence : après lui le cheval ; enfuite le finge. 
Ci/>. Cela eft encore vrai ; mais tu conviendras que 
l’éléphant , le chien , le cheval , le finge n’ont jamais 
parlé que dans les Poètes ou dans les Fabuliftes : de-là je 
conclus que c’eft chez nous prodige. Or, jamais il 
.n’arrive de ces prodiges contre nature, que quand 
le monde eft menacé de quelque terrible révolution. 
Berg, C’eft donc cela que vouloir dire un Etudiant 
ces jours derniers , à Alcala d’Henarès. dp. Que di- 
foit-il donc l Berg. Que de cinq milles foinéans qui la- 
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Toient il peine lire dans cette Univerfité , il y en avoit 
deux Riilie apprenrift-Mëdecins dp. Quel prodige vois» 
tu donc k cela î 'Et qu’en conclure l Berg. C’cft qu’il 
dok nécefTairement paroltre une épidémie défadreufê, 
ou que ces gens-là mourront de faim : ainli de maniéré 
eu d’autre ik empoifonneront toujours, dp. Au moins 
s^ils meurent, l’épidémie ne durera-t-elle pas long- 
tems. Berg. Quoiqu'il en foit, il eft fûr que nous par- 
lons : arrive ce qui pourra \ car la prudence humaine 
ne lit pas dans l’avenir. Employons bien cette nuit, mais 
non comme nos belles ou nos petits-maîtres , à faire 
une gaxette fur la pointe d’une aiguille. €ip. Il y a 
long-tems, mon ami, que je dé/irois de pouvoir parler, 
J*entendois ces gens lettrés de nos jours dire de n belles 
chofes ! tiens , mon ami , ils ont des formules qu’ils ap- 
pellent des Rhétoriques, des Logiques, des'Arts de 
penfer, d’enchaîner des mots les uns avec les autres, 
de les réparer , trunfpofer , retourner. Oh ! cela eft 
admirable , fur - tout dans la bouche de ces lavans 
Frofeilèurs qui apprennent l’éloquence ! mon ami , 
que ce font de belles chofes ! eh ! nous parlerions en 
core long-tems avant de parler comme ces gens-là-, 
Berg.Yoxt bien, Cipion : mais as-tu pris garde que cet 
art & la nature n’ont jamais été d’accord , & que c’eft 
toujours en fefant clocher la raifon que çes^ favans 
débitent leurs fornettes. dp. Cela peut arriver : mais 
ils ont des livres qui les empêchent de fe tromper; 
& quand on a cité tel livre , il n’y a rien à oppofer. 
D’ailleurs , il eft encore défendu de penfer autrement 
qu’eux : ainli , tu vois qu’ils auront toujours raifon. 
Berg. Voilà juftement,mon ami , comme les ignorans 
ne font que des ignorans. Pour moi , je me iSis bon 
gré d’avoir été forcé d’être auditeur jufqu’ici : car 
autrement , le defir de montrer mon éloquence , 
m’auroit fait dire de bonne -heure ce que j’avois 
entendu : l’amour-propre m’auroit empêché de me 
contredire , & j’aurois toujours tenu le même lan- 
gage : mais à préfent que j’ai eu le tems de réfléchir , 
fans avoir dit autrefois ce que je penfois , je vais parler 
avec toute ma raifon, ou mon inftinâ , h tu le veux 
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ainiî : car ne cherchons pas de querelle aux hommes: 
n’imporce avec quoi nous falTions tout ce qu’ils font. 
Cependant ne prenons pas nos expreHioas à la rigueur. 
Le défaut d’habitude doit être une excufe. Entrechiens , 
un nom pour un verbe , une ville pour un homme , 
cela fe dit l’un pour l’autre fans conféquence. D’ail- 
leurs , j’ai tant de chofes dans la tête , que je ne puis 
encore fonder aux étynioWies : mais (t jamais 
j’écris un Diâionnaire, fois fur que je me réglerai 
toujours fur l’ufage : pour lors j’aurai eu le tems de 
le connoitre. En outre, il.fe trouvera peut-être d’ici 
à ce tems-U quelques chiens qui auront le même avan- 
tage que nous : nous les réunirons. Un épagneul , nous 
fixera les termes delà promenade, un bichon, ceuxdela 
toilette & du jeu ; le barbet , ceux du commerce ; le mo- 
lo/lè , ceux du combat ; le lévrier , ceux de la chafTe , & 
ainfi des autres. T u vois bien que par cette réunion nous 
aurons un langage qui fera la réglé de la Cour & delà 
Ville; & anathème au Bachelier de Salamanque qui 
écrira & penfera autrement. Quand je dis la cour, 
c’eft la balTe, tu m’entends bien. Pour ce qui regarde 
la Ville , ne devroit-on fuivre notre idiome que dans 
les culs-de-facs , il faudra montrer les dents. Regarde- 
moi cette mâchoire : je compte auflî fur la tienne. 
Malheur au chien qui ne faura pas l’ortographe : la 
rime en dépend , mon ami. Or , la rime raifant au- 
jourd’hui l’ame de la poëfie , tu fens de quelle im- 
portance eft mon avis. Ne t’en déplaife,.j’ai quelque- 
fois coufu des rimes : tu le verras bientôt. Cip, VoiU , 
mon ami, ce qu’on peut appeller un projet excel- 
lent. Tu as donc penfé beaucoup dans ta vie ! Berg. 
Oh! oui, certes; j’ajouterois même que ma vie eft 
plus intéreflànte que tu ne le penferois. dp. Parlons- 
en donc cette nuit. Demain je te conterai aufti 
quelque chofe de la mienne, fi nous pouvons encore 
parler. Berg. Tu as raifon : il vaut mieux nous occuper 
de nos affaires que de celles d’autrui. Cipion , je t’ai 
toujours regarde comme mon ami , depuis que je 
te connois. Puifque tu es aflèz complaifant pour écouter 
le récit de mes aventures , & me promettre celui 
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djs tiennes , vois d’abord fi perfonne ne nous entend* 
Cip. Non \ il n’y a perfonne , que ce pauvre diable 
qui vient d’être frotté. Je pente qu’il a plus envie 
de dormir que de nous écouter. Berf;. Puifqu’il n’y 
a rien à craindre , écoute donc ; & reprends-moi fi tu 
trouves que je me méprends fur les termes ; ou fi je 
t'ennuie , dis-moi de me taire. Car j’ai fouvent oui 
dire qu’il y a encore plus de mérite à favoir fe taire 
à propos , qu’à parler, dp. Parle , mon ami : jafons 
jufqu’au jour , ou jufqu’à ce qu’on nous interrompe. 
Je ne te coimerai la parole que lorfqu’il fera nécef- 
faire. Berg. Si je ne me trompe, je fuis né dans la. 
boucherie de (i) Séville, ce qui me feroit penfer <^ue 
mes pere & mere étoient de ces mâtins qu’élevent 
les écorcheurs de cette noble profetfion. * Le pre- 
mier que j’ai connu pour maître étoit un nommé 
Nicolas le Romo, drôle trapu , bien bâti, violent , 
comme tous ceux de fon état. Ce Nicolas nous dref- 
foit, moi & d’autres doguins , à coëffer & arrêter un 
taureau. Pour cet effet , il nous donnoit quelques 
vieux dogues déjà faits au manège , de force qu’en 
peu de tems je prouvai la vérité de ce proverbe : 
fortes creantuT fortibus ù bonis ^ C*eft-à-dire qu’un coup 
de gueule de Bergance valoir au moins celui de fon 

[ )ere : cent races d’hommes dégénéreront plutôt que 
a mienne. Jamais, depuis, je n’ai donné un coup 
de dent fans emporter la piece. Cip. Ohl je n’ai 
pas de peine à le croire. Cependant tu ne feras pâs fi 
mal d’apprendre auffi à mordre par charité.Par exemple, 
je fuppofe que tu aies un jour envie d’écrire , il te 
faudra changer d’armure. Dans ce noble exercice on 
ne fe bat qu’à coups de plumes. Si donc tu t’apper- 
çois (jue quelque Ecrivain incirconfpeâ ait parlé faux , 
fe foit mal exprimé , ce fera une charité de déchirer 
fa réputation , & d’attaquer la perfonne au lieu de fes 

(i) Cervantes fait (ortir fon chien de la boucherie de Séville , 
parce que cene Ville, alors la plus florilTante de l’Efpagne , étoit le 
repair de cous les filonv du Royaume. Cette boucherie étoit pour le 
‘ compte du Roi; ce qu'il efl bon d’obrerver pour la fuite. 
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écrUt. Berif. Mais cela n'eft pas jufte. Cip. Je vois bien 
que tu railonnes encore en chien. Attends , mon 
^mi , attends quelque tems; & tu fentiras le plaUlr 
qu'il y a de mordre fans répandre de fang. Btrg. Non : 
je mt lerois conlcience de maltraiter amfï les gens. 
dp. Mais tu mords bien un taureau qui ne t'a jamais 
fait de mal * Berg. Oui , parce que ce taureau eft une 
bête. dp. Voil^ juftement comment on quallBe d’a^ 
bord un Auteur; enfuite il ell permis au premier 
venu de lui courrir fus. Va , mon ami , tu feras bientôt 
comme les autres : ce qui fe fait naturellement n’eft 
un mal que pour les petits efprits. Revenons à ta 
boucherie. Berg. J’aurois des milliers de chofes à ta 
raconter. Contentes - toi de favoir pourquoi j*en 
fuis forri. D'abord je fuis bien-aife que tu fâches que 
tous les garçons de ces Ecorcheurs , font du premier au 
dernier des Renégats fans foi fans loi , ne refpeâant 
pas plus la / uftice que le Roi, Les moins cruels font 
des oifeaux carnadiers qui dëvoreroient le diable! 
voler, c'eft un jeu pour eux. Je ne te dirai pas com« 
aient il fe préfente -là tous les matins un eilàim de 
filles qui emportent les meilleures tranches , moyen- 
nant ta promeflè d’une petite complaifance. Les 
Biaitres ont beau être attentifs , tout ce qu’ils ob- 
tiennent c'ell qu’on n’emporte pas un bœuf à la 
fois. La boucherie finie , ces bandits s’en vont rioter , 
çhalTèr aux hirondelles, dt fbuvent les retrouvent au nid 
où elles fe font remifes pour les attendre. Mais ce qui 
m’a femblé le pis de tout , c’efl que ces drôles fè font 
aufü peu de icrupule de planter au premier venu lïx 
Douces de lame dans le ventre que d’aflbmmer un 
bœuf. C’efl un miracle , quand il le pafTe un jour fans 
qu’il y ait quelque tuerie parmi eux. 11 n’en efl pas 
un qui n’ait toujours l’un ou l’autre Corrégidor 
à fa difpofition , en entretenant la marmite de U véné- 
rable dame. Je conoois même tels Alcades qui leur 
font la cour. Mon ami , quand on a faim , ne donnp- 
roit-on pas tous fes titres pour un plat de lentilles ? 

A plus forte raifon pour une tranche de bœuf. D’ail- 
leurs , ces drôles difent hautement qu’ils ne volent le ‘ 
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Rot que pour traiter (ê$ Officiers \ & ils a’en font hoa* 
neur ; cela n’eft pas A mal vu. Mal^é tout , j’oie aâurer 

S ue la boucherie n’eA pas un des moindres revenus 
U Roi. Cip, Voillk un bien ^and préambule pour en 
venir à ta fortie. Que ne dis-tu en deux mots qu’on 
t’a mis à la porte 1 Si tu avois été au Collège , je mcois 
que tu fais qu’un difeours doit être précédé d’un 
exorde, convenable uniquement au iujet, mais U 
tien n’a pas de rapport à ta fortie. Betff. N’importe, 
mon ami : puifque je parle , il faut fuivre iWage. 
Avec un peu d’efprit on adapte à la An d’un dÜçours 
un exorde qui n’y avoitpas plus de rapport qu’à la 
conquête du Mexique. Que veux tu ! cSft le ton de 
nos Orateurs aâuels. D’ailleurs, dans un Aecle de 
Fhilofophie , il eA permis de ne pas toujours fuivre le 
fens commun. Les idées reçues font trop vieilles pour 
des gens qui ne font que commencer à parler. 
Mais tu vas voir que mon exorde eft très lié 
avec ma fortie. Nç t’ai • je pas dit que tous ces 
bouchers étoient des renégats 1 Cip, Oui. Berg. C’eft 
donc ce qu’il ibut prouver? Cip, Oui. Berg. &oute« 
moi donc. Mon nuitre m’avoit appris à porter à U 
gueule un cabas plein de viande , & à le défendre 
contrequiconqueauroit voulu me l’àter. Dés qu’il me 
vit inffiruit , il me mena plufieurs fois avec lui à la 
maifon de fQnamie, & m’y envoya eoAn feul- Je 
m’acquittois on ne peut mieux de la comraiAion, 

( tour laquelle cette brave Aile me donnoic part au 
arcin , & je revenois très-content. Un jour on rn’ap* 
pella eo palTant , d’une fenêtre où j’apperçus un tr^ 
joli minois. Je m’arrête , on ouvre. Je meta bas la ■ 
corbeille , comme pour demander ce qu’on me vou- 
loit : car dans ce tems là je raiioonois comme aujour- 
d’hui, quoique fans pouvoir parler. Cette beauté me 
fiatte , me carefTe , efeamote enAn ma corbeille , de 
me met à là gueule une vieille pantoufle , puis me 
fait flgne de me retirer -—Va , Gavilan , dire à ton 
maître de ne plus fe Aer à une bête. J’aurois bien pu I ui 
faire lâcher la prilè , mais j’eus cooTcience d’aiguifer 
me* dents fur un cuir auffi cendre. Cip. Tu as bien 
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fait, mon ami ; la beauté doit être refpeâëe. Serg. Je 
reviens donc au logis , fans préfumer que Nicolas ne 
feroit pas aufli poli que moi. Dès qu’il me voir le 
foulier au lieu du cabas , il me lance un couteau qui 
m’eut percé de part en part , fi je n’eulTe efquivé 
le coup fort adroitement. Tu penfes bien que je n’at- 
tendis pas la récidive. Je prends mes greges à mon cou , 
& je vais chercher fortune ailleurs. Eh bien , n’ai-je 
pas prouvé ma thèfe? dp. Très- bien : en vrai Rhéteur. 
Berg.Jt pafTai cettenuit-Rà la belle étoile.’ Le lendemain 
je rencontrai par hafard un troupeau de moutons. 
Oh! voilà bien mon affaire, penfai-je alors. Je me promis 
une vie moins tumultueufe: d’ailleurs cet état me fem- 
bloit particulièrement fait pour un chien. En effet . un 
infiinâ naturel ne nous porte-t-il pas à défendre le fort 
contre le foible , le pauvre contre l’homme riche qui 
l'écrafe. Je me fefois donc déjà un vrai mérite de 

{ irotéger ces innocentes créatures contrela voracité du 
oup. Je m’arrête ,’ regarde aux environs. L’un des 
trois bergers m’appelle , j’y cours, lui faute à la cein- 
ture en le careffant. Il me tâte , m’examine la gueule , 
les dents , & voit que je marquois encore. Ce chien- 
ci , dit-il , m’a l’air d’être de bonne race. Le maître du 
troupeau arrive par hafard , monté à la genette fur 
une jument grife, & armé d’une lance & d’un bou- 
clier ^ de forte qu’il me fembloit être plutôt un Garde- 
côte que le maître de ces moutons. Quel chien , eft- 
ce-là ? demande-t-il ; à lamine je lecroirois affezbon. 
Oui , certes, répond un berger. Je l’ai bien examiné ; - 
& ce doit être un bon ferviteur. A peine arrive-t-il 
ici : je ne fais en vérité à qui il appartient : car il n’efl 

f >as des troupeaux d’alentour. Mets-lui, dit le maitre , 
e collier de Léoncille qui vient de mourir , & q^u’on 
lut donne la pitance des autres. Sur-tout careflez-le 
afin qu’il s’attache à mes bêtes , & ne vous quitte 
pas. A ces mots il s’en va. Le berger me donne à manger 
dans une auge. Je fefois feu des dents ! pendant ce 
tems-là il me paffe un collier garni de pointes d*acier , 
& m’appelle Barcin. De long-tems je n’avois eu pa- 
reille lippée. Je fautob , j’étois ii content de mon 
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nouvel état, & de mon fécond maître! je me montrois 
te plus vigilant chien de ces bergers : jamais je ne 
m’écartois' du troupeau , que vers l’heure de la Aefte. 
Alors je me retirois à l’ombre d’un rocher , d’une col- 
line , d’un buiffon , ou fur le bord d’un rui/Ièau. Mais 
les heures de repos , je ne les paflbis pas oifif. Je me 
rappellois tout ce qui m’écoit arrivé dans mon premier 
état, rétois près de rire des folies , des impertinence^ , 

, des querelles, des rufes de toutes les maîtreflès du 
Romo , & je ne le pouvois pas. Ah ! Cipion , fi je 
voulois , que j’anrois de choies à te dire ici de ces 
mijaurées , pipeufes , grifettes , hirondelles , belles de 
nuit , dont le mal-adroit Nicolas étoit toujours dupe. 
Mais point de fatire. Jufqu’ici nous n’avons encore 
médit de perfonne : ainA continuons fur le même ton. 
dp. Mon ami , j’ai oui dire qulun grand Poète avoir 
eu beau fe mordre fa langue pour ne pas lâcher un 
trait Aitirique , (a plume avoit toujours été fon train : 
ainfi je ne me fâcherai pas de quelques traits de 
gaieté. Chatouille feulement fans mordre, & tu verras 
que les rieurs feront de ton côté. Car prétendre écrafer 
un homme pour en faire rire cinq ou Ax , cela n’eA pas 
juAe. Nous avons déjk dit que les Auteurs fe déchi-’ 
roient par charité; toi, critique avec cette bonté de 
chien qu’on reconnoit chez nous. Berg, je vais donc 
leur montrer l’exemple , en fuivant ton avis. Il me 
femble en effet que quand on débute, il faut un peu 
de foupleffe : autrement , la tourbe fe mutine ; & tu 
fais qu’un chien aboyé par deux ou trois ratons , efl 
bientôt affailli par les dogues. En attendant que tu 
m’apprennes à parler en rigorîAe par le récit de ta vie, 
je te prie de ne me pas pafTer une faute : car je veux 
un ami févere. Sans doute que je trouverai le plaiAt 
& l’inllruéHon dans tes détails. Vois donc A tu pen- 
feras de même des miens. Pour revenir à mon hiAoire , 
je te dirai que pendant les heures paiAbles de ma 
fieAé , je m’jmaginois que tout ce qu’on rapportoft 
des bergers étoit faux, au moins ce qu’en lifoit l’amie 
de Nicolas lorfqu’il alloit la voir. Ces livres menteurs 
difoient qu’autrefois les Bergers, les Bergeres paAbient 
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leur vie ï ckanter, à jouer de la Autre, du rabel , ic 
la raufecte,& d’autres iiHkumens fmguliers. J’écou- 
tois cela avec une attenrion extraordinaire. Le Berger 
d’Anfrife cclébroit, fe crêvoit pour ainfi dire à chanter 
l’incomparable Belizarde dont il avoit gravé le nom 
fur tous les arbres de l’Arcadie. Ou matin au foir H 
étoit aAis fur l’un ou l’autre tronc , foupirant Tes 
amours. Dès que la nuit avoit couvert la terre de fes 
ailes noires, il feniblort redoubler fes plaintes : on dit 
même qu’il pleurott!..ÿuge combien il étoit amoureux! 
on n’airae plus comihie cela aujourd’hui. Nos paftou- 
reaux n’entendent plus rien à cette tendre paAion qui 
s’énerve toujours dans leurs vers, par leur analyfe 
étudiée. Ils veulent du parfait -amour , & point de 
fentiment. Des jeux de mots , des faillies monotones , 
une eraphalè qunueAènciée , des pointes - moulTes , 
HQ amas d’hwerboles , de métaphores languifTantes , 
des comparaiions froides, enfin la déraifon même: voilà 
comme nos Oditrs, nos Chanjumien Tentent la nature 
de la rendent. Encore vive ce grand Berger (i) Filidat 
c’eft lui qui s’entendoit à peindre la paÀion avec 
énergie. Cependant j’ai oui dire qu’il avoit été plus 
hardi qu’heureux. Nicolas difoit au(ü qu’il rendort 
grâce à Dieu de à la fage Félicie d’avoir tiré le Ber- 
ger Sirene de fes fréquens évanouifTemens , & de fa 
pénitence. En effet , fans l’eau enchantée de cette 
^rciere, je ne fai comment il feroit forti de ces em- 
barras , ou plutôt de fon cahos amoureux. Je merap- 
pello» encore bien d’autres livres de cetteefpeceimais je 
n’avois garde de m’y arrêter : au milieu de la fiefte je 
ferois mort de froid fur la place. Cij>- Courage , Ber- 
gance , je vois que mes avis ne te font pas inutiles. 
Continue. 'Quelque mordante que paroiAè la critique., 
fi l’intention n’efi pas mauvaife il n’y a pas de fnaL 
Bifg. Prere, dans ces fortes de matières jamais on 
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(i)C«vamès femoqae ici de pluiîeurt Poètes de fon tems , 
entr'sutres de la Diane de Montemajur. J'en parlerai plus au long 
4anc ma tradudion du D, Quicliote. 
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ne fe trompe qu’avec un mauvais defTeln. Si eepeft-’ 
dant , par négligence ou par malice, je ferrois un peu 
b dent , avertis-moi , je lâche auili-tôr. i,ip. Fort 
bien : j’y ferai attention. Néanmoins je penle que tu 
o’en;feras rien. Berg. Comment veux-tu que je ré- 
ponde de moi, lorfque je vois tous les Ecrivains ü 
cauAiques. Au moins faut il dire quelque chofe, autre- 
ment ou nous appliqueroit cette réflexion , d’uû chiefl 
qui n’a pas mal mordu. 

Aor numerus fumas &• fruges con/umert naü. 

Ce qui ne va pas mat au grand nombre des Ecrn 
vains de nos jours. Eh I bien , comment trouves-ttt 
cela. Cif. Paflable. Reprends tes Bergers.'5rr^. Oui , ces 
bonnes-gens me femblerent fl diflërensde tout ce qu’en 
ont conté nos Poètes , que je ne pus aflez m’étonner 
que des gens qui n’ont jamais vu la campagne ni fet 
travaux aytnt ofé enfler les chalumeaux de Tyrire | 
& nous (aire de b voluptueufe Galatëé une reine de 
couliflè. Mes Bergers -, au contraire -, chantoient’ad 
kafard tout ce’ que te fentinient leur didoit j battant 
h mefure ï coup dé houlette , te s’accompagnant 
d’une paire de cliquettes qu’ils faifoient ronfler dant 
leurs doigts. Flutte , mufette, rabel , rien de tout ceU 
ne parut a mes yeux. Leur voix , j’én conviens, tenoit 
un peu de celles des ânes d’Arcaoie tau moins étoit-ce 
la nature. Ne vaut-il pas mieux être âne tout franche- 
ment , que d’en cacher les oreilles pour en laKTer voir te 
boutlQuanddelâUrgoflerrauqae ils enibnnoient^rr/idr 
farsL-auUup Jtanàeut » &c. Jeannette par un fourire m»- 
Ûn leur en diibitplusquetousletVersde nos Poètes infl- 
ptdes. Cen’étoit pas là desFilida,des Jacinthe , dtc.Mirit 
dé« Antoine, des Paule,des Laurent, enfin c’étoir b 
t»tute. dp. Prends garde, Bergance, tu vas donner I 
mordre fur ta peau. Berg. Comment? Cip. On va' te 
dire que ces Poètes ont peint la belle nature, & què 
tes,Beigen u’en font que l’ombre. Berg. Je t’entends t 
mais moi fi j’avois à repréfenter une Bergere fur 
une toile , comme Peintre , fans doute , je me garderois 
bien de la rendre difforme , fl elle l’étoit. J e fuppoferoie 
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•tf abord que la nature en a corrigé les défauts; & je 
peindrois , d’après ces corredions fuppofées ^ quoi- 
que fans rien changer aux traits caradériftiques de la 
figure. Mais lorlqu’il s’agit de peindre en poéfie la 
campagne , fes travaux , les amours des Bergers , je 
crois, mon ami , qu’il faut rendre la nature trait pour 
trait. Jufquedans fes fcènes horribles, la nature eft belle 
lorfqu’elle eft rendue avec cet air de vérité qui nous 
affeae fi vivement au premier coup-d’œil, Audi , 
Virgile, grandPeintre dans fes Géorgiques, n’a-t-ilfait 

Î ue des Courtifans de fes Bergers dans fes églogues, 
héocrite eft encore le feul qui leur ait fait tenir leur 
vrai langage, & les ait mis dans leur pofition conve- 
nable. Ildoit peut-être cet. avantage à la langue. Mais 
remarque que toutes les lois qu’un Poète a eu & le 
génie & l’expreftion , la nature a toujours été belle 
lous fa plume , quoique fans att , & fans traits para- 
fées. Un autre défaut eftèntiel de tous nos poètes 
champêtres , c’eft q^ue rarement une idylle , une éclo- 
gue, une paftorale , fait chez eux unenfemble,au moins 
compfet. Ils ignorent l’art de ces incidens qui doivent 
être ]ettés ça là dans un tableau pour caradérifer un 
tout par des traits ifolés en apparence , mais qui ibnt 
in4)fpenfablement néceftaires pour faire fortir tout ce 
qui appartient au fujet principal. Je iais qu’il faut ici 
la plus grande fobriété, autrement, c’eft épuifer un 
fujet. Il faut encore obferver que malgré l’identité du 
caradere Poétique & du Pittorefque , il eft des inci- 
dens dont la peinture peut faire ufage , tandis que la 
Poëfie femble ne les pas admettre. Un Peintre ayant 
repréfenté les travaux de la moiftbn , , jetta fur le coin 
du tableau une gerbe renverfée : ^un enfant tour- 
noit autour courant après une grenouille qu’il vouloir 
attraper : un autre enfant le regardoit en fiant , & 
fembloit , par fon attitude , l’encourager à la pour- 
fuite. Cet incident étoit un trait de génie , qui ne fe 
fentiroit pas en Poëfie. Ainfi le grand maître qui a dit 
utpiSura Poifa trit^ a fuppofé aflèz de génie dans le 
Poète pour différencier les incidens qui lui ^convien- 
nent ou non. Enluite les incidens font 0U;accidentels 
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ou ordinaires. Celui dont je viens de te parler eft du 

{ )remier ordre. On ne voit guère de grenouilles dans 
es champs qu’au tems de la moifibn : aufli celles-là 
font-elles extrêmement grafles. dp. Mais , Bergance , 
qui t’a donc appris de A belles chofes 1 comment ! un 
dogue comme toi juger les Poètes , les Peintres , avec 
ce difcernement ! Berg. Oui , frere , & c’eft ce qui me 
fait dire qu’il n’y a prefque rien de vrai dans tous 
ces Poètes langoureux. Cip. Dis-moi donc où tu as en» 
tendu faire ces réflexions. Berg, Le fécond jour que 
j’ëtois au fervice de ces Bergers , je m’étois retiré pen- 
dant la Aefte fur une colline ombragée par de gros 
lièges , toujours attentif cependant a mes moutons. 
J’apperçois de loin un homme qui venoit auAi fe ran- 
ger fous le même ombrage. Je me leve. M’appercevant 
il me jette du pain, femble vouloir me carefler , & 
s’affîed tranquillement prés de moi. Il tire de fa poche 
un livre , du papier , & fe met à écrire Je n’avois pas 
encore le don de la parole, mais je n’en penfois pas 
moins. Je l’examine pendant plus d’une heure: il fe 
frottoir l’oreille , gefticuloit , comptoir fur fes doigts, 
écrivoit , efFaçoit , récrivoit , puis lifoit tout haut. 
Oh ! pour lors, je l’écoutois avec la plus grande at-' 
tention. EnAn il me pafTe la main fur les oreilles, me 
difant» mon brave dogue, A j’avois ici un ami aufO franc 
U que toi , jeluilirois mes vers : avec ta candeur il juge- 
t» roit fëverement mon travail ».Â ces mots je lui fautai 
fur la poitrine , le léchai comme pour lui donner à 
entendre l’envie que j’avois de l’écouter. Il s’amufe 
quelques momensavec moi, puis reprend fon papier , 
& lit des rêveries qui m’intéreflèrent Angulierement. 
Mon efprit de chien n’a peut-être pas fenti tout le fin 
de ce que j’ai entendu. Je t’en ai déjà rapporté quelque 
chofe. Qu’en penfes-tu ? dp. Je penfe que cet homme 
là avoir un grand fens. Néanmoins je voudrois qu’il ne 
fe fit pas trop connoître. S’il étoit mâtin , il pourroit 
rendre un coup de dent pour un autre. Pour moi à ta 
place , je lui aurois confeillé de ne rien lâcher. Il efl. 
quelquefois dangereux deparoître au grand jour. Tu 
(w que ces petits ratons font toujours les premiers à 

D 


t- 


l 


Digitized by Google 


{O Le Mariage trompeur, 
infulter un dogue. On a beau les mëprifer , ils n’en 
abboyent que plus foçt, & de tems en rems il faut 
abfolument le retourner pour leur en impofer. Berg. 
Mais mon ami je ne favois pas encore parler, dp. Tu 
as raifon. Vois quelle abfence ! Berg.Cch n’cft pas 
rare dans les gens d’efprit : au refte, tu n’es pas encore 
fait au flyle de la converlàtion. Tu asfuppofé, fans 
doute, ce qui me manquoit? Cip. Cela eft vrai: j’ai 
remarqué que nombre de gens faifoient à-peu-près 
la même chofe.^ar». Voilà juftement comment un écri- 
vain fe tire d’affaire avec un ricochet. Mais voici du 
neuf: carfonge bien que jejn’ai rien perdu de ce que cet 
homme de Don-fens lifoit. Si j’avois , dit-il , un bon 
Prince à louer , voici comme je m’y prendrois en 
profe rimée : > 

Titus. 

Tttas eft adoré , pere de Tes fojecs , 

Compte tous Tes moinens par autant de bienfaits. 

Au milieu de fa Cour , attentif à fa gloire , 

C’eft par l'humanité qu'il fe fait (on hiftoire , 

Anflî bon qu’élevé , dans Ton «oeur généreux 
Il n’admet de refpeâs qu’autani qu’on e(î heureux. 

Feu fenfible à l’appas que lui tend un flatteur , 

Il ne voit de venus qu'en fuivant fa candeur. 

Grand fans ce vain orgueil , Cmple fans Ce méprendre 
S'il a reçu nos vœux , il a fu les entendre : 

Et fans celle en combat pour vaincre 'notre amour 
Titus verroii les Dieux le chérir à fa cour. 

Le fombre ambitieux , rampant pour s’élever, 

A fon œil pénétrant ne peut fe dérober. 

Et l’avare, prodigue en cherchant des richeftes , 

Jamais n’a de Titus relTenti les largellès. 

L’Orgueilleux près de lui n’a plus rien d’impofantt 
Le Fourbe i'y trahit par (bn air (éduifant. 

Ses favoris , portés au faîte des honneurs , 

Répandent avec lui (es grâces , fes faveurs; 
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Trop flattés d’éirc aimés , loin d’agir avec feinte) 

Ils aiment an État où Titus vit fans crainte. 

Titus , & (ês lujets , joints à ces fevoris , , 

Ne font qu’on tout heureux dont les {Dieux font ravit. 

Ci/. Vois donc , frere , le plaifir qn’il y a de parler ! 
qu’on dit de belles chofes. Berg. On les dit, mon ami} 
mais il vaut encore mieux les faire. Je fouhaite de tout 
mon cœur que ce tableau foit celui de tous les Princes. 
Lorfque les maîtres font à leuraife, les chiens s’en 
fentenr. Malheureufement les Princes ne voient Ja- 
mais que l’apparence de la vérité. Ceux mêmes qui 
voudroient la leur faire connoltre, ne l’ofent pas, & 
ces bons Princes fe gâtent comme les autres. Voici un 
autre portrait , que cet honnête homme relut deux ou 
trois fois. C’eft celui d’un flatteur qui perdit le cœyr d’A- 
lexandre-le-Grand. Je dis grand ; car il avoit les qualitét 
les plus érntnentes ; & il n’a dû fes défauts qu’à l’adu- 
lation , fl j’en dois croire ce, que ce Poète en difoit. 

Le Flaïteur. 

% 

Médias chez le Prince aâieéle iih air â cendre 1 
Fait moarir Philocas en flattant Alexandre. 

^ Calliûhéne (uccomhe à les lâches dilcoors , 

Parménion pérl^ par fes traîtres détours. 

' Médius non content de vivre en 1 1 ) Colacide, 

^ Veut être Cypriote , te devient Climacide. 

A la table il attend le regard de Ibn maître. 

Lai foarit (ans rien dire.oa lcd parle d’un traître ) 

Suit (bn torticolis , fait le dos de Platon , 

Dit qa’Ariftote begue en a plus de railôn i 
Qae le Prince doit l’écre i 3c là bouche aflamméa 
Monopole les mets de la table allarmée. 



(l) Femmei Cypriotes qui flatroient l« dames d’un rang fiipéticur) 
iurqn’à leur cendre le dot lotfqu’el'iet monroient en voilure : ce qui Iti a 
fût appdier CeUuidti Sc Cümaeidtu Voyet Plutarque. 

Dij 
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Il traite avec mépris Porus & (à couronne • 

Voit fon Prince en débauche honorer Babylone , 

11 berne Bagoas , blâme Uemétrius, 

Et ne lâche un bon mot qu’en vrai Melanthius : 

Ou confondant par-tout & l’honneur & le vice , 

Son Prince, félon lui, n’a que foi pour juflice. 

11 fait voir au tyran , que fans commette un crime. 

Il peut ravir au fexe un tribut légitime» 

Ou , d’une concubine exaltant la vertu , 

Il va prendre en lès mains un don qu’il fe croit dû, 

Alexandre orgueilleux ne croit plus qu’il (bit homme. 

Adore le flatteur qui pille fon royaume. 

‘ dp. Ma foi , garçon , fi la parole devient fi nuifi- 
ble , U vaudroit mieux être muet. Berg. Je vois bien 
que tu neconnois pas encore le monde. Les muets y 
parlent fouvent plus que ceux qui jafent beaucoup : 
ce ne font pas les moins à craindre. Au relie, je plains 
un Prince qui eft expofé à faire tant de mal , en ché- 
riflànt un favori qu’il croit plus droit. Mais c’eft une 
vieille mëprife. Les chofes ne changeront guère à 
préfent chez ceux qui fuiyent la routine. Heureufe- 
raent tous ne penlent pas de même , & ne font pas 
des Alexandres.l II eft encore , félon mon Poète , une 
efpece de gens non moins dangereux : je ne fais fi tu 
en as entendu parler, dp. Qui font-ils donc ? Berg.Ce 
font ceux qui font dans un état l’office de curateurs. 
Chargés de la régie , ils font une cote mal -taillée, & 
moyennant tant,s’expofentMa perte comme au gain. 
La commune voix eft qu’ils favent trop bien compter 

Î )Our être dupes. Je ne mis pas encore alTez verfé dans 
es affaires pour en juger. Voici le portrait d’un de 
ces braves gens que les hommes appellent 

Concussionnaire. 

Démarpax enfoncé dans un calcul obfcur, 

Déncmbie les impôts depuis It grand Ariiiur, 


lie 
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Et réglant ce qn’il vole en la moindre Province , 

Croit perdre , en régidânt tons les biens de Ibn Prince I ' 
Plaint d^à Tes malheurs pins que tous les fujecs > 

EntouTt Tes irélors , & n’a que des regrets ! 

De châteamt en chàieauz la fière pauvreté 
Promene nos (bucis & fa fclicité"; 

Et fous un empjrrée adorant fa mifère , ‘ 

Il perd dans le Neftar le chagrin qui l'altère, ^ 

Revient à (bn bureau , gronde tous fes Commis ^ 

A fa porte long-tcms fait attendre un Marquis. 

11 blâme à Salamioe un jufte Nicoclès , 

Dans Athènes méprife un pauvre Périclès. 

Ke voudroit qu’un tyran pour afFermer fa rage » 

Rit des troubles de Spane , en goûte le ravage. 

Il eût chéri Sylla , fuivi tous fes projets , 

S’il en eût pu lui feul liquider les fuccès. 


Sous le bras de Verres la Sicile en douleurs 


N'a pas encore alTez éprouvé fes fureurs. 

D’un Roi compâtilTanc U blânre ta clémence. 
Vent que le Peuple (bit heureux dans l'indigences 
Démarpax e(l puni de (bn noir attentat t 
U meurt t eft à jamais détefté dans l'Etat I 


Eh! BergRnce, fi tous ces gens-là étoientainfi 
punis , crois-tu que d’autres s’y jouerefient? Vofs feu- 
lement entre nous' autres dogues , fi quelque gour- 
mand veut nous ravir un os , comme diable nous l’ar- 
rangeons ! y revient-il après cela ? Il eft vrai que tu as 
eu afièz (Thonnété pour te lailTer prendre un cabas de 
viande par la maitrefiè de Nicolas : cependant , je doute 
que tu l’euflès fouffert une fécondé fois. Berg. Mon ami , 
c^étoit une femme. El «es ne prennen t jamais qu’avac 
adrelTe : la prife efi alors le prix de l’Induftrie. D’ail- 
leurs , un cabas de viande une fois donné, t’efl une 
miftre. Cip. Mais tu fais combien tes Maîtres le plai- 
gnoient d’être obligés de donner conrinuellementi ces 
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fangfues que leurs ccorcheurs entretiennent. Bcrg.Ceh 
eft vrai. Mais c’cft le Roi qui eft le premier volé : 
ainfi tu vois qu’il vaut mieux fe taire. Laiflbns à fa 
fageffè à punir l’in jullice. tip. As-tu encore appris quel- 
que choie de ton Poète. Berg, Oh ! oui , certes. Cip. ii 
faut avouer que tu as une bonne mémoire ! Berg, Une 
mémoire de chien \ car je n’ai pas été fatigué trop tôt 
à me farcir la cervelle d’un galimatias de Collège , qu’il 
faut oublier dès qu’on commence ï penfer. Ctp. Qu’as- 
tu donc à nous dire. Berg. Oh ! je vais te parler do 
mufique. Tu fais que c’ed la fœur aînée de la Poéûe, 
Cr/’.Moi ! jamais je n’en ai oui parler, fierg. Ecoute-moi 
donc. Voici le portrait d’un Rotm Muficien , qui va to 
mettre au fait de tous les modes. Mon Poète lut ce 
■ portrait avec tant d’emphâfe & de feu , que je crus 

3 u’il alloit me battre. Je montrois même déjà les 
ents;tant lamulîquea de pouvoir fur nos organes! 
dp. Ce n’étoit fans doute pas pour le mordre? Berg. 
Je n’en ffai trop rien ,• car dans un pareil tranfport , 
je crus m’appercevoir qu’on n’eft pas trop maître de 
foi. dp. Oui , la mufique ancienne avoit ce pouvoir : 
mais aujourd’hui les Italiens ne font que gazouiller , les 
autres bégayent. Berg. Gomme tu le voudras. Ecoute : 
mais ne vas pas me mordre : car les Muficiens font 
fujets à des rages. 

Tigelius. 


Targué (bus Ton rabat , l’élégant Tigelius 
Croit aller au barreau provoquer Saint-Vitus (i) , 
Ou prêt à nous charnier en fuivant P)uhagore , 
11 vient nous rendre à nous avec Calfiodote ; 

Mo lere les Plaideurs aux (bus de Clmias, 
laide à guérir la goutte au tendre Ifin^ias. 



1 1 ) 1,1 danfr dr S. Vitui , maUdie convulGvç de la Scoal c , malt piM 
Aiquente chea les frmmet que ch< îles boromes. Dr< fient éclaiiàt p:écendi.uc 
que c'eft une bnuberie pareille à celle de ceux qui fc difeue piqués de ta 
tvwuuk. k U Croit trés-vertaineme ut. 
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Ao mode Dorien range les Auditeurs ; 

Au Phrygien rend yifs de trop lents Procureurs i 
Réglé à l'ionien l’Avocat eu colere f 
An L/dien raffiire un Juge qu'il éclaire ; 

Et criant allégro quand il fort du Parquet , 

11 vole i Ibn logis dévorer un bignet. 

Le Baigneur de retour altigne (es cheveux ; 

Tigellus doit aller captiver de doux yeux !.. 

Il a changé d’habit, nnteladî ton crâne , 

Prend des poix , & s’envole avec fa farl>aca'ie « 

Infulte lespalTans, arrive chez^Phryné, 

Loi dit qu'aprés une heure il n’a pas déjeûné, 

11 cbalfe la faborre en prenant du nerprun . 

Et plus fier que Sancho fait trois repas dans un. 

L’heure arrive , au Speéfacle avec fa Ouicince 
11 veut charmer l'ennui d'une longue Ibirée ; 

Revient , couche chez elle , & va de grand matin 
Fredonner à l’étude on procès tout divin L 

dp. Frère , votU ce qui s’appelle de l*e(prît. Nott, 
je ne te mordrai pas. IVlaisil me femble que tu nwrd» 
un peu. Tu m’as prié d’y prendre garde. Berf^ Tu ne 
diras afTurément pas que je fuis méchant , fi je te 
mets fous les yeux le portrait de nos petites Provin- 
ciales qui ont un peu refpiré l’air de la Capitale. H me 
ibmble que mon Poëte ne les a pas mal connues. 

LaProvincialb. 

A quinze ans Pnlcérie a quitté le hameau > 

Par grâce an bout de l’an revient à fon châteaub. 

A l’époux élégant qu’elle prit à la Ville , 

Montre du petit doigt ce trop maofiade afyle 1 
A peine fur fa pone a-t>elle mit le pié 
Qu’elle dit qu’à Pari* on ell moins ennuyé t 

I>iy 
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Mais qu’impone , deux mois ne feront pas fa mort .* 

Pour on noaxel époux il faut faire un effort. 

Les voiCns étonnés d’apprendre fa préfenee , 

Viennent avec tranfpon lai faire obéiffance , 

Sc modeler fur elle , j mieux goûter la Cour , 

Et fe féliciter de (bn heureux retour. 

Tiérede leurs refpeéls, en tons ces Campagnards 
Elle n'apperçoit plus que dés Ruffres hagards; 

Et de fa policeffe animant le vertige 

Dans fa faite , en peffant , à paffer les oblige i 

Là , repaffant vingt fois pour les embraffer tous , 

Les berne à lôn maintien , fe rallied en courroux. 

Elle baiffe les jreux , ajuffe (bn mouchoir , 

Tourne , haudè le cou , puis volant au miroir 
Leur dit que dans Paris tous les jours on s’habille. 

Et que c’eft à la Cour oû le beau favoir brille I 
Leur montre fa toilette , en vante le grand prix i 
« Mais on ne fait goûter ces bijoux qu'à Paris !... 

Gp, Qu’as - tu à dire de celle - ci ? Berg, Ce que 
je dirai de la fuivante. Ce font de ces petites imper- 
ferions qui font quelquefois honneur au beau fexe, 
ou du plaifir aux hommes de certaine claflè ; fur-tout 
lorfqu’ils font faits pour n’avoir que de petites qua- 
lités. J’ai oui dire qu’il falloir des vertus de toute ef- 
pece : par ce moyen , chacun s’afTortit û fon goût 
dans une grande ville. Voici donc l’autre imperfec- 
tion : elle a du moins les apparences d’une petite 
vertu. 

La Prude. 

Lacile a da bon fens , an efprit de manège , 

Regarde un mot léger comme un vrai facrilcge : 

A (bn grave maintien l’on voit fa chaffecé : 

C’eff toujours du haut ton que Lacile a parlé t 
Et fuyant fvec (bin cet air de minaudiére 
• lUe a mille agrcmens en paroilTam (évére. 
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Dam la nie , aa Concen , i l’Eglife , à (à table , 

Lacile eft toujours prude Sc s’en croit plus aimable t 

LiGdor captivé par cet objet divin 

L'approche en plein Concert en lui baifant la main. 

U ell grondé , comprend la douce ingratitude , 

Ne voit dans ce courroux que fa béatitude ! 

LiGdor rafliiré , parle de Comédie} 

On l'écoute , un regard approuve G>n envie I 

Mais I.ucile eft modefle , & craint pour Gin honneur : . 

Le fpeâacle a déjà révolté fâ pudeur. 

«Vous meconnoiGezmal.eh ! fit-il jamais femme 
» Donc un Aâeur adroit ne fût pervertir l’ame I 

Mieux inftniit il s’en va, revient en équipage } ' ' 

Lncile eft prête , il vole avec elle au village. 

La timide vertu de ce coeur innocent 

Goûte avec lui le frais d’on bofquet raviGknt ! - - 

LiGdor à minuit la ramene à la Ville , 

Lui dit qu’il fe fait tard , prend Gin lit chez Lacile. , 

Cip. Connois-tu bien cette efpece de galanterie-Ia ? 
Berg. Non. Je crois qu’il n’y a qu’avec les âmes baflës - 
que l’amour fait de pareils folécifmes. Si j’étois hom- 
me , j’aurois un fouvefain mépris pour une prude. 
Mon Poète me parut aufli cTafTez mauvaife humeur en 
lifant ce portrait ÿ mais le fuivant lui donna un air de 
fatisfaâion. 

LaParESSBUSB. 

Zélide en un fopha ménageant fa pareGê . , 

Y goûte avec loiGr le prix de la molelTe. 

Nonchalemment panchée , en croifànt les deux bras , 

Elle jette un oeil froid fur tous Tes falbalas } 

Et lâchant le jarret pour être plus à l’aife , 

S'occupe , avec ennui , d’une fotte fadaiG: ! 
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De fon épodx aâif la douce complaifance 

Lai fait prendre an carreau qu’il arrange en lîlence : 

Bile fonge, s’éveille , apprend qu’il fe fait tard , 

Dans an lit d’édredon fe retire i l’écan i 

Veut prendre fon Ibnaineil prés de l’cpouit aiuuUe , 

S'abbat fur deux couffins , & devient adotable t 

De Ibn lit trop battu lafoumre endurcie 
La reveille à midi , bleffie (bn inertie: 

Soutenue â la main de l’époax plein de fen, 

Elle lere la tète en criant , ah\ bon-Ditu\ 

Fait an effon , s'habille , admire fa ibibleilê , 

It combe dans les flancs du fopha qai la blelTe f 

Mais i table bientAt elle reprend courage , 

Se fait tailler (bn pain , préfenier fon breuvage > 

El d’on bras engourdi foulevant fon manger , 

Le broie avec lenteur , ou craint de l’avaler : 

A l'aide de deux mains elle rampe à la plaine , 

Prend le frais , vient coucher • Sc gémit de fa peine! 

C^. Je t’avoue que ce tableau me paroît bien ori- 
ginal. Je le crois même faux. Berg. Comment , faux ! 
tu n’as jamais été comme moi dans le cas de voir les 
femmes du bon ton. Sais- tu bien que dans cette efpece 
dégénérée , on a encore beaucoup d’obligation à une 
femme qui daigne manger pour vivre ! Les maris n’y 
vivant que pour boire & manger, n’eft-il pas jufte 
que les époufes faffent tout le contraire? Mais ne fois 
pas ft incrédule ; il eft des femmes parmi les hommes 
& des hommes parmi les femmes. Si je ne me trompe 
même, les Elégants de nos jours font , je ne dis pas des 
femmes , mais des femmelettes encore plus molles que 
la ParefTeufe de mon Poëte. Qui ne les reconnoltroic 
au portrait fuivant i 

Le Délicat. 

Dam un jardin fleuri planté par Epicure , 

Un tendre Sibarite admiroit fa figure. 
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Déchiré fous les piés en marcliant fur les fieun , ' 

Lentement il fe coache , épanche Tes douleurs / 

Des patfums les plus doux là couche parfeniée 
L’ennivrei il s’abandonne aux enfans de Morphéu. 

b 

Les fonges attentifs i flatter fa molelTe , 

Le bercent tour-à-tour avec déiicatelTe. 

Trjrphon déjà bleflé par le gazon fleuri, 

Soupire, fe réveille , & fe croit tout meurtri. 

Il fe leve , apper^it une rouge échynnofe: 

C'ed le pli tout fanglanc d'une feuille de rofe l 

Sous on épais ombrage oü fa douleur le traîne 
Près d'une onde argentirte il s’avance avec peine , 

D’Efculape aulli tdt invoc]ne le fecoors , ■- 

Croit que dans ce fopplice il va finir fes jours ! 

Fait vœu d’une hécatombe, & dans cette onde pure 
Déterge en (rillônnant là large tneurtriflure. 

L’haleine d’on Zéphir le lufFoque , il fe pâme i 
ün Ht ftaîs aulli-t6i fe glace jofqu’à l’ame. '! ' 

Le doux chant des oifeaux interrompt (bn fooitnell : 

Ce n'ell qu’en (è voilant qu’il s’expofe au (ôleil. 

Des mecs les plus exquis , fa dent fadidieufe ' ‘ 

Peoti peine exprimer la laveur doolooreufe! 

« Ci^. Vois donc , frere , ce que c’eft que réducation. 
Si nous avions été élevés comme ces bichons, ces 
épagneuls avec des bonbons , des bifcuits, faurions nous 
nous accommoder de tout aujourd’hui ? Pour moi , je 
rends grâce â ma mere de m’avoir donné de teras 
en tems quelque coup de dent lorfque je ne vou- 
lois pas ronger avec elle le premier os qu’elle trou voit. 
Eh ! mon ami , tu fais comme moi qu’il efl des mo- 
mens où l’on a faim. Chien qui roule n’a pas toujours 
fa galimafrée prête -, & fort heureux fi dans ces cit- 
conftancesilade la paille pour repofer ! Comment ! pleu- 
rer pour une légèreégratignure! Vois nous autres quand 
nous nous iomroes châtouillé le cuir, nousfecouons les 
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oreilles : chacun fe pourléche , & perfonne n’a recours 
à ton Efculape. Ces aventures ne font cependant pas 
rares. J’ai plus de cent coutures k la peau : mais ni toi 
ni moi nous n’avons été élevés fur le duvet. Ber^. Si 

Î ‘e n’étois pas chien , je t’afTure que je riroisbien de ces 
égers damoifeaux , qui comme le chat fecouentla patte 
èn s’arrêtant , s’ils ont feulement mouillé le bout du 
foulier. dp. Pourquoi nerirois-tu pas? Berg. C’eftque 
l’art de rire eft aujourd’hui réduit en principes ÿ &je 
n’ai pas encore alTez vu le grand monde pour l’apprendre. 
J’aime la pratique moi : car pour bien favoir un mé- 
tier, il faut commencer par entrer en plein exercice. 
Les préceptes préliminaires ne font faits que pour les 
petits génies. O/». Eh! bien, je vais t’apprendre à rire. 
Voyons ^ eft-ce en foubrette , en prude , en provin- 
ciale, en grave matrone , en femme de qualité, en 
bourgeoife ,* en robin , en militaire , en marchand , 
que tu veux rire ? Car tous les rires font bien diffôrens. 
Ber^, Non : c’eft en chien, dp. J’entends. Eh ! bien , 
mon ami , leve un peu ta babine fupérieure \ bon : 
tourne un peu le cou en bailfant l’une ou l’autre 
oreille : bon. Tape du pied en terre , renverfe-toi en- 
fuite en arrière, fecoue la tête, retombe en devant 
& bien bas , porte la main à la bouche , jette un bras 
en arriéré, & donne vivement un coup de golier. 
dp. Oh ! cen’eft pas cela ! tu aboies. Berg. Ne m’as- tu 
pas dit de rire en chien ? dp. Oui : mais tu prends 
tout de fuite le ton de nos petits-maitres , Sc de nos 
belles. Je t’affure qu’avec un mouchoir ambré d’une 
main, un curedent de l’autre, il y a pas d’élégant 
qui te valût à Madrid. Berg. Mais je n’ai ni main ni 
pied. dp. Tant mieux : car ces gens-là en font fort 
cmhiTtaffés. Berg. La pefte foit de toi. LaUfe-moî 
Cuivre mon Poète. Puifquenous avons parlé d’Efculape, 
je fuis bien-aife que tu connoilfes au moins un de fes 
defeendans. 

A R É T A S. 

Ar^tas eft (ÎTanc | petit-fils d'Efcnlape , 

Il n’ed pas an feciet qae (bn efprit n’attrape : 


D. ■■■ 
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Et cent fois pl»s profond que ne le fiuAftnic, ^ 

Il guérie cous les maux par l’eau de Balamc. 

Son faroir e(l poli , foc langage admirable : 

Il a fur-toat l’oeil cendre l. . & la main fecoorable* 

Blife étoic malade , un trait de jalonfie 
Alloic mettre au tombeau & déplorable vie. 

On demande Arétas , il vole auprès du lit : 

Elife fans farder explique fon dépi^ 

Il lui tâte le pouls , les lombes , l’bypogaflre i 
Promene un doigt léger , s’alTore du délkllre. 

Le (avant homme!., il rit... égaie fa malade i 
S’applanditdu fuccésde (a douce incartade. 

Ce n’ed rien, Ipi dit-il, je viendrai vous revoir | 

Repofez. Aretas y pa(Te fur le (ôir. 

Eli(è n’eut de mal que fa trop longue abfênce : 

Lui promet lôn rubis â (à convalefcence. 

Le mal celTe I Atmanfor recouvrant fon époufe 
PrÂne fon Médecin de Madrid à Touloulê. 

Hippocrate , Arétée , & Fernel & Duree 
Ont- ils jamais guéri fans droguer un fujetf 
Non , cenes !... Arétas a bien plus de fcience : 

Il eft galant 1 le feze aide fa complai(ànce I 

Cip. Mais pourquoi, Ba^nce , les vieux Médecins ne 
font-ils pas ces miracles? Berg. Eh! mon ami, c’efl 

Î ju’ils font vieux. J'ai oui dire que la fortune aimoit à 
avorifer la jeunefTe. Les vieux héros avoient acquis 
leur gloire à la fleur de leurs ans. D’ailleurs , les vieux 
Médecins n’ont plus befoin de miracles pour fe faire 
connoitre : on fait qu’ils guériflent fans cela. Cip. N’as-tu 
rien appris de ton Poète fur le grand Art de la Chi- 
rurgie? Berg. Non. Mais je te puis dire ce que j’en ai 
vu. Nicolas fe caflà un jour la jambe en fortant de 
chez fa maîtrefle. Un de ces doâes Manipulateurs pro- 
nonça d’un ton grave que la jambe ne feroit jamais 
bien remife ft oo ne la caiToit en deux autres endroits. 
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Le premier Ecorcheur de Nicolas lui en demande 11 
caufe. Notre Opérateur entre dans un long détail d'os, 
de croquans , de muicles , de nerfs , qui me fefoit déjà 
plailir : car je m’imagioois que cet ce curée alloit être pour 
moi. L’Ecorcheur fans rien dire va chercher un pied 
de mouton , & prouve au Carabin qu’il étoit un franc 
lot. Puis il me jette le pied : j’eus toujours cela. Ce- 

[ tendant j’étois fi piqué d’avoir été trompé , que j’al- 
ois fauter au cou de l’ignorant fi l’on ne m’avoit 
retenu. Il fe fauve comme de raifon. Encore vouloit- 
il faire l’Hippocrate ; je crois qu’il en avoit entendu 
parler, dp. Ce n’eft rien cela. J’en ai vu un qui 
vouloir prouver la fluidité du fang par l’analyle des 
globules de celui d’une puce. Cela a réellement beau- 
coup de rapport avec la Médecine. Btrg. Autant qu’avec 
le plat à oatbe qui étoit autrefois le bouchon que 
ces vendeurs d’Orviétans mettoient à leur boutique. 
Maisne nous arrêtons pas k de fi petits objets. J’aitou- 
joursoui direque laChirurgied’Efpagneferoit un corps 
pitoyable tant qu’il n’y auroit pas l^ de gens lettrés, 
£h! Comment veux tu qu'un Carabin foit homme de 
lettres! Je veux te faire connoitre un homme plus 
adroit , & qui en a revendu à tous les Doâeurs de 
Salamanque. 

Le Procureur. 

Syphorbos à la ville arrive en gros fabocs , 

Augmente chezGrvpLis le nombre des grimauds. 

Tool fier d’un avenir, quand grand Cler: il bavocht 
Il veut être reçu dans la duâe Sacoche 
A fon vade bureau , courbé fur deux baudets, (i) 

11 délibéré en fourbe une rame à’exiraiis. 

D’un autre aflêz long-tems il a fait le profit ; 

C’eft donc en Ibn étude ou Syphorbus écrit. 

Son npnidéjà relbnne aux deux b:-utsde la Ville; 
llprotegola veuve , eft l’appui du pupille; 


(v) Grandi crcceaux. 
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Et dans un apainti fefant an ricocAtt 
Il nteneroit Ton loge au grelot d’un hochet. 

Théagene opprimé par un puiflant Seigneur . 

Va trouver Sjrpharbus, lui conte lôn malheur. 

C’eft rifquer , répond-il. . .avez-vous des elpeces î 
Je pourfuis , foyez llîr : mais craignez les largefles. 

S/phorbus à ce Prince adrclFe les refpeâs : 

Vend , livre Théagene & fuit toujoun les plaids. • 

Prés de périr hélas ! avec lès héritiers. 

' Cinthia gémilToit fur un tas de papiers : 

STphorbns laconnoît, fe tranfporte chez elle . 

Sonde , examine , approuve. & fait valoir (bn zele. 

Acheté les contrats an quart de la valeur , 

Change fa piu en fim ,& htit pendre un voleur! 

dp. Rien de furprenant à cela , mon amL C’eR on 
trait de charité qui arrive tous les jours. En voici un 
autre qui revient au même. Une bonne veuve avoit 
fes biens enclavés entre ceux d’un Corrégidor & ceux 
du Préfident de l’Audience de Callille. Le Corrégidor 
les trouvoit à fa propice , le Préfident à fa bienféance. 
Le Corrégidor cherche une mauvaife chicane à la 
veuve , produit un vieux titre : elle eft prés de per- 
dre fon procès. Le Préfident l’envoie chercher. — Ma- 
dame , dans un naufrage inévitable , heureux celui 
qui fe fauve : voyez le parti que vous voulez prendre. 
Ce Corrégidor va vous ravir vos biens : fon droit eft 
ïnconteftable. En voulez- vous le vingtième i & je lui 
fais perdre fon procès. La pauvre veuve fe crut encore 
fort heureufe de ce trait d'humanité , & fe fauva avec 
les débris de fa fortune. Qu’un Procureur vende , livre 
fa partie & tire d’un fac deux moutures , rien de plus 
honnête en chicane. Les Meuniers leur ont montré 
l’exemple. Aufti vois les gros dogues que ceux-ci nour- 
riflènt ; qu’ils font gras : ils faut qu’un jour ou fautre 
je prenne ce parti. Tout ce que je trouve d’injufte, 
c’en qu’un Procureur falTe pendre un voleur : c’eft 
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jouer un peu trop gros jeu. Tu fais, comme moi/que dans 
ce monde chacun a fon tour; particulièrement en 
Efpagne.où il n’y a d’honnêtes gens que les Algua^U. 
( Huifliers) Mon ami , fi dans nos grandes Villes 
il en eft qui font obligés de redrelTer par état, on en 
voit aulfi d’autres qui font faits pour être dupes. Mon 
Poëte en rapportoit un exemple qui me plut alTez, 
Vois fl ce n’eft pas là ce qui arrive à tous ces Rodo- 
monts étrangers. 

L E S O T. 

Argine a fon balcon doélenienc répandue 
Baifoit une fourii qui récréoit là rüe. 

Thrafon paflTe, il s’arrête à cet air indolent ; 

On lui fait ligne , il monte , & fe dit três-galant i 
Veut prouver la douceur qui lui pénétre l'ame. 

Oh ! diMlle , un inftant !... connoilTez mienr ma flamme. 

Argine en un fopha changeant de contenance. 

Fait fentir à Thrafon fa cruelle indigence. 

>• Oui, mon cher , tous les mois il me faut mille écus , 

» Et fuppléeren outre à ceux que j'ai perdus. 

» Mon époux peu docile , après m’avoir dupée , 

» Ne me fait que cent francs à perdre par année. 

Thrafon plaint ce malheur, accepte la panie , 

Lui promet de l’aimer au péril de fa vie. 

» Je le penle , dit-elle , on le lit dans vos jeux : 

» Soyez difcrer, l’ami , vous me connoîtrez mieux. . 

Sur la table anlE-tét épanchant là tendrelfè, 

Thrafon verfefa bourfe , & vante fa largefle. 

Auxbals,auz laniquenets il ne fuit plus qu’Argine^^ 
S’imprégne tous les fens d’un poifon qui le mine. 

Denx mois ainlî paIRs dans ce fougueux pUilîr 
Apprennent à Thrafon ce qu’il va reflènt ir. 

II s’endette , on le cherche s il fuit dans fa patrie , 

Paflé la mer , & meurt en pleurant fa folie l 
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dp. Tu aurois dû me conter cela un peu plus bas ^ 
Bergance. Si ce Militaire qui vient de ûier t’avoit en- 
tendu , il te feroit un mauvais parti. Berg. Bon ! c’eft 
une petite mifere aujourd’hui. On ne fe fâche plus 
de ce que l’ufage a fait appeller une galanterie. Or, 
je fuis fûr que cet honnête homme a vu le beau 
monde : fans cela il ne feroit pas à l’hôpital, dp. En 
effet , on voit ici cent perfonnes de qualités contre un 
bourgeois. Ceft peut-être un mal attaché à la condi- 
tion. Qu’en penfes-tu. Bcrg\ Je le croirois affez. Ce- 
pendant j’ai oui dire que les hommes nouveaux fe- 
l'oient plus de fottifes que les gens vraiment nobles. 
Cette nouvelle grandeur leur donne les mêmesvertiges 
que j’ai remarqués à Nicolas lorfqu’il fe coëflbit d’une 
ou deux bouteilles de Champagne. Si je ne me trompe , 
c'eff ce que vouloir dire mon Poète en parlant d’un 
Plutus que nous autres chiens nous avons le bonhcui; 
de ne pas coonoitre. Vois s’il a raifon. 

Plutus. 

Ploras a cent Faâeurs & vingt vaifleanx en mer , 

Vend plomb , fucre , papiers , liqueurs , épises , fei 1 
Fait palTer à Goa tous les fruits du Mexique! 

Efcempte pour-la Chine , ignore Ton trafique. 

Quoi, toujours travailler ? Réalilôns , dit-il : 

Tant de foins ne font faits que pour un efprit viL 

Richard, mon fils aîni, fent trop bien fa grandeur ij 
Ce Marqnifat voiCn pourroit lui faire honneur. 

11 l’achete: Richard en ce nouveau domaine 
Annoblit tous les lieux où fbn oeil fe promena i 
11 époufe Artemifè , enrichit lès parents , 

Et diflîpe en fix mois le travail de trente ans. 

Lifimon fbn cadet , épaté pajfan , 

Se rend droit chez le Prince , y fait le Coartifkni 
Tous les jours travedi dans un riche équipage 
Sous Ton guinie il fe targue ,«n gondanc fbn corfage ; 

£ 
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Il alloit abuût la fille de Mandor | 

La Cour l'exile , il part i on l’y dàefle enc<»r. 

Arfincc leur fœur aMiorie Ion épnux. 

N’entend clici Ton Baron que Grifettes , fïloux : 

Trop heureu;c des maux qu’au logis elle endure. 

Jamais il ne la voit qu’en bernant fa roture ; 

Elle s’en venge , eft prife , & reclure au couvent , 

Alaudit cent ibisPIutus , & l’Hymen & l’argent. 

dp, Voil^ ce que c’efl, naon ami , que de forcir de 
fon rantv. Ber^, Eh ! oui, je le lais par expérience. Si 
j’ctois toujours rtfté chez mon Boucher , je ne ferois 
pas à l’hôpital. J’avois de tems en tems quelques coups 
de pies , de crolfe à elTuyer : mais quel eft l’état qui.n’ait 
pas fes difgraces ! En vieilliflant dans ma condition 
j’aiirois eu du r«pos fur mes vieux jours ^ ou l’on 
n.’auroit tué par charité : ce qui arrive à bien d’au- 
tres. Cip. Va, Bergance, ne fongeons plus ^ cela. 
Quand on a fait une fottife, il faut avoir le courage 
de la boire. Btr^. Tu as rai fon. ...J’ai prefque envie 
de rire. Cip, De quoi donc? Btrp^, D’un jeune Fiera- 
bras que mon Poète peignoir alTez bien. C’eft en 
vérité le portrait de tous ces héros pantomimes , dont 
nos Cours font remplies. 

Fier A BRAS. 

Hardi fort du College, il a fait fa fécondé i 
Et médite à vingt ans la conquête du monde. 

Ovide eft le héros qui réglé fa bravour: 

Hardi comprend un peu le remede d’amour ! 

Se pare d’un plumet , ne craint plus la férule, 

Obtient le Régiment qu'à la Cour orv poftule. 

Dix mulets font partis, il joint fon équipage ; 

Arrive au camp , fe plaint du foldat qu’il outrage. 

D’un cercle de joueurs il (e voit invefti ( 

Perd lix mulets chargés fur un fcul pareil. 

L’allarme (bnne, il voie , eft u’aligé d’attendre ; 

Maudit leGénérai qu’il ne peut pas comprendre! 
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Ce n'eft rien : le héros retonrne dans fa tente: 

Que le for; eft cruel de fruftrer (bn attente!.. 

Il bouillonne , s’appaife , & fon bras dcfarmé 
Reprend un Faraon qui l’a bientôt plumi. 

Hardi n'a plus d’argent , il ouvre lù.n Ovide : 

Le grand homme ! dit'il , que fa plume elt folide I 

Six mois fê font paflcs, il a fai; (a campagne, 

Appelle laCaflille un pays de Cocagne ; 

Et prenant avec loi huit ou dix grands luldacs 
Va prôner fes exploits dans fes lointains Lcacs : 

Arrive , faute au cou de Céphife allarnice. 

<1 Mon coeur !.. fans ma bravoure on eût battu l’Armée ! 

Cip. Nous fommesbîen difFérens nous autres dogues^ 
conviens-en. As-tu jamais dit après un combat des 
plus opinilîcres , que tu avois vu l’ennemi? Non , 
certes. Tu as aufli trop d’ame pour aller traiter de 
lâche un ennemi qui t’auroit un peu chatouillé de ‘ 
près. Berg. Oui, fans doute. Mais tu ne réfléchis pas 
que les hommes fe battent fouvent des yeux pendant 
plus de fix mois ; que quelquefois même ils font deux 
ou trois campagnes qui le réduilent â fe voler des^ 
topinambours. Eh! bien, celui qui a été volé, c’dl 
celui a été battu. Voilîi comme l’entendent ces fiera- 
bras. Hardi avoit peut-être pillé un champ de navets 
avec fon Régiment ; ces expéditions ne "font pas 
meurtrières, tu le fais ; on n’y répand pas de fang. Aulfi 
vois-tu qu’il reparut devant Cephiie avec ce fang 
ballamique que nos Preux favent fi bien ménager. 
Mais moi , quand je me bats , je ne regarde leule- 
ment pas oii eft l’ennemi, je commence par le tâter, 

4c nous finiflbns comme nous pouvons. Ces héros pan- 
tomimes ont cependant l’honneur pour but; & l’oû 
doit leurfuppofer de la bonne volonté. Mais que peii- 
lèras-tu de cet ambitieux dont mon Pcëte s’amufit 
beaucoup. 

Eij 
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Maxime toujours fombre , inquiet , méprifant , 
Sur un cou de licron roule un oeil fuftifant ; 

Sort de chez lui , s’envole , arrête , fepa vanne , 
Perte , aceufe fon fort , & rampant fur fa canne 
Sou, un pompeux portique invoque la grandeur, 
Metamorphofe un fot en lâcLe adulateur. 

Inrtruitfurles plaifirsdu maître di« Portier , 

Il vante un rare objet à ce grand Eftafier ; 

« Qu’il eft (Hrque le Duc aimeroit Emilie , 

» Elle eft brune , piquante , a de la modeftie. 
Amenei-la, dit l’autre } il vient ici ce foir : 

Le Duc eft bon, puiifant, & faura vous pourvoir . 


Maxime & fa moitié font bientôt à l’hètel. 
nie entre : fon efprit plu, fourbe que Poftel(i), 

Forge au Duc étonné de fi rufés menfonges 
Qu’il fe livre en délire aux plus aimables fongei» 

Maxime i ce retard aifuré du fuccès 

Sort , & paie au Portier le vrai de tous les faits. 

Pour commencer, Maxime eft troifieme Commis. 

11 devient Secrétaire , infulte fes amis : 

Maxime en fon état voit un peu de balfelTe » 

Sait apprendre à fa dame oi le veut fa noblelTe : 

Enfin le Duc en fait un Procureur Fifcal 5 
Mais Maxime bouffi veut crêver fon rival. 

Cip, J’ai cru , mon ami , connoître les folies dont les 
hommes font capables : depuis que fuis avec eux , ils 
m’ont donné occafion de réfléchir : mais une pareille 
extravagance eft inconcevable. L’un croit être grand 



( 1 1 SiVJiit hoTime du terni de Fr»nqo:i 1 , 
(oouuet. C’iiwit uu piovcibe dcceteini i», 
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Itomme avec mille petiteflèsi l’autre grand Seigneur 
fans titres intrinfeques ; celui-ci , grand Auteur parce 
qu’il a une grande cabale i celui-là, grand Peintre 
parce qu’il a beaucoup barbouillé', & cependant, dés. 
qu'on les met chacun dans leur clafTe , en parallelle 
avec ceux qui les ont précédés , il fe trouve que tous- 
ces grands perfonnages font de très-petites gens. Je 
t’avoue , qu'entre chiens nous raifonnons mieux. Ja- 
mais dogue n’a voulu avoir deux pouces de plus. Il 
eft dogue & s’en tient là. Nous ne prenons nos gens 
qu’à la toife. Des que la raille efl une fois connue 
chacun fait ce que l’autre vaut \ & nous n’en impo- 
fons pas fans bonne raifon. On appelle un grand dogue 
celui qui l’eft vraiment; un roquer relie toujours teL 
Si les hommes faifoient comme nous , ils fauroienc 
qu’un pygmée parmi eux n’ell pas plus propre à être 
grand homme, qu’un épagneul parmi nous à combattre 
un taureau : mais ces gens là aiment la fumée ; encore 
s’ils ne fe plaignoient pas lorfqu’on leur en donne- 
Jierg. Puifque tu parles de fumée , voici une efpece; 
femelle qui s’en arrange on ne peut mieux. Les hom- 
mes appellent cela les débris d’un ancien monde r 
heureufement il eft encore des Amateurs de l’anti- 
quité , fur-tout en Gafcogne. 

La V ieille Coquette. 

. Almire cous les jours fc couche avec dépit : 

Tremble au mois de Juillet en (e mettant au lie. 

De fes traits furanncs la ridicule image 
Reprend dans le repos tout l'éclat du bel âge ; 

Au moins le penfe-t-elle t & , cédant au fbmmeil. 

Elle aura vers l'aurore un teint frais & vermeil U 

Almire après midi commence à s'éveiller , 

Soupire pour l’ami qui la doit habiller. 

Il arrive, & très-sûr de ne plus la connaître. 

Il vole à la toilette oi\ le ceint doit renaître ; 

Lui dit que Ibn miroir ell ingrat pour fes traies , 

Mais qu’un peu de couleur embellit les objets. 

Eüi 
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Le Gafco'i prend un livre 5c la vieille en travail 
Aveint de fa beauté le noir.breux attirail. 

Pétrit un brillant Ikuc pour crépir fa figuré, 

Laillè le tems au fat d’achevet fa brochure. 
c< Je favois bien , dit- il , qu’à force de vous voir 
>> Nous trouverions Alniire en ce traître miroir î 

Au dîner fomptueux le renard affamé 
Vante en dévorant tout l’objet qui l'a charmé : 

Loi prouve qu’à fon âge elle ell faite pour plaire, 

Que Mars pour l’adorer eût niépriféCythere. 

Alinire à ces propos fait tout pour fon ami ; 

Mais l'à::c tous les foirslui d>t qu'il a menti. 

dp. Cette folie eft au moins pardonnable. Je l’ap- 
^ pellerai la fin d’un joli rêve. Or, tu ne blâmeras pas 
' un fonge : fuitout dans une belle femme. D’ailleurs, 
on n’eli pas 1 efponfable de ce qui arrisre en dormant. 
Bcrp. Je ne fuis plus furpris, Cipion , qu’il fe faffe tant 
de fottifes pendant la vie : car, ma foi , il me femble 
que c’eft un rêve continuel. Pour moi , je fuis au 
moins comme les Philofophes , les Poètes 6c les fem- 
mes, toujours rêvant. Néanmoins j’ai oui dire que les 
rêves de celles-ci ctoient un peu plus jolis. La maî- 
trelTe de Nicolas me le feroit croire afléz. C’eft bien 
dommage qu’ils finiflent quelquefois plus mal qu’ils 
n’ont commencé. Mon Poète en lifoit un exemple qui 
tiendra lieu de tout autre. 

Le MAUVAIS RÊVE. 

A l’app.is feduébeur d’une haute fortune, 

Elmire condamnoit (â pudeur importune. 

Troplong-tems indécife à cet objet flatteur 
Elmire enfin fe livre au plaifir fuborneur , 

Et de fa volupté raflemblant tous les charmes. 

C’eft pour vaincre en cédant qu’elle apprête fes armes. 

Sous les yeux feduéleurs du galant qui l’abufs. 

Son elprit égaré n’apper^oit pas la rufê. 
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Son feu trop mécontent d’un refte de vertu 
N’eft plus qu'un cruel fonge où le cœur efb perdu l 
La décence , l'honneur ne flattent plus Elmire : 

C’ell en fe flctriflant qu’elle obtient Ton Empire* 

Par ce feu criminel fans ceflê dévorée , 

Elj^leni en frayeur là jeunefle altérée. 

L’amour , les ris , les jeux qu’elle avoit aflervis 
Ne fe montrent déjà qu’avec tous les foucis { 

Et l'amant , moins touché de fa flamme indolente • 

Ixcufe , en la quittant , fon âme indtfl'érente. 

Dans un réduit obfcur , Elmire retirée , 

Ne palfe qu’en douleur fa vieillelfe ignorée. 

Heureufe que le fort ait fuivi fes détours. 

Elle tfl riche , & pourra déplorer fes amours : 

Mais un cœur égaré dès la tendre jeunefle , 

Peut-il à prix d’argent mieux goûter la fagelTe! 

dp. Mon ami , il ne conviendroit pai à des chiens 
de juger ces réflexions-ci. Je laifle aux femmes à les 
goûter. Donne-nous quelque chofe dont nous puiffions 
nous occuper. Ce n’eflpasque je te demande tous les 
ridicules : l’homme en eft un compofé fi bifarre , t^u’un 
fiecle ne fuffiroit pas pour les peindre. Berg. Tiens , 
voici une de ces petites erreurs de bienféance, qui 
font quelquefois uiivies des plus funeftes effets. Tu 
ierois fâché , fans doute, de faire du mal à un enfant. 
dp. Oui , certes. Btrg. Eh! bien, la plûpart des meres 
font moins bonnes que nous , avec toute leur ten- 
dreffe larmoyante. Les trois quarts perdent leurs en- 
fans, fur-tout leurs filles , parleur indifcrétion. C’eft 
affurëment leur faire un vrai mal. Ecoute ce badinage, 
plus férieux qu’on ne le croiroit d’abord. 

L’ INDISCRETE. 

Lxlie au mois de Mai courtifant fon galant , 

Difoit que Ibn mari feroit long-tems abléntl 

E iv 
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Et dans an frais verger lui chantant la nature 
Fouloic un fol riant tapillÜ de verdure. 

De Clarus en délire elle arrête les mains , 

Lui permet , en fuyant , mille tendres larcins» 

De Lncile allarmée aux tranfports du tyran 
Elle appaife les cris , s’appelle fa maman ! 

a 

Sur un trefle touffu redouble tout fon zele , 

Prend faillie en Tes bras , & Clarus auprès d’elle : 

Du printemsqui renaît admire les appas s 
Baiiê l’enfant, Clarus, & les conduit plus bas. 

Près d’un bofquet épais , bordé de mille fleurs , 

Elle ennivre Clarus des plus douces odeurs ! 

Demande for lôn fêin quelque préfêntde Flore : 

Il en met un ] rembrafle , & jure qu’il l’adore. ' 

Sourde à ce doux propos, infenfible à ce foin , 

Elle femble gronder} fe rappelle un témoin i 

Mais bientôt « lesoifeauz expriment fon ardeur, 

•« Ne parlent que des feux de ce mois enchanteur, 

» Songent tous au plaiiîr du plus tendre myftère : 

»> Pourquoi ne pas comme eux k livrer à Cythère ?... 

Lncile enfin ibup^onne , interrompt ces élans} 

» Maman , je vais donc bien me fentir à quinze ans ! 

dp. Eh ! oui , Bergance, c’cft un rieux médifant qui 
l’a dit , maxima dehetur puero revemia , « refpeâez les 
enfans», & lamaxirae n’en e(l pas moins iage. Berg. 
Tu raifonnes bien, mon ami. Je te pourrois citer la mai~ 
trefle de Nicolas. Elle en avoir une petite fille : mais 
elle avoir grand foin qu’elle ne vît pas même l’ombre du 
mafau logis, dp. Je te crois : dis-moi cependant pour- 
quoi toutes les femmes légères tiennent ce langage, 
& n’en font pas moins légères ? Pourquoi auffi ces 
filles, fi foigneufement éloignées du mal, que leur 
mere font avec connoiflance de caufe , ne valent pas 
mieux, Berg, Bon chien chaflè de race ,frere: c’eft una 
vérité fui laquelle on peut nous croire. Quant à l’é- 
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loîgnement où l’on tient ces petites , je préfume que 
c’eft pour laifler agir la nature : on fait bien mieux ce 
que l’on fait naturellement. Tu vois qu’avec un peu 
de philofophie les chiens raifonnent quelquefoisjuRe. 
Grâce ù notre fiecle , on peut tout expliquer , fans 
rien comprendre : c’f ft un talent , frere. Les dogues 
du tems paffés n’étoient que des fots. Je vais te le 
prouver. Te fouviens-tu de ce grand mâtin ù qui le 
Prince avoit aveuglément confié le foin de fa cour? 
Cip. Qui entends-tu ? Berg. Pentcnds celui qui parvint 
i cette dignité par le courage d’un de fes ancêtres , & 
que les hommes appelloient un foldat parvenu. Il eft 
vrai que celui-ci .niéritoit les honneurs dont il fut 
comblé , mais le mâtin dont je veux parler n’étoit 
pas digne de garder la volaille. Vois fi tu le recon- 
noitras. 

Lh Politique. 

Pollat dit qa’à Ton Prince il efl trcs-ncceflâire (i j: 

Oui , certes! fansPollax il n'oferoit rien, faite. 

Politiqae profond il forme tous les jours 
Mille projets nouveaux pour abufer les Cours. 

Et l'Europe en frayeur relient avec furprilê 
De Tes malheurs pallîs la redoutable crilê. 


A (bn Prince il détaille oâ tendent les ravages 
Dont il lui fait (êntir les heureux avantages ; 



( I ) Ceci peut regarder le Duc de Lermea , à qui Cervantet avoir trop 
de railbn d’en vouloir. Ce mal-adroic politique, comblé dei plu» infigne» 
éaveuri (oui Philippe III , tomba dam une telle difgrice fou» Philippe IV , 
qu’il perdit ton» fe» bien» »vcc fa grandeur. La fortune vengea ainu 
Cervantèi , dont cet ignorant avoit caufe les malheur». J’ai vu dam les 
marafcritl de la Bibliotiteque du Roi une lettre Efpagnole du célèbre 
Perei , adrcfléc à ce Duc de Lermes « (ûr la maniéré dont le» favori» 
»> doivent fe comporter auprès de» Souverain» ». Je ne l’ai pas vue impri- 
mée dan» le recueil des lettre» de Perci : elle mérite d’être lue & méditée. 
Ce mal-adroit de Lermes n’a gucie fu profiter ni de» avis ni de l’exemple de 
ce grand homme, qui mourut à Pari» en i 6 1 1 , comblé de ton» les 
honneurs dus à fon rate mérite, en dépit de fe» petféciiKuri, Il a été en- 
terré aux Célefiins. Cet habile homme confeiUoit au Roi de France de (a 
fiaiie lefpeâer fut.iogi fat le boa état de la marine. 
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Il combine avec lui coos les anciens craicés. 

Démêle l’intérêt qui lésa cimentés { 

Indruic les Généraux , ordonne leurs campagnes } 
Bouleverfejapplanitdillîpe les montagnes. 

Là , l’ennemi vaincu n’aura plus de relTource > 

S’il fuit par ce détroit j il arrête fa conrfe. 

Son Prince triomphant palTe déjà les mers , 

Va clioilîr l’ennemi qu’il doit réduire aux fers. 

Pollux tout glorieux rappelle les armées , 

Prépare un tt Z7cu/nà ces brillans Tropliées. 

Le fujec épuilS poor enfanter ta gloire , 

Goûtera-t-il, Pollux, le fruit de fa viéloire i 

As-tu bien balancé les caprices du fort ? t 

Avec tes grands projets fe trouve-t il d’accord ? 

Un Etat eH heureux fous un bras pacifique. 

Et ton Prince e(l perdu s’il fuit ta politique. 

C/)>, Puifque tu l’as déjà jugé, je n’en dirai rien. Il 
y a cependant là quelque choie qui m’interloque. Tu 
m’as dit de t’avertir: ainfi prends cela de bonne part. 
Berg. Si j’étois méchant , oui , ta réflexion feroit jufte : 
mais jamais je ne me mêlerai de politique, dp. C’eft, 
quant à la théorie , lè métier ou des fots ou des fai- 
néans. Tiens, mon ami , un bon coup de dent donné 
à propos fait toujours plus que de gronder la queue 
dans les pattes. La vraie politique eil la fcience du 
moment : voilà tout ; & ces grands projetteurs font 
de grands idiots lorfqu’il faut en venir au fait. Ils y 
viennent cependant, mais pour donner prefque tou»- 
jours du nez en terre. Il eft fingulier que de tous les 
hommes ce font ceux qui font jugés le plus favora- 
blement , & qui le méritent le moins ; tandis qu’un 
grand Capitaine n’eft jamais jugé que par le fuccès, 
fans que perfonne examine les prodiges qu’il a fou- 
vent faits en ne paroi (Tant pas bouger. Berg. Eh ! 
mon ami, c’eft qu’il eft plus aifé de raifonner que 
de fe battre. Si l’on battoit l’ennemi à coup de lan-* 
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gue , fois fûr que je ferois le plus grand politique de 
mon fiecle ; mais je fais qu’il niut des dents, oh , 
les politiques n’y font plus. Je voudrois à préfent te 
parler de certaine efpece hermaphrodite , dont je n’ai 
rien appris que de Nicolas ; car mon Poète ne m’en 
a parlé qu’en l’air : & je ne fais trop ce qu’il en 
penfe. 

LaSavante. 

Zaryclée interdite au mot de mariage , 

Veut vivre libre , doâe , a la gloire en partage. 

De Tes fonges favans le Public honoré , 

Prétend, quelle a l’efprit volatil & timbré. 

Tant pis : elle dit bien , railbnne avec décence : 

Paroît fur-tout profonde en parlant d’ignorance 1 

^ Elle ell riche , bien faite , Sc fon oeil adorable 
Lui dit dans fon miroir qu’elle peut être aimable ! 

L’Hymen la flatte enfin.. ..ce n’efl: qu’Aliboron , 

Dont fon coeur dans ces noeuds veut faire on Cicéron. 

11 e(l nerveux , tranquille , aimera la Icélijfe^ 

Dans un livre un peu mieux connoîtra fa native. 

Eutyclée avec lui reclofe en (ôlitude , 

Néglige enfans , ménage , Sc Ce livre à l'étude. 

Du matin jofqu'au foir le tenant à lès piés , 

Lui conte par accès fes grandes amitiés. 

Ou contente de voir où fon efprit fe borne , ’ 

Le croitavec plailir moins fot qu’une Dagome. 

L’ennui la fait fortlr ( eh ! pourquoi , fi jolie I 
Ne peut-elle une fois me montrer fa folie ? ) 

Vers, Chanfons, Commentaire, elle m’offre un balot , _ 

Me dit que tous fes tours fe trouvent dans Marot : 

<c Un peu libres , lui dis-je ; on les connoît , Madame. 

» Apprenez à préfent ce que c’eft qu’être femme. 

dp. Oh ! Voüà de la fatyre , Bergance, ou je ne m’y 
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connois pas. Jufqu’ici ton Poëte n’avoit pas mordir^ 
Ce font peut-être de tes vers : en ce cas je n’ai plus 
rien à dire. Mais qu'eft-ce que t’ont fait les femmes > 
elles font fi bonnes 1 Berg. Moi , j‘e ne m’en plains 

J »as , elles m»ont toujours bien traité. Je voudrois 
eulement qu’elles ne fuffent pas le latin : autrement, 
adieu l’enfer; elles diront qu’il n’y a plus de diable , 
& voudront prendre fa place. Cip. Celle qui t’a pris 
ta corbeille lavoit-elle le latin î Berg. Oui , certes : 
même un peu de grec. dp. Pour tromper un mari 
combien faut-il donc de langues î Berg. Pas une. Un 
jargon pantomime fait l’affaire. Or, cela s’apprend en 
}ouant. dp. Paimerois affez ces favantes-là. Car elles 
ne doivent pas faire grand bruit. Berg. Pelle ! du 
bruit! elles s’en gardent bien. Jamais un mari n’ell 
plus libre, plus tranquille que dans ces momens-là : 
c’eft un paradis, qu’une telle femme. Je ne m’étonne 

Î >lus qu’on leur reproche de tant parler, puifqu’clles 
avent montrer au befoin tant d’érudition lîlentieufe. 
Berg. Que veux-tu ! les femmes font un cahos de 
contradiéHons : pour moi, je m’y perds. Malgré cela, 
on en fait encore quelque chofe , à ce que j’ai oui 
dire. L’eftérance de voir les chofes changer eft peut- 
être caufe qu’on s’en arrange ; je crois que c’eff le 
meilleur parti. Mais ce changements’annoncc un peu 
trop mal pour l’attendre bientôt. Au relie , ce ne 
font pas là nos affaires, dp. L’aliboron de ta favante , 
tu n’en dis rien ? Berg. Mon , ami , c’eft une efpece lî 
répandue ici , qu’il ell inutile de nous y arrêter. Je 
te dirai feulement que depuis que cette efpece s’ell 
hébergée dans nos grandes Villes, les Meuniers font 
fur le point d’en manquer au moulin : ainli , n’en va 
plus chercher là ; & lùrement, tous nos grands dogues 
feront bientôt dellinés à porter la farine, dp. Dou- 
cement , Bergance , quelqu’un remue : ft l’on t’en- 
tendoit ! Berg. Eh ! non. D’ailleurs, nous ne fommes 
pas ici à la Ville. Enfin , Cipion, je t’ai gardé le mor- 
ceau fuivant pour la bonne bouche. Jug^e 11 mon Poëca 
coonoilToit bien le Public. 
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Ignorant &Tarant , hardi , pafîllanime , 

Cbérilfant la vertu comme adorant le crime : 

Humble dans la mifere, & cruel dans (à faim. 

Trop fenfible aujourd’hui , trop barbare demain « 

11 tremble fous le bras qui le tient avec peine , 

Et veut un joug de fer pour refpeâer fa chaîne. 

Trop aveugle en louant , trop léger dans le bllme , 

Il condamne un projet qu’aulü-tôt il entame. 

Rufé , Toupie , Ilupide , & fécond en détours 
11 pallè à murmurer & les nuits & les jours. 

De bruits vagues avide & fauteur du menfbnge 
Il n’a plus de bonheur s'il n’efb pas un vain longe. 

Prés de rugir an bruit d’une émeute civile , 

Occupé d’un grelot il refiera tranquille. 

Femme dans (bn courroux , enfant dans Tes defîrs 
II blâme la débauche , épuife les plaifirs. 

Peu fait à pardonner il ne veut que des fâges , 

Et n’efl jamais qu’un fou dans les diflcrens âges. 

D’un lâche qui le flatte. & l’abufe , & l’encenlè . 

11 craint , fonde , fnfpeéle .adore la pniflânce; 

Mais (budain furieux Te fouleve à grand cri , 

Renverfe Ibn idole . & cherche un favori, 

Séjan fut on grand homme « un monRre dans la fange | 

11 flatte , fe fait craindre , le le peuple s’en venge. 

dp. Et toi, ne crains-tu rien j>our ton Poète? Qu’en 
penfes-tu? Berg. Pas grand choie, quant à ce vrai 
^énie poétique qui tranfporte tous les papillons de 
nos jours ; il fent au moins le prix de la vérité. 
dp, Ten conviens , mais elle n’eft pas toujours bonne à 
dire. Berg, Il en eft des vérités générales comme 
des ligures qui ont déj^ palTé dans deux ou trois 
mains : chacun a droit de dire , c’eft un de mes por* 
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traits de famille. Tu n’es pas oblige non plus que 
moi de connoitre le pere , le grand pere de tel ou tel 
dogue. Il fuffit que ce loir une tête bien faite. Celui 
qui voudra pourra toujours le l’approprier comme 
une figure qui a eu du rapport av’cc fa parenté. 
Ainfi, point de mauvaife cliicanne. Un autre n’a pas 
plus de droit que cclui-li de réclamer la rtlTemblance. 
Il faudroit le fujet même pour terminer la querelle: 
fe préfente qui voudra. Mais pour revenir h nos mou- 
tons , je te dirai , l’ami , que malgré les charmes de 
cette vie paflorale jenem'en accommodai pas fong- 
tems. Moi , & les autres chiens , mes camarades, nous 
nous appeiçfimes d’une fourberie qui nous déplut 
très-fort. Nous avions beau garder ce troupeau en fous- 
ordre avec cette fidélité, dont les chiens peuvent fe 
laire gloire encore plus que les hommes , nous étions 
tous les jours grondés ou même battus fans pitié par 
les Bergers , pour avoir laifTé emporter quelques butes. 
En effet , rarement il fe paffoit une nuit fans qu’il 
y eût une ou deux brebis de moins. Nous étions ce- 
' pendant bien fûrs d'avoir fait nos rondes avec la 
plus grande vigilance. Plufieurs loups en pourroienc 
être témoins : car nous les avons aflèz fouvent ferrés 
de très-près. Nous tînmes donc confeil pour opiner 
fur le parti qu’il y avoir à prendre. Songe bien que 
ce n’étoit pas à la pluralité des voix que nous vou- 
lions nous décider: car une affaire eft toujours d’au- 
tant plus mal-jugée, qu’il fe trouve plus de têtes 
pour opiner. La railon, c’eft que plus il y a de Ju- 
ges, plus il y a de fots parmi eux. Cip- Doucement, 
Bergance : reviens h tes moutons. Berg. Frere , je parle 
de chiens \ ainfi laiffe-moi dire. Si les hommes s’ar- 
rangeoient comme nous, ils feroient de meilleurs af- 
faires, fans nourrir parleurs fottiles vingt ou trente 
mille fainéans dans un Etat. Je dis donc que las d’être 
battus fans rr.ifon, nous prîmes enfin le parti de veiller 
encore plus ît nos Bergers qu’au loup; & nous ob- 
fervSnies bientôt que la prétendue dent qui déchiroit 
nos bêtes droit celle de ces Bergers. Dès l’uiftant il 
Fut arrêté entre nous que le parti le plus fage ctoit 
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de prendre la fuite ï la première occafion. dp. Rien 
,de plus fage. Un inférieur a beau être droit, vigi- 
lant ÿ c’efl toujours fur lui que retombe la faute , ou la 
malverlation de fon Supérieur. Les hommes appellent 
cela facrifier une viélime pour s’innocenter ; & voilà 
comme on relie honnête- homme après avoir brifé 
l’inftrument de l’iniquité dont on ell coupable. Que 
devins-tu après cela ? Berg. J’aurois bien de la peine 
à le dire. Ctp. Tu as cependant fait quelque chofe ? 
Berg. Oui : j’ai été perdre mon tems au Collège , 
comme les jeunes-gens que j’y accompagnois. Cip. Oh! 
voilà quelque chofe d’intérelTant ; conte-moi donc 
cela? En quittant mes Bergers, pour n’être plus 
coupable des vols auxquels je n’avois pas de part , je me 
retirai à Séville , où je me coulai fous la porte d’un 
de ces riches Marchands, qui fe rendent tout l’Uni- 
vers tributaire. J’eus grande attention d’obferver au 
ton de la parole qui pouvoir être le maître ^ & je le 
connus bientôt : il palTa , repalTa plufieurs fois ce 
même jour là à côté de moi. Je le nattai de loin en 
remuant la queue , prenant garde de trop approcher 
d’abord ; car tu fais que les carelTes de l’âne ne lui 
valurent que des coups de bâtons. Un chien de ma 
taille étoit donc plus capable d’intimider que de fe 
faire bienvenir à la première rencontre. D ailleurs, 
je voulois que mes careffes fulTent finceres. Il me 
falloit par conféquent attendre l’occafion d’avoir mé- 
rité quelque chofe auprès de lui, pour lui donner 
lieu de penfer que je les faifoisau moins par recon- 
noiflance. Un de fes fils s’approche de moi , me prend 
par les oreilles comme pour jouer; je joue aulfi, H 
me jette une pelotte , que je rapporte au lîi-tôt. Nou- 
velles carelles de fa part. Il me mrne à fon pere. 
On me fait mille queflions. Juge fi j’enrageois de ne 
pas pouvoir parler ! enfin j’entends dire au pere qu’on 
me donne à manger. Je t’afiure qu’on m’apporta pour 
un repas de quoi nourrir fix pauvres pendant une 
femaine. Les hls de la maifon firent de moi leur pre- 
mier camarade , & bientôt perfonne n’en approcha 
làns mapermiffion. Flattés de mon attachement, ils 


Digilized by Google 


8o LiMariagi trompeur; 
demandèrent qu’on me permît de les accompagner 
au Collège , & ce fut moi qui portai leurs livres. La 

{ )remiere fois que j’y entrai quelqu’un voulut m’ôter 
es livres la porte , mais j’eus bientôt fait entendre 
que je ne remettois les livres qu’à l’aîné de mes 
petits Maîtres, & je les accompagnai jufque dan s la 
clafTe. Là , je lâchai mon fac , & me couchai à la porte: 
ce qui fit beaucoup rire. Pendant l’inftru£Hon je •• 
comtemplois avec une fecrette fatisfaâion le Doâeur , 
qui d’un ton févère avoit bien de la peine à fourrer 
trois ou quatre mots de mauvais latin dans la tête 
de fes auditeurs. Enfin il interroge l’aîné de mes 
Maîtres , qui s’embarraîToit aufïï peu de fon latin que 
moi. Le pauvre jeune - homme mit un mot devant 
l’autre contre une réglé de grammaire, à l’infiant le 
ruftre Pédant le menaça de cent coups de fouet. Je 
t’avoue que cela me fit fonger à mes Bergers. « On 
prend donc ici les hommes pour des chiens « : le dif- 
ciple menacé du ton le plus dur , fembla me regarder 

f )our me demander de le défendre. Aufli-tôt je quitte 
a porte, & j’allois férieufement fauter au cou du 
brutal , fi le plus jeune de mes Maîtres ne m’a voit 
fait figne de refter là. «< Traître ignorant, difois-je en 
moi-même, à ce bourreau , ne iais-tu pas qu’on ne 
t’envoie pas ici des moutons à écorcher , & que je 
fuis encore prêt à les défendre ? Cip, Oh ! certes , 
j’eufle encore été plus prompt que toi. Je t’aflure, 
Bergance, que je n’ai jamais vu de gens plus durs 
& plus infolens que ces maîtres. Fiers de leur latin , 
qu’ik n’ont jamais compris, il leur femble, en vérité, 

Î iu’ils foient les premiers perfonnages de l’Etat ; en 
uppofant même qu’ils l’entendent, ce que je nie, 
la latin eft-il un préfervatif contre la fiupidité ? Le 
latin empêchoit-il qu’il y eût des fots , lorfque cette 
langue étoit celle du bas-peuple & des grands ? Les 
valets d’écurie ne la comprenoient-ils pas même mieux 
que tous ces crânes mifanthropes de nos jours.Tu aurois 
certainement bien fait de punir l’infolent maître. 

Berg. Mon ami, je devois obéir; d’ailleurs, il n’a pas 
été plus loin. En fortant je repris le fac de livres , 

te 
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& je revins très-content de ma perfonne. Le lende- 
demain je les accompagnai, croyant entrer comme la 
veille : on fit beaucoup de difficulté pour me laifler 
pafler. Mon jeune maître fie voulut pas entrer lana 
moi , préfumant, comme il le dit à fon retour, que 
le Dodeur fe vengeroit de la peur que je lui avois 
faite. Je montrai les dents , & je paflai. Je fis cema- 
' nége pendant près de fix mois. Alors mon maître 
entra en philolophie » & voulut encore que je l’ac- 
compagnadë. J’étois connu pour un bon ferviteur 
ennemi du bruit j & j’étois lûr de trouver au Collège 
cent déjeûnés pour un : mais je ne fortois jamais 
l’eltomac vmde. La première leçon fut pour moi ce 
que les Bohémiens appellent leur grimoire. J’entendis 
beaucoup raifonner fur deux mots qu’on appelle grecs: 
philof, Jophia : de forte que de ces deux mots qui 
lignifient <iOTme tefagefe, ilen réfultoit là une feience 
à laquelle perfonne n’a jamais rien compris. Pour 
moi, je t’avoue, ou’avec tout le latin que j’avois 
appris, je n’y entendois rien : ce qui me fit penfer que 
tous les Philofophes étoient de grands fots. Auffi me 
refufai je dès le lendemain à fuivre mon maître au Col- 
lége. Dans les humanités on fe contente au moins 
d’apprendre des mots fans les entendre , au lieu qu’en 
Philofophie on définit des chofes fans en avoir aucune 
idée. C’eft comme fi je te demandois de me définir 
ce que c’eft qu’un homme, dp. Je t’avoue que la de- 
mande m’embarrafleroit. Juge comment tu pour- 
fois définir VamitU & la/ûg«^<, qui font chez eux ce 
qu on appelle Ctp. Il eft vrai qu’à prendre 
les termes à la rigueur, nous pourrions étreembar- 
raftés; mais on leur a donné aujourd’hui un fens 
moins limité : chacun peut même les prendre dans 
les fens qui lui plait, Berg. Je ne m’étonne donc plus 
frere, de n’avoir rien compris à ma première leçon* 
Ne voilà-t-il pas la preuve que le latin eft fort inutile 
Mur favoir raifonner j au moins le latin de Collège. 
Explique-moi donc ce que tu entends par philolophiel 
dp. Mon ami, fonge que je n’ai pas fait tes études * 
de qu’amli je ne te dirai rien que d’après moaexpé- 
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■tience. Pendant que tu gardois tes moutons j’étois 
au krvice d’un de ces Etres , qu’on peut appeller une 
erreur de la nature. Car on dit que de tems en 
tems elle a fcs écarts comme l efpnt de 1 homme. 
Si je ne me trompe, tu me devineras aifément. A 
peine fus-je chez lui , qu’il me dit. — Cipion , tu me 
■Varois un brave chien, 6c je fins fûr qu en te trai- 
tant bien, tu ne connoîtras perlonoe que'ton maître* 
car n’oublie pas qu’il ne connoît non plus que fon 
propre individu. Un homme de mon état méprifè 
uoples autres pour frayer avec eux j ainft au logis, 
ou au dehors, ne fouffrepâs qu’on m approche. Comme 
ie ne tiens en rien à la fociété , & que conféquem- 

• ment je n’en adopte pas non plus les intérêts , fou viens- 
toi lorfque tu fortiras avec moi, dé ne te mêler d aucune 
quérelll Que le fils alTqmme le pere ou ‘e pem 
le fils cela te doit être indifterent. C’eft l’opinidn 
qui efî caufe de ces frétiéfies : or * je n’én ai aucune, 
?mon celle qu’il n’en faut pas avoir. Les Ibix que tu 
trouveras dans ma maifon , il faut foigneufement les 
(ibferver. C’eft mon intérêt & le tien: mais ces loix 

• ne font réelles que chez moi t c’eft pourquoi fi eo 
' courant dehors tu trouves quelque chofe qui t ac- 
commode , prends-le , apporte-le chez moi , parce que 
rien n’appartient à perlonne que par le droit du plus 
fort. Tu m’entendras fouvent parler oe vertu de 

• tendrefle , d’humanité , & d’autres folies pareilles , 
mais ne prends pas les chofesà la lettre: c eft une faune 
monnôie dont on paie aujourd’hui les dupes. On ell 
toujours alTez humain quand On fonge à loi leiil. 
Ainfi fais-en de même. Si tu me vois écrire, ne 
t’imagine pas que c’clt par envie d’être utile, mais 
pour convaincre les autres qu’ils ne font que des 

- lots. Je te paroitrai toujours lombre , reveur, limple , 
uniforme, mais c’eft pour cacher ce noble fentimenc 
de fierté que les autres appellent orgun/ , parce qu ils 
ont l’ame trop bafle pour s’élever jufquàma Iphert^ 
Il eft quelquefois des gehs qui femblent s attacher a 
nous & qui à ce titre fe difent amiri mais d amis, 
je n’en connois que parmi les gens puiflans qui s ho- 
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tiCrent de ma compagnie. Tout ce que ces gens ont 
à eux , m’appartient en vertu d’un droit primitif 
qui a fait des hommes deux clafTes toutes différentes; 
les uns pour conduire & pofTéder, les autres pour 
être aflervis. Or , de la première , font les gens qui 
penfent : ainfi le pauvre doit être exclu du nombre 
des amis : le pauvre n’a jamais penfë. Songe aufli que 
le ne reçois de prélént que des grands , & avec une 
atteftation en bonne forme , pour prouver le ju/le 
tribut d’hommages qu’ils me payent. Ainfi, fans cette 
atteffation , ne loufFre perfonne a ma porte. Tu verras 
ibuvent chez moi cinq ou fix mines pâles & tacitur>< 
nés: je dois te prévenir fut le compte de ces gens 
tefpeâables. Aies foin de les biens flairer, afiu de les 
teconnoitre : car ce font des hommes précieux à l’hu» 
manité , fans y faire aucun bien. Ces gens atrabilieux , 
que les autres appellent des foux , font , continuelle- 
ment occupés avec moi , li chercher les moyens do 
perfeéHonner l’efpece humaine jufque dans le moindre 
individu. Nous fondons, nous fuivons le cœur .dp 
l’homme jufque dans fes profondeurs les plus fecrettes, 
pour y répandre le geme de l’indépendance par nos 
méditations. Malheure'ufement elles font trop fublimes 
pour être entendues , & trop contradiâoires avec ce 
que la nature femble nous diâer à nous mêmes. Mais 
cette abfurdité apparente ne vient que d’un refte des 
fentimens primitifs dont nous avons été imbus. Voili 
pourquoi nous ne fommes pas toujours d’accord avec 
nous-mêmes. Letems de nous entendre n’eft peut-être 

Î »as venu ^ 011 l’homme n’eft encore qu’à fon en- 
ance , malgré nos écrits profonds. Il nous comprendra 
quelque jour. Cependant je dois convenir que depuis 
plufîeurs années il commemce à fentir fes droits. 11 (è 
refiife déjà à fe foumettre aux loix : au moins les 
les règarde-t-il comme fort équivoques. Les enfans 
fecouent de bonne heure le joug de l’autorité pater- 
nelle. On fent qu’il ne faut d’amis qu’au befoin. La 
fidélité conjugale eft une chimère dont On rit; & la 
femme fent qu’elle eft autant le bien mobilier d’un 
autrc,que celui defon mari. La patrie eft celle des gens 
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qui penfent comme nous , c’eft-h- dire le lieu OiM’on 
vit fans loi , lansgt ne. On eft hypocrite parce qu’il le 
faut, pour ne pas heurter de front une claflè <jui fe 
fait encore craindre : mais elle perd tous les jours. 
Alors on fe montrera tel qu’on eu. Nous mêmes ne 
fommes-nous pas obligés de l’être ! Voilà , Cipion , les 
avantages que la Philofophie à déjà procurés, Ainfi » 
juge du mérite de l’homme qui te prend à fon 1èr- 
vice. Comment, c’eft là ce qu’on entend par 
Vamour delà fagefJe\Cip. Auflî ne tardai-je pas à quitter 
mon Philofophe. Berg. Et moi , je me félicite très- 
fort de n’avoir pas entendu une fécondé leçon avec 
mort maître. Il vaut mieux être ignorant que de tant 
méditer pour dégrader l’homme à ce point. Juge donc 
ce que ces gensferoient d’un chien, à qui cependant 
ils ne peuvent refufer la belle qualité morale qu’ils 
n’ont pas ; an Jtntere atrachement , une Jidéliti à toute 
épreuve. Relions chiens , Cipion : fois toujours Cipion , 
& moi toujours Bergance. Aimons nos maîtres , & 
foyons perfuadés que s’ils ont des loix chez eux, c’eft 
parce qu’il faut qu'il y en ait ailleurs. Mais garde- 
toi de cette fede perniciéufc , qui cache tant d’or- 
gueil & de balTelTe fous les' dehors de la franchife & 
lie la fimplicité. Cette môimie philofophique n’eft 
jiardonnable qu’en la fuppolant une vrai phrénéfie, 
ou le dernier excès de l’aveuglement. Non, ne foyons 
jamais Philofophes s’il faut méprifer nos lemblables ^ 
les abandonner, pratiquer contre eux les menées 
1 es plus indignes , les fupplanter ,les perdre , parce qu’ils 
n’auront pas loué une cabale , qui refiife même aux 
autres la faculté de penfer. Encore fi ces fourbes 
nvoient l’avantage par la fupériorité du llyle , on 
pourroit les croire fulceptibles d’une réflexion fenfée; 
mais c’ell l’àne de la Fable, ûjinut ajinum fricans\ 
oui gratte l’autre pour être gratté à Ion tour. Vois 
comme ces fots-là fe louent l’un l’autre. Leur hy- 
pocrifie a beau fe couvrir , on la connoîtra tôt ou 
tard, & l’on verra le néant de leur favoir. Mais ce 
qui m’interloque le plus , c’eft qu’un homme qui 
:.e connoit que fon intérêt perfonoel, ne £e feroic 
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{ )&$ un fcrupule de me maHacrer ! Pardonne ,Cipion , (i 
’expofé que tu me fais d'un Fhilofophe, anû desGrands, 
me fait trembler. Tu dis que tu le fais d’aptés l’ex- 
périence, ainfl je dois te croire. J’ai donc eu raifon de 
ne plus être écolier. Mais vois la fingularité de mon 
fore. En quittant mon jeune Fhilolbphe , je devins 
farceur , tabarin , ou tout ce que tu voudras, dp, Paflè 
pour cela. Au moins as-tu fait rire. Il vaut mieux rire 
avec un farceur que de fe pervertir aux leçons de ces 
hypocrites. Berg. J’arrivai donc à Mayrena. Heureu- 
fement j’y rencontrai une Compagnie de foldats qui 
alloient s’embarquer àCarthagène. Farmi eux f&trou- 
voient plufieurs diôles qui avoient été liés d’amitié 
avec mon premier maître Nicolas , & qui ne valoienc 
pas mieux que lui. Ces gens me reconnurent aufli- 
tôt , & me demandèrent de Tes nouvelles , aulli (érieu- 
fement que li j’avois eu alors la faculté de leur ré- 
pondre. J’eus beau tourner la langue , remuer la mâ- 
choire , tout cela fut inutile: jam.ais dilciple de Fy- 
thagore ne fut plus filentieux. Je me contentai de les 
caredèr ; & je le fefois de bon cepur : tu fais qu’il n’y 
a pas de fourberie dans un chien. Le tambour de la 
Compagnie m’étoit un peu plus connu que les autres; 
il me marqua aulfî plus d’amitié. Ainfv, je fus d’avis 
de m’attacher à lui; qu’il pafElt en Italie ou en Flandres, 
cela ra’étoit égal. Malgré le proverbe qui dit que 
quiconque eji foi dans fon pays , efi foS par-tout , j’e^érois 
ne pas l’être dans ces contrées , fur- tout en Italie , 
où tout le monde a de l’efprit; quelquefois alTez 
ttiauvais : n’importe , il efl bon pour le pays. Celui 
des Flamands eft un peu lourd: les François, au con- 
traire , l’ont trop volatil : mais heureul'ement chaque 
nation s’accommode du fien. J’aime fur-tout les fots à 
cet égard : ils font toujours trés-fatisfaits de leur per» 
fonne. Ce tambour étoit le plus fingulier original que 
î’euffe jamais connu. Il l^bloit qu’il eût copié 
d’avance les tons , les allures de toutes les fociétés ,, 
f tu les appelleras petit-être les ridicules ) pour me les 
apprendre. Dés le fécond jour que je fus avec lui , il 
.{ue montra ù daufer au ion du tambour. & je t’alTun» 
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que fi la danfe cft le premier des Arts , en ce qu’eltè 
empêche de faire un faux pas , & conf^uemment de 
fe cafTer la tête en tombant , je pouvois dire qu*ea 
peu d’heures j’avois appris à vivre long-tenu. Tu ne 
croirois pas, fans doute, que la danfe fut fi utile* 
£n huit jours je fus plus ferme fur deux pattes que U 
plus jolie femme fur les Tiennes. Je vous fefois une 
révérence comme perfonne ! Mon martre , très - coû- 
tent , m'apprend enfuite à m’affeoir avec grâce , & à 
Çarder dans un fauteuil cette aifance , qui ne fe voit 

Î |ue dans les gens bien élevés. Après cela il me fallut 
auter. J’eus nien de la peine à battre un entrechat. 
J’avois l’air , me difoit-il , de ces enfans de condition 
qui font guindés fur leur pattes comme des grues. 
Tantôt il me renfonçoit le derrière , tantôt le ventre, 
tantôt Urne redreffoitlecou, tantôtme lefeloit jetter 
en arriéré. Bergançe, difoit-il en grondant, tu reffem- 
t>leras donc toujours à ces damoiieaux efflanqués qu’on 
prendroit pour une paire de pincettes} Malgré cés 
difficultés, j’acquis certaine foupleflè, & je fis mes 
cabrioles en maître. Pour lors il me montra à faluer ^ 
l’Efpagnole , à la Françoife , à l’Allemande. Je t’avoue 
que le ton François me coûta bien de la peine. J’y 
trouvois tant de fatuité que je me fis donner cinq 
ou fix coups de bâtons avant d’obéir. Le pis de tout 
f^ut , quand il me fit habiller en femme : oh ! pour lors , 
j’ai cru que j’allois crever dans ma peau. Imagine-toi 
qu’on me 'fit mettre des fouliers fi petits, que les 
ongles me rentraient dans les pattes : il me fallut en- 
fuite mettre un corps , & me fangler comme la mule 
d’un capucin , pour avoir la taille mignone & me 
donner des couleurs : h ce maudit corps fut attaché 
plein un tombereau de fripperie , qu’il appelloit pa-^ 
nier, jupe de delTous , jupe de deflus , volant , falba^ 
las , ^c. & par la deflus il me jetta une rô^ pour 
n’èctç pas couvert, De mouchoir de cou il m’en fît 
, grâce, parce qu’il étoit de mode d’avoir la poitrinq 
IQUtç i l’air. Dans le befoin , dit-il , j’y'jetterai feule-» 
ment unç gazç pour la garantir des mouches. Je fut 
4enc çhsrgé dç tant dç prétintailles, quq 
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S * :çnu réellement 37oir quelque mérite. Je fus encore 
ien plusüer lorfque je me vis fur la tête ta dépouille 
de toutes (i)les autruches de l’Afrique. Cela faifoit un 
adèz bon paralelle avec mes vertiges : car la tête m’a- 
voit déjà tourné , tapt j’étois femme en un quart- 
d’heure. J’eus , en vérité , quelque chagrin de me voir 
ôter ce Tupplémcnt à mon mérite féminin. Croirois-tit 
qu’il me fallut fouffrir qu’on me coëifàt en chien cou- 
chant.- — Mais !je fuis chien, lui fis-je entendre,--— N’im- 
porte, répond-il ; ce n’efi pas ici la vérité qu'il nous 
faut : une femme ne doit te refièmbler que par la 
coëfFure. Je fus donc arrangé en chien ; je t’avoue que 
je ne me reconnoiflbis guère ; mais je convins de* 
termes. Comme on ne me, parla pas de fidélité , je 
crus ne pas devoir chercher une mauvaife querelle ; 
car à cet égard, je ne fai trop comment mon Tambour 
s’en feroit tiré avec moi, s’il avoir voulu me rendre fem- 
me. Tu fais qu’on n’a jamais dénaturé le caraâere 
d’un chien. Cet arrangement bifarre me fembla dimi- 
nuer mon mérite de moitié ; jufque-là que j’eus cer- 
tain reOTet de la métamorphofe de mon fexe. Le Tam- 
bour sxn apperçut, fans doute. 11 tira de fon colFre 
un bonnet ae trois piés de haut fur ftx de larges. 
—Voyons , dit-il , Bergance , comment t’ira celui-ci. 
Je baiffai la tête comptant qu’il alloit m’écrafer. 
Malheureufement je leve les yeux , & happe le bonnet, 
que je prends pour un plat de crème fouettée. — Dou- 
cement , bourreau , me crie-t-il. l’eus peine à lâcher 
prife, tant l’amidon dont il écoit empefé me fefbit 
illufion,-r-Lâche } crie-t-il encore : comment, fcélérat, 
tu vas me déchirer foixante aunes de gaze en un feul 
bonnet î. Je baiftè l’oreille-, j’ai .cru, ma foi, n’avoir 
que du vent fur la tête : ce qui me fit penfer que la 
cervelle des femmes étoit infiniment plus légère que 
la nôtre. —Que te voilà belle, me dit-il, MaUi 


J 

(i)Nous avons ècji vn qa'on l'orcoit ées plaines da tetni 4e 
Cetvaniès. ^ 

. ■ ■ ■ 'F rv - ■ 



«s Le MariaCb Trompbttr; 

Bergance , jamais femme la Cour n*a eu ta bonntf 
mine. Allons , un peu de courage , & tu courheras 
avec moi. Jet’aiTure, Cipion, qu’il m’en fallut beau- 
coup : car , pendant ce changement de coéft'urts, mes 
pauvres pattes étoient comme dans un étau. Ce maudit 
corps me fefoit bomber les tnppes par haut & par 
bas, en me donnant une taille fvtlte , qui me diviloit 
en deux comme une fourmi. Juge donc fi j’etois ik 
l’aife, fans parler des autres harnois qui ne me gar^n- 
tilToient même pas les cuilfes des mouches un peu 
aflàmées. J’attendis néanmoins ce qu’il alloit faire. II 
tire une boëte. — Tiens , Bergance , voici ta toilette, 
11 ouvre; & je lui vois avec le plus grand étonnement 
fecouer trente ou quarante toufes de poil ou de 
cheveux. Comment, penfai-je, va-t-il donc m’ar- 
ranger! A-t-il acheté toutes les queues que les Bo- 
hémiens de CaBille coupent B adroitement aux mules 
de louages fur les routes? Ou ne feroient-ce pas les 
cheveux de ces Bohémiens qu’on accroche impitoya- 
blement au premier arbre? Je le laiffe faire. —Allons, 
camarade , me dit-il , voyons fï tu as de la patience. 
Tu fais que les femmes n’en ont que pour être belles, 
ou (aire un enfant. Ainfi , viens que j^cheve ta 
coëffuFe : il me campe fur le derrière , 6c m’y tient 
une bonne heure pour rouler feulement les boucles 
qu’il vouloit m’attacher aux oreilles. Encore fallut-il 
que je tînflè la trelTe de ces poils dans les dents pen- 
«lant qu’il les peignoir. Je t’avoue que cela fentoit le 

r endu comme Nicolas la ffelTure, Je coromençois déjà 
fentir du mal aux reins : mais que ne fait* on pas 
pour être belle, au moins deux heures de la journée! 
Il tire un gros bâton de pommade. Oh ! ma foi , je 
fiie payai moi-même de ma complaifance. J’eus plu« 
tôt la pommade dans le gozier qu’il n’eut fongé à 
ce qu’il en vouloit faire. Eh ! bien , dit-il , nous 
prendrons un bout de chandelle. Audi-bien nos Elé- 
l^ntos s’en accommodent adez aujourd’hui.> Croirai» 
tu qu’il me fallut refter li encore trois heures jufqu’à 
ce qu’il m’edt attaché trois douzaines de rouleaux 
•uin gros quq des cerveUts, J’eus beau flairer , ce o’eQ 
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{toit pas ! La faim commençoit cependant à me galo* 
per; il me préfente un miroir, je crus réellemepc 
avoir toute la boutioue d’un chaircuitier autour de 
mes oreilles. Heureuiement qu’il ne palTa par là au* 
cun dogUe de ma taille : je ne fai h ma chevelure 
n’auroit pas été infultée. Il me fait ligne de me lever» 
Néant. 11 m’appelle* Bergance étoit u bien collé fur 
la place qu’il ne bougeoir. Juge fi avec des cheveux 
haut de ux piés, furmonrés d’un bonnet aufii large 
que des ailes de moulin à vent, je pou vois remuer 
(ans perdre l’équilibre. Je fentis là combien l’on étoit 
injufte de reprocher aux femmes de faire de temsea 
tems quelques chûtes inopinées. Comment veux-tu 
qu’on le foutienne avec un pareil bafiion fur la tête. 
Mais j’eus beau me contempler, au lieu de me paroître 
plus grand , je trouvai que cette parure déroboic 
toute ma taille fous cet énorme volume. Ma figure 
n’y fembloit pas plus groflè qu’un œuf. Tétois cepen- 
dant élevé au moins de fix pouces fur mes petits fou- 
liers. Mais les ongles me rentroient dans le cuir ; de 
forte que j’étois amarré là comme un vailTèau qui a 
labouré fur fes ancres. Mon Tambour voulut gron- 
der. Je lui dis en mon jargon féminin qu’on n’inful- 
toit pas ainfi une Belle , au moins impunément ; & 
que s’il vouloir que je fulTe femme , il me falloit 
mettre en liberté , comme elles y font toutes aujour- 
d’hui i qu’alors je fauterois , danferois , romberois en 
devant , en arriéré , comme il voudroit. Car je m’ima- 
ginois que la copie devoir encore être moins gênée 

Î |ue l’original. J’eus dons la liberté de quitter mes 
ouliers , ma coëffe , mes cervelats , ma fripperie , 
h la réfcrve d’un jupon , pour indiquerau moins mon 
fexe. Ah ! Cipion , fi tu lavois comme on pirouette à 
l’aife quand on n’a qu’un jupon ! Je t’afliire que j’au- 
rois voulu être femme le refte de ma vie. Qu’il y a 
de plaifir à l’être quand on l’eft en liberté. Alors j’eus 
ordre de fauter pour le Roi. Quelle femme fe refu- 
feroir à fauter pour un Roi ? Je fis d’un faut une 
douzaine de pirouettes : fois lût que jamais femme 
■ne f*en efi mieux acquitté. Après cela» il me préfente* 
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un cerceau : il me falloir y paflèr fans le toucher,' > 
Pourquoi cela , difois - je en moi • même Y Moa 
Tamlraur fembla lire dans mapenfée. — Allons , Ber- 
rance , apprens ici un tour oui te fervira en ména^ 
Une femme a quelquefois oefoin de pader par Tes 
barreaux d’une fenêtre pour aller à un rendez-vous ; 
ic je te promets que (i tu pades dans ce cerceau , tu te 
tireras d’af&ire par-tou t.'j'eflàyai , eh ! trés-maladroU 
tement. Que veux-tu ? Il >n’y avoir peut-être pas 
core afTez de tems que j’étois femme pour débuter 
par un coup de maitre. Heureufement cen’étoit qu’un 
eflai : or , une faute d’apprentif fe pardonne ; même 
en ménage^ & l’on ne rencontre pas toujours des 
maris rigoureux. J’efTayai une fécondé fois : & je te 
jure que j’aurois paiTé ,par le trou d’une aiguille.. Tu 
vois donc que j’avois dqà la première qualité d’une 
honnête femme. Ainfi j’aurois toujours bien vécu avec 
mon mari. Je fongeois même à tâter du mariage rce;- 
pendant je fis réflexion, qu’il feroit toujours allèz tems 
d’être obligé de tromper : car mon caraâere naturel 
démentoit mon intention. Je crois même que nous 
«utres , nous ne vaudrions rien pour femmes de mé- 
n^e : nous fommes trop francs. Un mari fe feroit une 
rifee continuelle de notre fimplicitë. Mon Tambour 
me déshabilla donc entièrement. Cela me parut fi 
drôle , que je cherchois déjk quelque coin pour m’y 
cacher. Cependant je iis de nécedlté vertu. Aufli bien 
les habits ne font plus faits à préfent pour couvrir; 
mais pour parer. Je me crus donc en négligé. L« 
lendemain je parus fur le Port de Carthagène. Il s’agif- 
foit de faire honneur à mon maitre. Sur le champ je 
fus invelli d’un vafte cercle des Speélateurs, que mon 
ajuftement fingulier avoir attiré. — Voici le chien 
fage, Meilleurs & Dames , dit mon Tambour. Je pré- 
viens cependant les Dames de ne pas trop approcher , 
pour peu qu’elles- aient fait quelques rêves un peu 
galants : car ce chien les déflgnera aulfi - tôt. D’une 
ï.iultitude innombrable de femmes qui- formoient le 
premier rang , je n’apperçus bientôt plus que deux ou 
trois vieilles qui étoient lans conféquence ; & los 
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Itommes eurent la liberté de me voir. Depuis les tout» 
des Magiciens d’Egypte juftjùTl ceux de la Gamache 
de Montiel , je fis la lout ce dont on ait jamais parÜ 
chez les Sorciers. Un étourdi s’approche de moi , dC 
demande à mon Tambour fi je pouvois défigner ceu j 
à qui leur femme avoir été fidelle î— Oui , «pond-fl. 
Mon chien aboiera devant celui qui aura cet avatr* 
tage. Ainfi que chacun vienne ^ (on tour. Mais mon 
maître eu beau m’interroger , je reliai muet pendant 
plus de deux heures que dura ce manège. » Ce maudit 
chien! difoienc-ils , en me quittant; il a donc un Bèlréi 
buth dans le corps. Comment! tous de la mêmecon« 
frairie! » Enfin s’approche une vieille defoixante ans. 
Toute furieufe elle demande fi je fuis le. diable, & ce 
que je penfois d’elle ? Mon maître 'leva deux fois (a 
baguette pour m’avertir d’aboyer : je donnai un fi fort 
toup de gueule qu’elle prit la fuite, toute honteuft 
d’être la feule pucelle de la compagnie. Mille autres 
femmes fe jettent fur elle, & aHoient l’échatper , lorf 

2 ue mon Tambour me dit de voler à Ton ‘fercourr, 
es furieufes. prirent la fuite. Xes hommes de leur côtS 
commençoient k m’infulter. Je vis pleuvoir une grêle 
de pierre fur mon maître, qui fe fauva comme il put. 
Moi , je pris les devans , le quittai , & jurai bien de 
u’étre plus ni farceur, ni forcier. Cip. Je t’avoue ,Ber- 
gance , que tu as joué li un fingulier rôle ; vois 
ce que'c’eft que de fe mêler du métier d’autruL 
Avec ton attirail , ta parure , tu n’en étois pas moins 
une bête. Mais puifque tu es le fécond des mortels 
quias eu les deux fexes , pourràis-ni terappéller alTez 
ton exillence féminime , pour me dire lequel tu pré-* 
férerois , d’être mâle ou femelle, flerg. Voila une drôle 
de queftion. Si Jupiter lui-m4mey 'a été embarraffé, 
comment diable veux-tu que je la réfolve! dp. A 
boulevue, n’importe.iirrg. c'eft-à-dire qne tu me prends 
pour un Académicien de Salamanque. Souviens-toi 
que nous n’avons encore qu’ébauché notre Diâion- 
fiaire , & que conféquemment je n’ai pas aflèz 
forgé de termes pour te rendre mes idées, dp, 
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porte , te dis-je : de toi moi c’eft fans conféquence.' 
Nous avons encore deux mille ans devant nous pour 
iperfeâionner cet ouvrage. Ce n’eft qu’en parlant 
qu’on fait les mots : allons , voyons. Berg. Dés que 
i’^eus donc endolTé cette maudite cuirafTe, qui m’a 
rétréci les hanches de moitié , je m’imaginai être 
moi-même la fontaine de Jouveoce. Cip. Comment 
cela ? Berg. C’cft que , vieux comme chien de quinze 
ans, j’étois au plus heureux moment de ma jeuneffe, 
comme femme ; & je me crus très en état de rajeûnir 
tout l’Univers. Certain delir de bien faire me vint 
dans la tête ; & ce fut bien pis lorfque je me vis fur 
le Port. Je dévorois des yeux ces fpeâateurs élégans, 
dont je me promettois les plus jolies chofes. À cet 
égard je t’avoue, que je me félicitai beaucoup de ma 
métamorphofe fexuelle. Eh ! oui , j’aimois mieux être 
femme. Je fentoislaraifon de l’heureux privilège qu’ont 
^ les femmes de commander à l’Univers. D’un coup- 
' d’œil je mettois des millions de reflbrts en mouve- 
ment. Il me fembloit que toute la terre tournoit à 
mon gré. On aura bientôt befoin de moi , penfois-je, & 
je ferai payer cher mes petits fervices. Jamais pafTe- 
reau n’eut eu d’amie plus complaifante ! Quant à mon 
caraâere , il étoit amélioré. Je goûtois avec une 
fecrette fatisfaâion l’aftuce du renard, la rapacité 
d’une fouine , la friandife d’une chatte , le loilir d’une 
fouris qui gruge fans celTe dans fon trou , dût -elle 
jetter la maifon bas. Cependant , xomme elle, j’avois 
déjà l’inlhnâ; de deviner lorfqu’ilTeroit tems d’aban- 
donner le logis pour n’étre pas écrafé fous fes ruines. 
L’art de bouder , d’être muette en parlant beaucoup , 
de parler fans rien dire , de pleurer au befoin , de 
gémir. pour vaincre, de chanter par déguifement, de 
paroitre la plus indifférente dans le moment du plus 
grand intérêt , d’économifer des riens pour enrichir ma 
parure , en mettant la maifon à fec , de battre froid 
au meilleur ami pour le rendre heureux avec décencet 
tout cela , dis-je , & mille autres petites qualités qui , 
réunies , font une très-grande vertu , avoient caraèférifé 
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ma perfonne en un inftant. Tu penfes bien que je dois 
àpréfent regretter de n’être plus femme, dp. Oh J oui , 
certes. La moindre de cés qualités vaut mieux que tout 
ce que tu pourras être par la fuite i & je fuis lûr qu’il 
n’eu pas un homme qui ne troquât Ton fexe avec celui 
d’une femme. Berg. Eh ! ffere , n’e(l-ce pas ce qu’ils 
font tous les jours, dp. Voilà comme tu mords tou- 
jours! Mais vins-tu tout droit â l’hôpital après cette 
métamorphofe. Berg. Oui, par-malheur. Que voulois^ 
tu que je BfTe ? Après avoir été femme , je ne pou- 
voir plus être autre chofe. dp. C’eft-à-dire que tu les 
met$ feulement au-delTus du rién. Berg. Point du tour. 
C’eft toi qui mords à préfent. Je veux dire qu’aprés 
avoir été tout ce qu’on peut être dans le monde pour 
en goûter les aifes & les plailirs , il ne me refioit plus 
qu’à me cacher dans ce féjour de mifere.’Ceci me rap- 
pelle ce qui m’arriva en entrant à l’hôpital, dp. De- 
pêche toi , Bergance : voilà le jour qui vient. Sur-tout ^ 
pour finir , ne mords pas: dis -moi les chofes fans paf- 
Ëon : car ton aventure de femme me femble te chi- 
fonner encore. Berg.Tizm l’un des quatre lits qui font 
au bout de la falle il y avoit un Alchimifie , un Poète ^ 
un Mathématicien , & un Donneur d’avis, dp. Ma 
(bi , l’ami tu as eu bien du bonheur de trouver 
toutes les Sciences réunies fous un feul pavillon. 
Je te dirai, moi, que je n’ai vu de ma vie aucun 
perfonnage aufii fot que ces gens-là. Je m’étois étendu 
près d’eux : des hommes fi lublimes ne s’occupent 

Î 'uère d’un chien. Le Poète fe plaignit le premier de 
a mauvaife étoile. — Eft-il poflible (jue le fort ait 
pourfuivi par-tout un homme auflI utile à l’Etat que 
moi.'J’ai paflë ma vie à mefurer toutes les fyllabes de me 
langues , à donner de la force , de l’harmonie à l’ex- 
predlon. Le théâtre, les ruelles cetentifTent de mes 
vers. On ne connoît à la Cour aucune chanfon 'qua 
les miennes. J’ai fait un Poème, digne d’être gtari 
en lettres d’or : rien de ce que la chronique de l’Ar- 
Chsvêque Turpin avoir omis, rie m’a échappé; j’aî 
porté jufques aux cieux, la gloire du grand Arthur, 
& l’expédition de la du Stint^Çrial, Enfin mon 


I 
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ÿoëme fink par le (i)Sa/vf Âegina , comme celui dft 
ce fameux luppôt d’Apollon , qui a fait la gloire de 
Fltaliey Malheureufement on loutient quemoo Poëme 
<ft mort avant moi«- Mais je vois bien quec’ek un 
ffièt du goAt dépravé de ma nation , qui ne fait plus 
faire que de mauvaifes ariettes , & des fables qu’on 
n’achetetoit pas (ans les edampes. Ahinibn ami ^n’y-a- 
f-il pas là de quoi crêver de douleur. —Je ne me con- 
çois pas beaucoup aux vers, dit l’AIchimide , ainfi 
je ne puis juger entièrement du chagrin que vous 
avez d’être à l’hApitaJ. U y eut peut-être un peu de 
votre faute. —De ma faute ! — Oui , ne feroit-ce qu* 

r Htr avoir jamais fait un vers. Mais je fuis bien plus 
plaindre » moi. Je pofTede l'art du grand oeuvre. Je 
puis procurer aux hommes un remède univerfel , enfin 
rajeûnic toute U nature. Malheureufement il me man- 
que de Fargeot pour avoir un foufBet, du charbon | 
quelques creufecs , & un vaidèau circulatoire. Croi- 
nes-vous qu’un Prince, à qui j’ai propofé de con- 
vertir tous les chênes de fes forêts en or , ne m’a pas 
voulu entendre ! Qu’un autre m’a reproché d’avoir 
des bas coût troués , une culote oOt il manquoit deux 
cents pièces au moins ; qu’un troifîeme m’a refufé 
une chemife , & un quatrième du pain ! Voilà , Mon- 
iteur l’éplucheur de mots , ce qu’on peut appeller des 
malheurs. Je fuis cependant réduit là ! après avoir 
ruûté trente curieux qui me vouloient du bien, en 
attendant que je pullè leur en faire. Maudite efpece 
humaine ! ai-je approfondi tous les myfiêres de la 
nature , ai-je démêlé le germe primitif de tous les 
êtres , pour ne connoitre que ta baflefTe , & ne pas 
pouvoir en fortir moi-même l Doucement , Monfîeur 
le Souffleur, répartit le Mathématicien. Ne faites pas 
tant Tonner vos creufets. Ce germe primitif de toutes 
chofes , c’efi mot qui ai fommé la ferie prefque infinie 
àe fes mouvemens. J’ai déterminé toutes les forces 


(i) Ceil ainfi que le Pnlci finie Ton Poëme. J'cxpüqaerai aUleus 
et q«’é(ok ce S. Gicali 
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éé en vaftes corps qui vous rempliflent (fétooneftiefu. 
J'ai aflîgné à Saturne fou orbite , au foleil le degré de 
fes chaleurs \ j’ai démontré en quelle ration tous les 
corps s’attiroient } j’ai prouvé qu’une puce eil fantaoc ' 
attiroit fi fort la terre , qu’elle la déplaçoh aiWs à deux 
cent millièmes de fécondé de fon centre : je fais que 
touteft nombre & harmonie dans la nature, & contre 
votre fyftéme, je foutiens que ü les cOrps étoient^ 
tous homogènes , en un clin-d’ail l'Univers ne ièrok 
plus qu’une mafie de matière informe. •*>Ëhi'moO 
ami , dit le Donneur d’avis , il vaudrott bien mieux 
que l’AIchimide vons eut donné de l’or, à compter., 
que de vous occuper à calculer les fév'ofDtions des 

S Ianertes..-ll. y aurait du moins là quelque réalité. 

:ien dâ* ii- Vrai , de éi beau , q^ue cent piles de ducats. 

A tant par piles, c’eft tant. Je n^aüne pas COs équations, 
dont la fomrae efi toujours égal à eero. Croyez*i»ot, 
renoncez à. un métier qui ne peut nouirtr fon makre. 
Les plus Algébriques iorrt toujours des moins très- 
pour Teilomac. Moi, je fonge à quelque chofe 
de plus utile que tout cela. Je veux que tout le 
inonde paie Tes dettes , & paniculteremeot le Roi (s) 
d’Efpagne. Pour cet effet, j’ai déjà remis les.prâiaii- 
naires de mon fyftême au Miniftere , & l’on m’a reçu . 
Jtrés-favorableraent. Il ne s’agit là de calcul qu’en fup- 
pofant tout fait , pour fa voir quel fera le produit : ainll 
vous voyez qu’un Algébrifte eft un homme fore inutile 
à l’Etat. Voici en fomme à quoi fe réduit mon plan. 
Chaque créancier, partout leKoyaume, jeûnera quatre 
fois par mois au pain & l’eau , & remettra au Roi 
l’argent qui aura été dépenfé pour vivre ces jours-là. 
Chaque premier jour des mois fuivans , la fomme qui 
en proviendra , fera divifée en deux maffes , donc 
une pour le Roi , & remife à lui-même comme dé- 
biteur. Avec cela il acquittera fes dettes en moins 



(i)Aptès la mort de Philippell, qai avoit^pDifî tons fes trélbrs 8c 
ce X de pJaHeurs riches particuliers , l’£ipagne fe crouroic accablé 
par fa grandear, & léi dettes. 
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de dix ans. L’autre fera diftribué par parties ëgalet 
félonie nombre des créanciers , & à eux-mêmes à T’ac- 
quit de leurs débiteurs. Celui qui devra moins fera 
par là plutôt libre que les autres. N’eft-il pasjufteque 
cette lomme ne foit pas perçue fur les débiteurs , par 
la raifon que leurs créanciers font toujours plus riches, 
au moins de la fomme qui leurelldûe. C’eftdoncà eux 
Itfoutenir les charges de l’Etat. Si les Romains s’y 
étoient pris ainli , les ufuriers n’auroient pas ruiné 
la République. Toute la falle éclata de rire , battant 
des mains , & criant qu’on renfermât le fou. Cij?. Cet 
liomme là n’étoit pas ù fou que tu le dis. La diete 
devenoit du moins de quelque avantage pour la fanté. 
Je ne vois que les Médecins qui auroient pu rejetter 
Tavis. 11 fe propofe tous les jours des fyAémes plus 
abfurdes , & qui ne laiflènt pas de pallèr : fois fur 
q le ce n’eft pas toujours le plus fage qui eft fuivi. 
JVIais j’entends du mondes fauvons-nous. 

TeUe fut, Péralte , la converfation de ces deux 
chiens , fi je n’ai pas rêvé. En la fuppofant même ua 
rêve , il n’y a pas tout à perdre , je voudrois n’ea 
avoir jamais fait de plus mauvais. A demain j nou$ 
nous reverrons. 

FIN, 
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LES FILOUXW. 


_ AJ N des joars extrêmement chauds de l’eté, fe trouJ 
verent enfemble dans l’A ubcrge du petitMouIin , qui efl 
au tout des champs d’Alcudie ( 2 ) deux jeunes gens de 
quatorzeàquinzeansjl’un &lautre de Tort bonne mine ' 
niais très-mal mis, ou plutôt tout déguenillés. Da 
manteau (3) , ils n’en avoient point. Une méchanta 
culotte de toile fitifoit la meilleure partie de leur ha- 
billement. Leurs bas , il y avoit long-tems qu’ils le» 
avoient ufés. Des alpargates toutes déchirées leur te- 

(OCetteN’ouvelle.quîdoitpIusint^refrsriesErpagnolsqaenoa v • 

François oa toute autre nation de l’Europe , ne fera pas /ans douta 
indiHcrente amt yeux de ceux qui Tentent le nu'rite d’un Ecrivain, 
les moeurs, les ufages, l’homme moral enfin, cft ce qui nous inté- ' 
lefle le plus dans la partie de Hiiftoire : c’e/l à quoi Cervantes s’el* 
particulièrement attaché dans fes écrits , & ce qui lui a fait fa cé- 
lébrité. Combien de trait curieux fur l’Efpagne n’aurions-nous paa 
^ perdus fans fes écrits ? c’eft dans ces vues qu’il faut lire cette Nou- 
velle , oïl il nous repréfente en quel état étoient les mœurs fous la, 
verp de la tyrannie , le fléau du fanatifme , dans un Royaume oi| 
i| n y avoit de loix que les payions des lubalternes qui abu/bient da 
1 autorité do Prince. De-la cette licence dont nous avons déjà vit 
«ne critique fi Icvère dans les -Nouvelles précédentes. Cervantè» 
avoit lailTé cette Nouvelle<i imparfaite, pour la finir dans fois 
Dialogue des deux Chiens. J’ai cru devoir rapporter ici le morceais 
déplacé , je ne fai a quel dellëin } & completter ainfi ce Ruoiao ■ 
qui da.ns l’original porte le titre de Rinconcu te. CortadiUa. ’ 

(i) Chemin de Callille en Andaloufie. 

Jj) Un Efpagnol ne fon pas fans fon manteaa, 

A.j 
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noient lieu de fouliers ; encore n’y avoit-il qu’un lartl- 
beau de lenuiis qui en prouvoit afFez la vetulté. Quel- 
ques bouts de corde dont ils les avoient rajuftées en 
leloient plutôt des ceps qu’une chaufTure. Mais noi 
Ciumpions marclioient avec cela aulFi fiers qu’un 
Hidalj'ue Afturien. L’un étoit coëfFë d’un vieux bonnet 
de «roi drap, dont il étoit impollible de reconnoitre la 
couleur^l’autreavoit une efpèce telle quelle de chapeau, 
bas de torme , & très-large de bord: on eût dit un 
couvert ü lelFive. Une chemife de couleur de cha- 
mois , réjuite à une manche & un lambeau , paflee en 
bandoul.ere, & attachée lur l’épaule avec quelques 
brins de Ju.iC , couvroit ^-peu-prés la moitié du corps 
du plus jeune. L’autre alloit à la légère avec un relie 
de petite verte fans derrière , & deux petits bouts de 
manches. Sur fa poitrine pendoit un gros paquet que 
forinoient les débris d’un colet à la walonne \ mais (i 
gras , fi déchiré , qu’on l’eût pris pour une longue 
fiange enduite d’axonge toute nioifie. Dans ce paquet 
étoit enveloppé un jeu de cartes ovale, dont les 
ongles avoient fait difparaitre les coins à force de les 
manier. D’ailleurs, le drôle avait aurti eu très-grand foin 
de les ronger , afin d’empêcher que les déchirures n’en* 
trainartent la perte du rerte. Depuis long tems il les 
nardoit en cet état , & favoit les faire valoir à propos. 
Nos deux camarades, malgré leur air de jeunerte, 
avoient le teint tout brûlé. Chacun de leurs onglet 
eût fait le panneau d’une lanterne: leurs mains, il 
n’étoit plus poffible de longer à leur rendre leur pre- 
mière couleur. L’un portoit une demi épée , l’autre ua 
poignard 'i manche jaune. 

Ajurtés de la forte , ils fortirent delà taverne pour 
aller faire la fierte fous une efpèce de ramée , dont on 
ombrage ordinairement la porte pendant la chaleur. 
S’étant a(fis l’un devant l’autre, celui qui paroirtbitle 
plus ;*gé entame la converfation. — Seigneur Gentil- 
homme , dit-il l’autre , de quel pays eft donc votre 
C'igneurie,& où va t-elle î —Seigneur Cavalier , je 
nelais^ mafoi, ni d’où je fuis , ni où je vais. — Mais vous 
u’èccs pas tombé du ciel ! Cette ramée n’eft pas ooa 
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plus un lieu oi vous puiffiez fixer votre demeure. 
Encore une fots, il vous faut paflèr outre. Ctla eft 
vrai , Seigneur : cependant je vous ai parlé vrai : car 
mon pays natal n’eft plus le mien , puilque j’y ai un 
père qui s’inquiete auflî peu de moi que s’il ne m’avoit 
jamais connu. En outre , une belle mere m y a traité 
comme ces maudites elpèce» traitent tous les cnlans 
qui ne leur appartiennent pas. Ainft je m’en vais au 
hazard, où me conduiront mes pas : peut-être recon- 
trerai-je quelque ame charitable qui me procurera les 
moyens de prolonger ma déplorable vie. 

— Mais avez-vous quelque talent? — Un talent? 
moi ? un Gentilhomme peut-il fe déshonorer julqn’à 
apprendre un talent, qui le réduit aulfitôt à la dalle 
d’une vile roture ! fi donc ! Vous n’y penfez pas. 
—Encore vous favez quelque choie? — Ohl oui, 
certes. Je cours comme un lievre, je faute comme un 
daim, & je fais jouer des cifeaux le mieux du monde. 
— Voila déjh quelque cho^e , & même d’afiez utile. 
Vous pourrez trouver tel Sacrifiain (l) qui vous 
donne l’offrande de toi>< les Saints , pour lut découper 
les fleurons de papier dont on garnit ordinairaiient le 
tombeau le jour du Jeudi-Saint. — Eh! Seigneur , je 
ne fai pas découper de cette maniere-lù. Mon père , 
aulTi pauvre que moi , mais Gentilhomme , loyezen 
perfuadé, ne m’a jamais appris qu’i tailler les guêtres 
avec lef,juelsil alloit Ma chifT;;eacore revenoic-ilfou- , 
Vent coucher fans avoir trouvé fon fouper. Or , ces guê- 
tres, jelescoupefi proprement, que je pourrois me faire 
pafftr maître en ce métier, s’il n’écoit pas déshonorant 
pouf un Gentilhomme de favoir quelque chofe. Mais 
l’aimerois mieux mourir au coin d’un champ, lefiifilfur 
le. bras, que d’avilir ma famille. La prérogative de la 

i r ■' --.r' O ' ' ■■■ ■ »l 

( t ) Il eft d^^lage en Efpagne d'orner de découpures de papier le 
tombeau où repoli le S. Sacrement II eft inconcevable avec quel 
luxe lé font ces ornemens. La Noblelle mé.re affeéloit autrefois en 
< Efpagne d’avoir part à ce travail, où chacun clierchi'it à (é diftiii- 
gner, tant par la beauté des delTint, que par le grand nouuf*. 
va'il eu prclcQtci:. 

Aüj 
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T^oblefTe a toujours été de faire une clafle îl part , & 
de inéprifer le refte des hommes. Qui n’a pas le cou- 
rage de lavpir mourir de laim, n’ell pas digne d’êrre 
<ientilhomme. Si je vous ai dit que ma vie étoit dé- 
plorable , c’dl par rapport ma belle-mère, dont 
j’ai elTuyé les traitemens les plus odieux. Mais j’aurai 
aflez de courage pour m’élever au-delfus de mon mal- 
heureux Ibrt. D’ailleurs , un heureux hazard eft auflî 
bien fait pour moi que pour un autre. — Hélas! oui, 
Seigneur; voili comme les plus belles qualités font 
ibavent inconnues, & perdues pour l’Etat. Néan- 
moins, je ne fuis pas tout-à-fait de votre avis. Vous 

Î rétendez qu’un Gentilhomme s’aviJ[iroit , fi réduit 
vivre d’un travail honnête , il exérçoit un métier 
manuel quelconque. Moi , je penfe un peu différem- 
ment. Je foutiens qu’au moins il lui eft permis de faire 
valoir Ion induftrie s’il en a : c’eft même de cette pré- 
rogative que vient le nom de Chevalier d’Induftrie : 
nom commun à tant d’honnêtes gens de votre naif- 
Tance, qui lavent vivre aux dépens des dupes: car 
duper n’cft fans doute pas déshonorant pour un Gentil- 
homme. — Non: je ne le penfe pas. Les fots font faits 
pour être trompés : c’eft même un principe de droit 
naturel qvi’ont établi plufieurs Jurilconfûltes, par des 
xaifons qui me femblent fans réplique. — Mais laiffons- 
ces raifons. Vous avez encore affez d’âge pour ef- 

Î érer un meilleur fort , comme vous le difiez très-bien. 

e crois même démêler en vous certaines qualités par- 
ticulières que vous ne voulez pas mettre au grand jour, 
Que dites vous de ma conjecture? — Elle pourroit être 
vraie. — Eh ! bien, pour vous donner lieu de vous ou- 
vrir avec confiance, je'vais vous apprendre quelques 
particularités qui me concernent perfonnellement ; 
en vous proteflant que je fuis l’homme le plus diferet 
^ue vous euffiez jamais pu rencontrer. 

—D’abord je penfe que ce n’eft pas fans une'efpèce de' 
tnyftere que le hazard nous a réunis ici l’un fie l’autre; 
& probablement nous allons lier enfemble une intime 
emicié qui ne ceffera qu’à notre mort. J’ai connu bien 
dcj gens dans ma vie , par d’heureux hazards que je 
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n’it jamais conçus : mais je crois appercevoir entre 
nous deux certaine fympathie qui m’étonne , & me 
fait regarder votre rencontre comme l’effet d’une def- 
tinée , qui ne veut plus nous rendre heureux l’un fans 
l’autre. 

— Je fuis donc natif de Fonfroid , petit lieu 
connu & renommé par le paffage continuel des 
voyageurs de toute condition , qui prennent cette 
route. Je me nomme Pedro dtl Rincon. Mon père 
eft homme titré \ c’eft-à-dire Coramiffaire de la (i) 
Sainte Croifade , dont il diftribueles Bulles. A ce titre 
de Bullier , comme parle le peuple , je puis donc nom- 
mer par - tout mon père , & me prévaloir de ma 
naiffance. Je l’accompagnai quelquefois dans l’exetcice 
de fa charge , fie m’acquitai de macommiflion de ma- 
nière à ne pas craindre mon pareil dans la diftribution 
des Bulles. J’augurai même delà que j’étois fait pour 
autre chofe de mieux. Je fus tenté d’effayer. Gomme 
dans tout métier le même talent eft bien différent 
dans les mains de diffërens Artiftes , n’étoit - il pas 
jufte qu’en répandant les Bulles je tiraffe auifi parti 
de cet emploi, que je pouvois faire valoir pour moi. 
L’argent a une fi belle couleur , que , malgré ma 
jeuneffe, il commença à me plaire fingulierement. 
Mon père fie moi nous avions fait un jour une .affez 
groffe. recette. Je crus donc devoir faire en petit ce 



(i) CommilTaires de piété dans les Villes & Villages pour la pu- . 
blicaiion & ladiftribution des Bulle:, & pour en recevoir les deniers,, 
dont ils tiennent compte. Ces bulles , accordées au Royaume d’EC- 
pagne feulement , contiennent quantité de grâces 8t de privilèges, 
en faveur des habitans, qui font obligés d’en avoir au moins une. 
Elles donnent fpécialement le pouvoir de manger des œufs Sc dii - 
laitage pendant tout le carême. Il ne faut pas confondre ces Bulles . 
avec celle qui aéré accordée aux différentes parties de l'Efpagne, 
otl le pnilfon ell rare. Séjournant , dans Ion Diétionnaire , & d'au- * 
très , nous apprennent qu’on peut eu Efpagne , en vertu de cett»- 
Bulle , manger le famedi des abattis de viande, une omelette at»- 
lard dans ces Provinces-là : ce qpi feioii un cas des plus irrégulitc 
dans les autres. 

Ai» 
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V que les Tréforiers du Prince font en grand , fans rd» 
fléchir qu’on eft puni pour voler cinq fols, tandis 
qu’on eft honnête homme en prenant hardiment un 
million. Mais ’étois jeune ; l’étourderie étoit exeufa- 
bie. Un gros lac lémbloit attendre une main adroite 
& bienfelante qui le dégageîit un peu de ce qu’il y 
avoit de trop : car il étoit près de crêver. D’abord j’en 
pris moitié : mais fottife pour fottife , il me parut plus 
naturel de tout prendre que d’en lailTer : ce qui inrail> 
liblement m’auroit fait pafter peur un mal-adroit. 
J’emportai donc tout , & me rendis en deux fauts k 
Madrid. 

Cette Ville, qui fourmille d’honnêtes gens de toute 
efpece , ne m’oftrit que trop d’occafions de faire cir- 
culer ma monnoie : & en peu de jours je purgeai fi bien 
mon gros lac, qu’il faifoitpiusde p isquelaferviette d’un 
■piMie (i). L’ekamoteurn’éroit pas difficile à connaître: 
on me fuivit , on me joignit ; & je fus bientôt dans les 
griffes des Aiguazils ; maudite engeance que l’enfer a 
vomie pour rendre les hommes parefleux & fainéans! 
En eff'.t , ne vaudroit-il pas mieux laiilêr aux proprié- 
taires le foin de veiller eux -mêmes à leur bien , que 
de les mettre dans le cas de dormir fur la foi de ces fur- 
veillans, qui n’affurent de propriété que celle qu’ils 
ne peuvent pas envahir? Un frippon de Corrégidor, 
qui , fans doute , eût vo'é avec plus de hardiefl'e que 
moi , s’il avoit eu une auffi belle occafion, me voyant 
fans amis dont il pût tirer quelque chofe pour me 
traiter en camarade , fe contenta de me faire attacher 
«U carcan, oû l’on me moucheta les épaules. On me 
dit enfuite que j’étois condamné à ne plus paraître 
de quatre ans la Cour. J’y avois pourtant bien des 
camarades que j’euffe été bieu-aife de connoitre. Je 
pris patience, dans mon exil. Un jeune homme de 
mon âge ne pouvoit pas manquer d’amufemens , ni 



(i) Cet ufage fe pratique encore dans pluiîeurs endroits de nos 
Provinces , le joui d’iui mariage , & chez les Grands, 
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d*occaûon de bien faire. AinA, je partis fouetté, mou- 
cheté , fans fonger à prendre une monture. Mon paquet 
ne me chargeoit pas beaucoup , vous penfez bien. 
J’eus grand foin de ne pas oublier ce jeu de cartes 
que je porte pendu au cou ; c’eA tout le fonds de mes 
revenus; dcdepuis Madrid jufqu’ici ,il n’y a ni taverne 
ni auberge où je n’aie trouvé quelqu’un à duper avec 
ce jeu , & l’induflrie de mes doigrs. Le vingt-un fur- 
tout eft mon jeu favori : j’y tromperois Beizebuth , 
& toute fa fequelle. Tenez , voici ces cartes: ne foyea 
pas choqué de les voir en fi mauvais état. Il y a là- 
dedans une vertu prefque miraculeufe. Avec trente 
paires de lunettes le plus fin grec n’y verroit pas 
clair. Qu’on les mêle, les coupe comme on voudra, 
je fuis toujours fûr de tirer un as au befoin : or , fi vous 
entendez un peu le jeu , vous devez favoir combien il 
m’efiavantageux>d’avoir àmadifpofition un as qui tan- 
tôt compte un .tantôt onze lorfqu’il le faut;& qui con- 
féquemment ne laide jamais rien fur le tapis que pour 
payer mon favoir faire. Rafle ; tout eft pour moi. Outre 
celaj’ai encore appris certains tours de mains fort utiles 
au quinola, au lanfquenet, &c. Le valet qui me lésa 
montrés, m’afluroit que fi l’Ambaflàdeur fon maître eût 
voulu jouer fa fortune , il l’auroit êu bientôt perdue. 
Si donc vous pouvez vous dire maitre à tailler des 
guêtres,, je fuis audl en état de faire tous les tours 
d’efcroqueries fi familiers aux laquais. Non, jamais, 
bénie foit mon étoile , je ne mourrai de faim. Dès que 
j’arrive à la porte d’une badè-cour , s’il y a quelque fai- 
néansà jouer, je fai fi adroitement entrer en partie, que 
je plume mes gens fans feulement paroltre leur avoir 
parlé. D’abord je les ménage ,me contentant de ne rien 
gagner: je poude infenfiblement , & je les adbmme 
de fang-froid , comme fi je n’y avois pas penfé. — Voilà 
un heureux hafard, m’écrié- je : allons, Seigneur, il 
vous faut regagner votre perte. Je lâche quelque chofe 
pour amorcer : de quelques maravedis qu’ils raitrap* 
pent , m’amènent le rePie de leui* butin. Nous pou- 
vons l’éprouver fur le clump. Entrons dans cette cour: 
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11 y a certainement quelques Voituriers. Sur-tour 
fuivcz mes yeux , dés que j’aurai tendu mes filets. 
Nous commencerons par )ouer nous deux. Cet appas 
nous fei a venir du gibier. Le premier qui ôfera venir 
faire le troifième .fut-il Lucifer , il y laifTera jufqu’à fes 
griffes. — Soit , camarade. Ma foi , me voici le plus 
heureux des hommes. Après cette franchife de votre 
part, il eff juffe que je vous dife au moins deux mots 
de ma vie. C’eft, en vérité . le fécond tome de la vôtre. 

Je naquis dans ce lieu chétif, qui eff entre Salamanque 
& Médina del Campo. Mon père , vous ai je dit , 
m’avoir appris à tailler des guêtrei : mais une heu- 
reufe difpofition naturelle me fit bien-tôt fentir que 
j’étois vraiment né pour devenir coupeur-de-bourles. 
D’ailleurs , la vie ennuyeufe & pédiculaire du hameau 
me fembloit avoir je ne fai quoi de miférable. Joi- 
gnez à cela les traitemens odieux de ma belle mère; 

& vous conviendrez que j’ai bien penfé , en fuivant 
mon heureux penchant. Je quittai donc ce féjour, 
pour aller exercer mon talent à Tolède : & j’y fis des 
merveilles ! il n’y a ni reliquaire decoëffurei l) , ni poche 
fl fecrette , que mes doigts ne fâchent vifiter & couper 
de mes eifeaux , fous les yeux même d’un argus. En 

3 uatre mois que j’yreftai, je ne fus ni furpris entre 
eux portes , ni arrêté par rufe , ni pourfuivi par aucun 
Archer : pas même dénoncé par aucun Efpioh. Il y a 
cependant huit jours qu’un Mouchard , un triple 
fourbe, croyant deviner qui j’étois , en donna avis au 
Corrégidor. Ne voila-t-il pas que ce Monûeur , curieux 
de connoitre mon habileté, fe met en tête de me voir. , 
Mais moi qui ne fraie pas avec ces fortes de gens , je 

• ■■■ O ■ ■-TW1" I 

I 

f i) Il s’agit ici de U cocffiiredes femmes qui ont ma! an* veut : 
car les autres ne fe coëfTent qu’en cheveu* en E!pagne. Il eft : ès- 
ordinaire aux Femmes Efpagnoles d'avoir jutqu'à vingt ou trente- 
reliquaires fur elle? , & même confus dans les habits , les bon- 
nets , &c. Ce Ibnt c^s efpcces d'amuleues , auxquels on a beaucoup 
de foi. 
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ne fus pas d’avis de nous aboucher ; & je fortis de la 
Ville fi précipitamment , que je ne fongai même pas 
Si aller prendre mon butin oû je l’avois caché. La mon- 
ture la plus fùre en pareil rencontre, ce font toujours les 
jambes. Aufli m’ont-elles fervii point. C’eftainfique 
vous rencontrez aujourd’hui votre afFeâionné Cortado; 
car dés ce moment je ne me fépare plus de vous. — Laif- 
fons-là ces Corrégidors avec leur Seigneurie. Ne par- 
lons plus de cela. Difons plutôt que ni vous , ni moi 
Rincon, nous n’avons ni pain ni pâtej & qu’il faut 
au moins ne pas aller piés-nuds. — Rien de plus vrai , 
l’ami. Puifque vous me jurez une amitié éternelle , il 
faut aufli que notre liaifon commence par une céré- 
monie , non comme d’ufage , mais qui l’oit comme le 
fpeau d’une fidélité à toute épreuve. EmbrafTons- 
nous : & puifle le premier infidèle de nous deux, n’être 
jamais fuftigé pour l’honneur de nos confrères , mais 
fe voir pendre avec deshonneur pour avoir vold avec 
maladrelfe. Allons, alTeyons-nous devant cette table 
de pierre. 

Aulfi-tôt ils battent leurs cartes , pouvant à peine 
les détacher de leurs mains,auxquelleslagraifie les atta- 
choit de tems en tems. En deux ou trois mains Cortado 
apprit h les manier avec autant de rufe & de fourberie 
que Rincon fon maître. Un Voiturier les apperçoit, 
vient demander s’il pouvoir faire le troifième. — Eh ! 
pourquoi non, l’ami I II joue ; en moins de demi-hçure , 
ils lui gagnent douze réaux & quelques maravedis. 
C’étoit pour le pauvre idiot autant de coups de lan- 
ces , & de fujets de dépit. Comme il vit qu’il n’avoit à 
faire qu’à deux jeunes gens, il s’imagina qu’il les 
meneroit à fa Volonté. Il eflaie de leur enlever leur 
gain. Mais les deux camarades , loin de fe laiffer intimi- 
der, fe mettent fur la défenfive. L’un faifitfa demi- 
épée , l’autre fon poignàrd , & fondent fur lui fi impé- 
tueufeinent, qu’il eût pafle-là un très-mauvais quart- 
d’heure,.fi lès camarades ne fulfent aulfi-tôt ac- 
courus. * 

Dans ce moment-là palToit une troupe de voyageurs 
à cheval. Ces gens alloiect palTcr l’heure de la fieile à 
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l’auberge de l’Alcade , laquelle eft à une demi-lieue plu» 
loin. Au bruit & aux débats des deux jeunes gens & 
des voituriers, ils s’arrêtent, fontceffer la querelle, & 
difent aux deux amis que s’ils alloient à vSéville , ils 
pourroient venir avec eux. —Volontiers, dit Rincon; 
de nous vous rendrons. Seigneurs, tous les fervices 
dont vous aurez befoin. Aufli-tôt il part avec Cortauo , 
quitte le voiturier fort cKa^rin & fort courroucé 
ffètre dupe. L’hôtefTe ne put s’empêcher de rire de la 
rufe des deux camarades: car elle avoit entendu leurs 
propos, fans qu’ils s’en apperçuflent Dév qu’elle eut dit 
au voiturierdupé, que leurs carte* étoient marquées, il 
fe frappoit , s’arrachoit la barbe , & vouloir les joindre 
à l’auberge de l’Alcade , pour fe faire rendre Ion ar- 
gent i car il ne pouvoir pas digérer que deux jeunes 
gens euflènt affronté de la forte un homme de fon ca- 
raâere l mais lès amis l’en empêchèrent , lui repré- 
fentant que c’étoit aller publier ia maladreffe & fa 
fbttife. Il céda enfin, quoique très-mécontent, à leurs 
inflances. 

Cortado & Rincon marchoient d’un piélefte devant 
les mules des voyageurs, montrant la meilleure vo- 
. lontédu monde à fè rendre utiles. De tems en tems ils 
montoient même en croupe : belle occafion de bien faire 

Î iour deuxFiloux qui avoient auflî toute la bonne vo- 
onté de tâter les valifes de leurs maitres de rencontre. 
Cependant ils jugèrent à propos de ne rien hazarder, 
de peur de manquer l’occafion favorable de fe rendre 
à Séville, où ils avoient grande envie de mettre leurs 
talens en pratique. Enfin la compagnie arrive à Sé- 
ville vers le foir , & entre par la porte de la Douane 

E our y payer les droits. Cortado , qui n’attendoit que 
: moment, profite adroitement de l’occafion, donne 
un coup de poignard dans la malle d’un François, y 
fait une fi large plaie, qu’on en eût pu voir les en- 
trailles , & prend deux bonnes chemifes , un cadran 
fblaire, un petit journal. La prife ne lui plut pas tiop. 
^ Ce François, dit-il à Rincon, n’a, fans doute, pas 
bourré la valife de pelottes de neige : il y a proba- 
blement de l’argent. Cela efi ju0e , dit Rincon : mais 
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comment y retourner? Va, l’ami, contentons-nous 
de ce que nous avons. II faut favoir perdre pouf 
gagner. Cet homme s’en eft peut-être déjà apperçu; 
il retombera quelque jour dans nos mains; & nous lui 
ferons payer tout avec ulure. Déjà les deux drôles 
s’étoient efquivés avant qu’on eut commencé la vifite 
à la porte. Le lendemain ils vendirent les deux che- 
mifes à la porte du marché , qui fe tient hors de U 
porte de la Sabloniere; & en firent vingt réaux» 
Après cela ils voulurent voir la Ville. La grande Églife 
leur parut un théâtre où ils auroient occafion defe 
diftinguer. Delà ils fe rendirent au rivage, qui étoic 
alors couvert d’une foule innombrable de peuple oc-' 
cupé à voir charger la flotte. Il y avoit fix galères , 
dont la vue les troubla , & leur fit craindre le tems oül 
ils y feroient probablement domiciliés en punition de 
leur maladrefle: car voler, n’étoit pas un crime, fui- 
Vant eux. Le vrai mal en cela n’étoit que d’être pris. 

Ils apperçoivent nombre de jeunes drôles qui cou- 
roient ça & là avec une hotte fur le dos, & deman- 
dent à l’un deux quel métier il faifoit; s’il étoit pé- 
nible, & quel profit il en réfultoir? Ce jeune homme, 

3 ui étoit Afturien, lui répond:— Le métier n’a rien 
e pénible : on n’en paie pas non plus d’indufirie. Il 
efi des jours où l’on y gagne cinq ou fix réaux. 
Avec cela je bois. Je mange , je me divertis comme 
un Roi, fans fonger à chercher maître, à qui je fois 
obligé de donner un répondant ; & je fuis toujours 
fûr de trouver mon repas tout prêt dans la moindre 
taverne de la ville. 

Cette réponfe de l’Afturien leur plut beaucoup, 
le métier leur fembloit on ne peut plus favorable 
pour exercer le leur à couvert. Ils avoient pour ainfi 
dire toutes les maifons ouvertes par ce moyen ; fie 
pouvoient manœuvrer en fiireré. Ils prennent aulfi-tôt 
le parti d’acheter les uftenciles néceflàires pour fe 
mettre à l’ouvrage , d’autant plus qu’ils n’avoient pas 
befoin de faire preuve de leurs talens dans un examen. 
Selon l’Aftiirien , il leur falloir un petit fac tout neuf 
^ bien propre. Trois cabats de palmier , dont deux 
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grands & un petit , pour y mettre la viande , le poi{^ 

Ibii, le fruit i rclervant le fac pour le pain. 11 les con- 
duifit où l’cn venûoit ces :acs & ces cabas. Avec l’ar- 
gent des chemifes du François ils eurent bientôt leur 
métier monte. Deux heures leur fuffiloient pour être 
maîtres -en elFct, le fac & les cabas leur alloient à 
merveilles. On eut dit qu’ils n’eufTent Jamais fait autre 
choie. Ce guide les uillruilit aulli des lieux où ils dé- 
voient le rendre. Le matin , c’éioit ù la boucherie & 
à la place de S. Salvador : les jours maigres à la poif- 
fohnerie: tous les foirs fur le rivage ; & les Jeudis à,la 
foire. Ils retinrent bien cette iullrudion, & dès le 
lendemain le rendirent à la place. A peine y furent-ils 
arrivé , qu’ils voyent autour d’eux une troupe de jeunes 
drôles du même métier , attirés par l’éclat de leur fac 
& de leurs cahas; ils vouloient favoir qui étoient ces 
deux nouveaux maîtres. Cortado & Rincon répondi- 
rent ùtoutesleurs demandes , de maniéré à les fatisfaire- 
Comme ils étoient-là à attendre, arrivent un Étu- 
diant & un foldat , à qui la propreté des facs & des 
cabas n’avoit pas déplu. L’Etudiant appelle Cortado, 

& le Soldat Rincon. Allons, Seigneurs, dit Rincon , 
faites-nous commencer notre métier. Mon camarade 
& moi nous débutons aujourd’hui j & portez-nous 
bonheur ; vous ferez mon étrenne. L’étrenne ne 
fera pas mauvailè , dit ce foldat : car Je fuis au- 
jourd’hui en gain, & qui plus efl , amoureux. Je régale 
quelques bonnes amies de ma maîtreffe. — Tant mieux. 
Seigneur. Voyez -, chargez à votre gré. Le courage & 
la force ne manquent pas. J’emporterois tout ce qu’il 
y a fur la place : fi vous voulez même , j’irai volon- 
' tiers chez vous aider ù la cuifme. Le Soldat, extrê- 
mement fatisfait de la bonne mine de Rincon , lui die 
que , s’il vouloit le fervir , il l’ôterait de cet état abjeâ, 

& peu fait pour lui. — Seigneur , comme c’eft aujour- 
d’hui que je débute , je ne voudrois pas quitter ce 
métier ft précipitamment. Au moins dois-je en con- 
noître le bon ou le mauvais : mais , s’il ne me plaît 
pas, je vous promets de vous fervir préférablement \ 
au plus riche Chanoine de la Ville. Ce Soldat fe prie 
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^ rire , lui mit une bonne charge , & lui montra U 
maifon de fa maîtrelTe , afin de n’avoir pas befoin de 
l’y conduire , lorfqu’il auroit occafion de le charger de 
quelque commifilon pour elle. Rincon de fon côté 

Î »romit de le fervir avec la plus grande fidélité , reçue 
e' paiement de fa courfe, & retourna preftement h la 
place , pour ne pas perdre la moindre occafion favo- 
rable. L’Afturien l’avoit averti d’être fur-tout vigilant, 

& de ne pas fe faire un fcrupule de prendre quelque 
petit poinbns ; tels que des fardines , des goujons , des 
carrelets , lorfqu’on leur en donneroit à porter : majs 

3 ue cela devoir fe faire avec adrefTe , pour ne pas fe 
écréditer : ce qui étoit eflèntiel dans ce métier. « Par 
w ce moyen , camarade , on eft au moins fûr d’avoir 
» de quoi vivre tous les jours maigrés ». 

Quelque diligence qu’eut fait Rincon , Cortado 
étoit revenu à la place avant lui. Cortado s’approche 
de lui, & lui demande quelle bonne fortune il av»it 
eue. Rincon ouvre la main , lui montre quelques fous, 
Cortado tire de fa chemife une petite bourfe ambrée, ' 
qui avoir encore de beaux relies , quoiqu’alors en aflèz 
mauvais état. — ^Voilà , camarade , ce que le Seigneur 
Étudiant m’a donné en paiement avec quelques 
liards. Prens cette bourfe , Rincon , elle pourra te 
fervir. Il la lui avoir à peine donnée , que l’Étudiant 
arrive tout en fueur , & comme troublé. Il s’approche 
de Cortado. — L’ami , n’aurois-tu pas vu une bourfe 
de telle façon , dans laquelle il y avoir quinze écus 
d’or , avec trois réaux & quelques maravedis? ou dis- 
moi , ne l’aurois-tu pas plutôt prife lorfquej’achetois 
ce que tu m’as porté chez moi? Cortado , lans fe dé- 
concerter , lui répond d’un air défintérelTé : — Seigneur, 
tout ce que je puis vous dire de cette bourlê , c’eft 
qu’elle n’ell pas perdue : i moins que vous ne l’ayez 
remifeen mauvaife main : — Oui, fans doute , j’ai dû' 
la mettre en mauvaife main, car on me l’a volée. — Cela 
peut-être : mais il y a remede à tout , excepté la 
mort. Je vous confeille donc de prendre patience: 
c’eft bien la moindre chofe. Un joui^fuccede i un au- 
tre. Tantôt l’on prend , tantôt l’on donne : peut-être 
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qu’avec le tems , celui qui a pris la bourfe viendra 
à fe repentir , & vous la rendra parfumée. — Pour 
le parfum', je lui en fais grâce. — Il e(l certainement 
excommunié: mais le mieux de tout, à l’avenir, 
c’dl la vigilance. Elle eft la mere de fûreté* Enfin je 
vous dirai que je ne voudrois pas être le voleur de 
cette bourfe : car fi votre Révérence a recules ordres , 
il me lembleroit avoir commis un facrilége , une 
efpece d’incefte. — Oui, certes, celui qui m’a volé 
a commis un grand facrilége. Quoique }e ne fois pas 
Prêtre, je fuis Sacriftain d’un Couvent de Religîeuîés* 
L’argent de la bourfe étoit le quartier du revenu 
d’une Chapelle , qu’un Prêtre de mes amis m’avoit 
chargé de recevoir. C’cft donc un argent béni, même 
facré! — Bien lui fafle , dit Rincon; je ne veux pas 
manger de pareil pain ; je croirois avaler un diable à 
chaque bouchée. Un tel argent ne fera jamais ^ rente 
dans mes mains. Nous avons le jour du |ugement , oCi 
tout fe trouvera à la lelfive. Alors on verra qui eft 
le fourbe afiëz ôfé pour avoir volé le quartier de cette 
Chapelle , & en faire fon profit fi hardiment. Mais,- 
Seigneur Sacriftain , quel eft donc le revenu an- 
nue de cette Chapelle î — ^Pefte foit de toi! fuis- je 
venu ici pour te rendre compte de ce revenu. En 
deux mots, dis-moi fi tu fais quelque chofe de la 
bo'irle ? ou je vais la faire publier. — L’expédient me 
paroit fort bon , dit Cortado. Mais fur-tout n’oubliez 
pas les fignes diftinâifs , ni aucune des efpéces qu’il y 
avoitdedans: autrement, un liard d’erreur l’empêchera 
de reparaître : foyez en lûr. — Il n’y a pas de crainte: 
je fuis fftr de mon fait : je m’en fouviens encore mieux 
que du fon des cloches de mon Couvent j jufqu’à la 
moindre obole, je dirai tout. A ces mots il tire de fa 
poche un mouchoir pour eftuyer la Tueur qui lui 
couloir fur le vifage. Cortado l’eut à peine apperçu, 
qu’il le regarde déjà comme fon bien. 

Le Sacriftain les quitte ; Cortado le fuit, & le [oint 
aux degrés , où il l’appelle en particulier. Aufii-tôt 
il lui conte tant de rêveries, de menfonges, touchant 
le vol de les voleurs, & la découverte de fa bourfe, 

tantôt 
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tantôt en lui donnant quelque efpérance , tantôt en 
raifonnant à perte de vue fans rien ünir , que le pau- 
vre Sacriftain reftoit-là , comme immobile , en l’écou- 
tant. Comme il n’entendoit pas trop ce que lui difoic 
Cortado, illui fefoit répéter plufieurs fois fes propos 
vagues & inintelligibles. Mais le fin matois nedétour- 
noit pas les yeux de l’idiot dont il fuivoit jufqu’au 
moindre gefte , l’endormant , le bernant à l’aife juf- 
qu’au moment où il faifit l’occafion de lui voler le 
mouchoir dont il s’étoit efluyé. Alors il le quitte trés- 
poliment, lui promet de revenir le foir au même 
endroit pour lui donner des nouvelles de la bourfe. 
«€ Je foupçonne réellement. Seigneur Sacrifiain , un 
■ jeune drôle de mon métier d’avoir fait cette efcro- 
» querie. Il eft naturellement voleur : je vous le ferai 
» connoître , fi c’eft lui qui a fait le coup. Au refie , 
M la chofe fera tirée au clair d’ici i deux ou trois jours. 
» Adieu; & défiez-vous des gens portans la hotte de 
» les cabas ». ' 

Le Sacriftain parut un peu confolé de ces promeftès 
& quitta Cortado avec aflez d’honnêteté. Celui-ci vint 
droit rejoindre Rincon., qui étoit caché près de-là, 
& avoir vu tout ce qui «’étoit paflé. -Sais-tu bien, 
dit-il^ Cortado, qu’on en a pendu mille qui ne t’onc 
jamais valu. Mais je ne m’étonne pas de ton adreflè. 
De ton premier métier tu étois Tailleur, ainfi tu érois 
déjlk pafté maître dans la grande communauté des 
voleurs. Cependant ne vas pas toujours aufii vite. Il 
eft beau de mourir pour la gloire : mais il faut au 
moins en avoir joui quelque tems. Quel dommage, 
fi un aiifli joli fiijet que toi étoit pendu avant vingt 
ans, Sc fans avoir formé quelque éleve : car, fâche, 
l’ami , que les grands maîtres font autant renommés 
par leurs écoles que par leurs chefs-d’œuvre. — Eh ! 
camarade, on peut vivre beaucoup en peu d’années : 
il ne s’agit que de favoir jouir. Crois-tu qu’un Fi- 
lou , un Frippon , qui a eu deux ou trois belles an- 
nées fans trouble , fans chagrin , vivant aux déoens 
de tout le genre humain, doit craindre de mourir t 
Non, certes. Qu’ell-ceque la vie, lorfqu’une fois la 
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jeunefTe eft pafliie ( pitié ! mifere ! impuifTance , foucis, 

défespoir ! Eh ! finiflbns plutôt à vingt ans , fi nous 

avons jouis depuis quinze. D’ailleurs cUo fit, cito 

périt. Je fuis devenu filou de bonne heure , ainfi je ne 

puis aller loin. Il s’agit donc de favoir jouir : voilà mon 

calendrier. 

Pendant ce difcours , un homme du métier s’ap- 
proche. Cortado remettoit le mouchoir à Rincon. 
—Dieu vous garde, amis. Par Saint Jacques, n’étes- 
vous pas des nôtres î ou feriez-vous quelque mauvaife 
graine qu’on eut femé dans notre champ ? Cependant 
je prcfume mieux de vous : car j’ai vu ce qui vient 
de fe paffer. — Seigneur, nous n’entendons pas ce 
narquois, répond Rincon : — Comment , Seigneurs de 
Murcie ,vous ne m’enrcr.dez pas ? — Nous ne fommes 
ni de Murcie , ni duDiable. Si vous n’avez rien de mieux 
à nous dire, allez, prenez vos greges , & cherchez 
fortune ailleurs. — Eh ! bien , je vais donc me faire en- 
tendre. Vous me paraifl’ez de braves gens, & faits 
pour être des nôtres. Dites-moi , n’étes-vous pas de 
ces pauvres honnêtes que leCiel a condamnés à vivre par 
adreffe aux dépens des autres* qui les appellent vo- 
leurs? Cette demande eft peut-être inutile après la 
preuve que j’ai de votre talent. Ainfi, paffons à autre 
chofe. Pourquoi donc n’avez-vous pas encore été à la 
Douane du Seigneur Moninodio? — Ouoi,l’on paie 
dans cette ville des droits ^ titre de Filou ? — Non: 
mais on va fe faire ;nfcrire chez lui comme chef, 
pere & proredeur des braves de notre Communauté. 
—Ma foi, l’ami , fi tout le Royaume payoit pour le 
brigandage, le Seigneur Monipodio feroit le plus puif- 
fant Prince de la terre. — Cela eft jufte : mais nous ne 
voulons que des voleurs en titres. Ceux qui volent 
avec la renominéc d’honnêtes gens , ou à couvert , Ibnt 
des âmes trop baffes pour être reçus parmi nous. Nous 
'exigeons que chacun fe montre avec fon vifage. Auffi 
n’y a-t-il pas de fourbe parmi nous , ou il eft bientôt 
exclus comité un coquin. Puifque vous avez envie 
de bien faire , je vous confeille en ami de venir avec 
moi lui faire obéifTance à tems : autrement ne vous 
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cxpofez pas à voler fans une cedule de fa main ; fans 
cela , il vous en coûtera cher. — Ma foi , reprit 
Rincon , j’avois toujours cru jufqu’ici que le métier 
de voleur croit par -tout un état libre , exempt de tout 
droit , de toute taxe \ & que quand il falloir payer , 
c’étoit en gros, en donnant pour caution la gorge, ou 
au moins les épaules. Mais puifqueles choies vont ici 
autrement , & que chaque pays a fes ufages , nous 
allons nous conformer à ceux de cette contrée. Séville 
étant une des premières villes du monde, fes ufages 
en font d’autant plus fiirs. Oui , volontiers , nous allons 
vous fuivre chez ce généreux proteâeur. Je ne doute 
point , d’après la renommée de fes exploits' que ce ne 
loit un homme titré à tous égards , & digne u’occuper 
la place où il eft. — S’il l’ell ! Tudieu ! oui , c’ell un 
habile homme. Depuis quatre ans qu’il efl notre dé- 
fenleur & notre père, il n’y a eu que quatre de nos 
confrères en équilibre, trente de rembrunis au fer 
chaud , & envoyés fur des bateaux ailés pour écrire 
avec une plume de fix piés. — Ma foi , l'ami, voila du 
nouveau pour nous. —Eh , bien, marchons; je vous 
expliquerai cela en chemin. D’ailleurs, j’ai encore 
d’autres chofes ù vous apprendre , 6c qu’il eft indif- 
penfable de favoir. Freres, être en équilibre chez 
nous , c’eft faire le contraire des Danfeurs de corde. 
Ces gens-là »niarchent delfus : chez nous, lorfqu’on 
eft las de» la vie , on fe laiffe garroter le cpu : puis on 
fe jette en bas d’une échelle , où l’on attend tranquil- 
lement les prières des bonnes âmes. Etre rembrunis 
avec un fer chaud , c’eft fouffrir pour la gloire de la 
Communauté , qu’un frippon, par ordre de frippons, 
vous marque l’épaule d’un fer chaud , qui attefte à 
jamais qu’on a bravé tous les dangers pour s’illaftrer. 
Audi , ceux qui nous rejoignent , après avoir ainfi vu 
6c fenti mettre le fceau a leur gloire , pofledent-ili 
les première places parmi nous. Ecrire avec une plume 
de fix piés , c’eft ramer fur les galères , où l’on devient 
corfaire public au profit du Roi , après l’avoir été 
lur terre pour foi-même. Ainfi , exceptons la con- 
trainte , vous voyez que quand on eft une fois initié 
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dans notre Communauté , on a toujours l’efpérance 
ou d’être voleur , ou de mourir avec gloire. Ceux 
qui ont fait la conquête du Mexique font-ils plus fa- 
meux que Matamore, Efcamilla, Ginès , le Pauvre- 
Borgne, & tant d’autres , dont les noms font placés 
dans les fartes d’Efpagne, à la fuite de ceux de nos 
Rois? Cortado , animé par ce difcours , brûloir déjà 
de fe dirtinguer par quelque aâion d’éclat. — Dou- 
cement , lui dit l’autre : il faut auparavant entendre 
les termes de Part. Chaque métier a les fiens, Aufli- 
tôt il leur fait un long détail de termes confacrés 
dans le tribunal de Monipodio , & qui n’étoient com- 

Î »ris que parmis les confrères. — ^Je puis donc à pré- 
ènt , vous demander fans crainte , fi vous êtes voleur , 
dit Rincon. Parlez-nous franchement: car vous n’iriez 
pas plus loin, fi cela n’étoit pas. — Si je fuis voleur! 
en doutez-vous encore, après ce que vous venez 
d’entendre. Oui , je le fuis pourfervir Dieu (i) & le 
Roi, & même les honnêtes-gens. Cependant, malgré 
mon habileté, je ne fuis pas encore dqs fameux : 
l’année de mon noviciat n’eft même pas encore révo- 
lue. — En vérité , reprend Cortado , voilà qui eft nou- 
veau pour moi. Je ne favois pas qu’il y eut de voleurs 

P our fervir Dieu , & les honnêtes-gens. — N’importe, 
ami : lailTons aux Théologiens à éclaircir cela. C’eft 
ici une affaire de confcience : chacun doijt.fe fentir ÿ & 
l’on peut louer Dieu dans tous les états, &, fur-tout 
en obfervafit les ordres que le Seigneur Monipodio 
donne à tous fes enfans adoptifs, -^ans doute , dit 
Rincon, que ces loix doivent être faintes, puifqu’elles 
ont l’avantage de faire adorer Dieu aux voleurs mêmes. 

, ,, . ... ■ , 

(i) Ces réflesions & les faivantes , font une fatyre contre l’irré- 
’ligion de ces temt-là. En effet, il eft inconcevable qtje rEfpagnol 
fm auffi fuperftitieox & auffi débordé. Rien de plus ordinaire , que 
d*y voir alors un homme en affafllner un autre à la porte d'une 
. Eglife , & réclamer le droit d’alyle facrc. Il fuffiibit même d’avoir 
le pié (iir un terrain qui appartenoit à des Moines , pour être • l’abri 
de toute pouri'uite. 
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— Oui, frere , cela eft vrai ; Sc jamais il n’y en eut de 

{ )lus faintes. Aulli n’y-a-t il pas d’état plus parfait que 
e nôtre. Nous donnons toujours quelque chofe de 
ce que nous volons , pour entretenir l’huile de la 
lampè d’une image miraculeufe de cette ville : & 
nous avons vu de grands prodiges de cette bonne- 
oeuvre. Ces jours derniers, un de nos confrères, qui 
avoit enchanté deux ânes, au point de les faire fuivre 
au bout d’une corde , fe fentit ferrer les pouces fans 
chanter, malgré fa faiblelfe, Sc. une fievre quarte. 
Aulli fut-il congédié chargé de bénédiôHons de la parc 
des Juges qui s’intéreflbient au bon état de fa conf- 
cience. Ce qui , certainement , ne peut-être attribué 
qu’à la vertu de cette image miraculeufe , à laquelle 
il avoit beaucoup de dévotion. Autrement , il n’eut 

! >as été capable de foutenir le premier branle-, ce qui 
'auroit infailliblement conduit au bout d’une corde , 
pour avoir menti à confefle. — C’eft-à-dire, que voler 
chez vous , C*eft enchanter: oui. s — Mais on brûle les 
forciers, — Oui , frere : mais ce font les forciers qui fe 
mêlent de magie noire. La nôtre eft bien diftërente : 
rien de fi fimple. C’eft de prendre hardiment tout ce 
qu’on peut. Or , il ne faut pour cela que de l’adreflè. 
Vous voyez que nous n’armons pas l’enfer contre le 
ciel : auui, ne nous brûle-t-on jamais. Nousfefonsen 
petit , ce que- nos Alcades, nos Corrégidors, font ea 
grand. Ce n’eft même qu’en cela que nous pouvons 
etre coupables. Il s’agit feulement de favoir les bien 
imiter : fans quoi , ils ufem du droit de nous donner 
des leçons. D’où l’ont-ils eu , ce droit; c’eft ce que nous 
ne lavons pas trop? Quoiqu’il en fort, ils en ufent : 
& le grand point : c’eft de ne pas fe trouver à leur 
école. Ce font des maîtres de trop mauvaife humeur. 
C’eft pour nous en garantir que nous difons tous les 
jours, fans y manquer , notre refaire avec beaucoup 
de dévotion. Nombre des nôtres ne volent même pas 
le vendredi. Le famedi nous nous donnons bien de 
garde de parler h une femme qui s’appelleroit Marie , 
de peur de profaner ce nom refpeâable. 

En vérité , dit Cortado , voilà un' inftitut qui me 

B üj 
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paroît admirable. Mais , dires-moi , fait-on autre refti- 
tution ou autre pénitence que ce dont vous venez de 
parler ? — Pour la reftitiuion , c’ell une chofe impof- 
îible. A l’imitation des premiers Anachorètes , tout fe 
diflribiie en commun parmi nous. Nos gradués ont 
double part; mais à charge & condition danftruireles 
confrères qui s’y feroiént mal pris dans une oeuvre de 
charité. Chacun de nous détaille dans l’afTemblée, 
comiuent, en quel moment, il a ôté au premier 
venu ce qu’il avoir de trop. Si ces gradués s’apper- 
çoivenc qu’il fe foit expofé à quelque rilque, ils aver- 
tiflent ce confrère , lui enfeignent des moyens plus 
directs & plus fûrs ; & en peu de tems , ils en font 
un grand maître , pour peu qu’il y ait de difpofi- 
tion dans le fujet. Audi, ns met-on, chez nous, 
en place , que des gens confommés, chacun dans leur 

E artie. Voil\ comme les affaires font bien menées. 

Ine fécondé raifon qui nous difpenfe de reflituer , 
c’eft que nous n’allons à confeflè que dâns notre af- 
femb'ee. S’il arrive de Rome quelque Bulle d’excom- 
munication , Jamais elles ne viennent à nos oreilles. 
Trop refpeôtueux pour aller troubler les Églifes , nous 
y laiffbns tranquillement faire les faintes cérémonies 
qui occupent les fidèles , pendant que nous fonimes 
uniquement attentif à leur dégarnir les poches. Ce 
qui fait que nous ne favons jamais ce qu’on y dit : 
par ce moyen , notre confcience eft toujours tran- 
quille. Une loix eft nulle pour celui qui ne la con- 
no.t pas. Les jours de Jubilé, jours de pardon général , 
nous profitons de cette faveur pour nous blanchir 
avec les autres.» Comme ces indulgences plénières font 
très-fréquentes, nous ne rifquons pas de mourir en 
péché mortel. Une de nos loix nous oblige même de 
voler double & triple ces jours-là. 

Comment ! dit Cortado : vous appeliez cela une 
vie lainte ? — Qu’a t-elle donc de maU N’efl-il pas 
plus rral d’être Hérétique , Apoftat? — Cela eft vrai: 
un Hérétique eft ennemi de Dieu :a\i lieu qu’un voleur 
n’a pas été regardé par- tout comme un homme dan-, 
gereux à l’r.tat. De fages LégÜlateurs ontpeofé que 
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c’étoit un moyen de rendre les gens plus attentifs 
à la confervation de leurs biens. Or , ce font les biens 
particuliers qui font ceux de la patrie. Elle a donc 
toujours des reflburces avec des citoyens vigilans. 
— Tous ces raifonnemens - là ne valent pas grand- 
chofé. Quoiqu’il en foit , nous avons des Cafuiltes qui 
ont foutcnu des principes encore plus abfurdes : ainfi , 
n’approfondiffbns pas davantage. L’intérêt, en général, 
a toujours été la régie de la dodrine. Mais , quand 
donc arriverons -nous chez le Seigneur Monipodioî 
— Nous y fommes toui-h-l’heure : car j’apperçois déjà 
fon hôtel. Vous voudrez bien relier tous déux un 
inllant à la porte : car il faut que je fâche s’il n’eft 
pas occupé. C’elt en général le moment qu’il donne 
audience. Or, un Roi même n’entreroit pas chez lui lorf- 
qu’il tient allèmblée. Nous voici à la porte. — Fort 
bien , dit Rincon. Le Filou les quitte , & entre, quel- 
que pas plus loin , dans une maifon d’aflez mauvaife 
apparence. A peine étoit ilpntré, qu’il reparut à la 
porte : il appelle les deux camarades , les introduit dans 
une petite cour pavée de briques , très-nettes , & 
aUlfi rouges que du vermillon. D’un côté ,> il y avoir 
un banc de trois piés ; de l’autre , une grande cruche 
égueulée , avec un petit pot en aulfi bon état. Près 
de là , ctoit une natte de jonc , & au milieu un pot 
avec un pié de bafilic. 

Rincon & Cortado confidéroient attentivement la 
maifon , en comptoient tous les meubles qu’ils pou- 
voient appercevoir , en attendant que Monipodio dei- 
cendit. Comme 11 tardoit , Rincon ôfa entrer dans une 
des deux petites lalles qui donnoient fur la cour. Il y 
vit deux fleurets, & deux targes de liège pendues -a 
des doux. Le long du mur étoit un grand coffre fans 
couvert •, le fol étoit garni de trois nattes de jonc. 
A la muraille étoif collée Me image de la Vierge , de 
gravure des plus brutes. Plus bas,pendoit un petit 
cabas de palmier , à côté duquel on voyoit une mé- 
chante écuelle clouée au mur, comme pour fervir 
de bénitier ^ ce qui étoit vrai. Rincon s’imagina que 
le cabas fervoit de tronc pour recevoir les aumônes. 
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Comme ils étoient à confidérer cet ameublement i 
deux jeunes gens de vingt ans environ, mis en Étu- 
diant, paroi^ent dans la falle. Quelques momen 
après , arrivent deux confrères de la hotte , & un 
aveugle. Sans dire un feul mot, tous les quatre fe 
promènent dans l’appartement, de la maniéré la plus 
dénntéredëe. Deux vieillards , à qui leurs lunettes 
donnoient un air de gravité , ne tardèrent pas à pa- 
roître. Ils avoient à la main un refaire à gros grains. 
Après lui vint une vieille mégere toute ridée , qui 
entra en filence , prit de l’eau bénite avec un air fort 
dévot , fît une génuflexion devant l’image , baifa trois 
fois la terre , tendit les bras , leva les yeux au ciel , 
& fe remit avec effort fur fes piés, alla mettre fon 
aumône dans le cabas , puis gagna la cour , où étoient 
déjh padés les autres. Ils fe trouvoient là au nom- 
bre de quatorze , ou quinze , tous gens de différens 
talens. Arrivèrent les derniers deux braves, & bifar- 
rement arrangés. Jeunes l’un & l’autre , ils avoient 
un chapeau profond à large bord , une fraife toute 
roide d’empoix , des bas de couleur , des jarretières 
pendantes , une épée de longueurillégale (i) , une paire 
de piflolets au lieu de poignard. A leur ceinture pen- 
doit une petite rarge. En entrant, ils tournèrent la 
tête pour regarder les deux poflulans, & s’avancèrent 
jufqu’à eux , leur demandant s’ils étoient de la con- 
frairie. — Oui, répond Rincon , d’un air ferme j & 
les très-humbles ferviteurs de votre Seigneurie. 

Arrive le moment où devoir paroître le grand Mo- 
nipodio , perfonnage auffi craint qu’eflimé de cette 
compagnie de braves. I! paroiffoit avoir 4^ ans , avoit 
une haute taille , le tein fort rembruni , les fourcils 
épais , & fe joignant l’un à l’autre, la barbe noire, 
& les yeux enfoncés dans deux profondes cavités. 
Sous une longue cappe ,qui lui battoit les piés, il 

<11 O'" ' •' 

(1) La longaear des épées a été long-iems fixée par les loix en 
Efpagiie. 
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n’avoit que la chemife , dont le col abattu laifToit voir 
fur fa poitrine une forêt épaifTe de poils noirs. Quel- 
ques méchans chiffons entortillés autour de Tes jambes 
lui tenoient lieu de bas. Ses gros fouliers étoient auffî 
garnis de doux que la porte u’une citadelle. Un cha- 
peau en forme de cloche, & large de bord , lui déro- 
boit prefque toute la tête. Une large écharpe , paflée 
en bandoulière , lui tomboit des épaules la ceinture, 
où étoit attaché un fabre large & court. Il avoit les 
mains courtes , les doigts gros , les ongles crochus. 11 
ne laiflbit voir Tes jambes que par inadvertance. De 
larges piés calleux, fervoient de bafe à cette figure 
grotefque, la plus finguliére qu’on vit alors dans 
toute l’Efpagne. Le guide, qui avoit amené nos deux 
compagnons , defcendit avec lui. Il les prit par la 
main , pour les préfenter \ Monipodio. — Seigneur 
protedcur , voici les deux jeunes braves dont je vous 
ai parlé. Examinez - les , & vous verrez qu’ils font 
dignes d’entrer dans notre confrairie. — Oui-da , je 
vais le faire. J’oubliois de dire que tous ceux de l’af- 
femblée avoient fait une profonde révérence à Moni- 
podio , lorfqu’il parut , excepté les deux premiers 
braves qui avoient paru dans la falie. Ils n’avoient 
fait qu’ôter li-demi leur chapeau , & avoient con- 
tinué de fe promener d’un côté de la cour, tandis 
que Monipodio alloit comme en rêvant de l’autre. 

Il demande aux deux camarades quelle eft leur pro- 
fefîîon , leur patrie, leur famille. — Seigneur , notre 
profefTion vous eft déjît connue, puifque nous venons 
nous rat.ger parmi les vôtres. La patrie eft une chofe 
qui doit vous être indiffêrente : & nos familles ivous 
'intéreflent encore moins , pour ce que nous avons 
\ faire avec vous. Vous favez que nous ne fommes 
pas ici pour faire vœu de religion. — C’eft bien dit, 
mes amis ; il vaut mieux cacher qui l’on eft , lorf- 
qu’on prend un tel parti. Au moins , fi le fort n’eft 
pas toujours favorable, une famille n’a pas la difgrace 
d’avoir l’extrait mortuaire d’un de fes membres dans 
le greffe d’un tribunal, où l’on marque fojgneufement, 
tel jour , un tel , fils d’un tel , a été fouetté, pendu , 
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ou brûlé. Tavoue que cela fonne mal aux oreilles du 
peuple : mais , parmi nous , on penfe difFéremmenr. 
Aufli , ne fait-on pas un myftere de fa patrie ni de fa 
famille. Vous nous direz cela quand il vous plaira. Je 
ne vous demande à préfent que votre nom, ou celui 
que vous voulez prendre dans la confrairie. 

Seigneur, je m’appelle Rincon ; & moi Cortado, 
dit l’autre. — Fort bien. Déformais on vous appellera 
vous , Rinconet , & vous ^Cortadille. Ce font deux 
noms qui viennent on ne peut mieux à votre âge , 
& à nos ufages. Fuiflènt ces noms être ceux de deux 
confrères qui feront diftingués par leur bravoure & 
leur fidélité , dans les fafles de notre Communauté : 
car je fuis bien-aife de vous dire que nous tenons un 
regiftre exad de tous nOs amis & bienfaiteurs. Tous 
les ans ( i ) nous faifons dire une mefTe pour eux : 
elle fe paie , & graflement , avec le centième denier 
de ce que l’on dime chez nous fur le Public. L’Au- 
mônier nous afTure,que ces melTes font d’une effica- 
cité miraculeufe , pour le falut de ceux des nôtres qui 
ont eu le malheur de ne pas vivre aflez long-tems 
pour jouir du fruit de leurs travaux. Selon lui , les plus 
jeunes martyrs font ceux qui y ont le plus de part. Le 
Corrégidor qui nous fait pourfu ivre, l’Archer qui nous 
arrête , le Bourreau qui nous immole , ceux mêmes qui 
crient contre nous , au voleur , lorfque nous avons le 
bonheut- d’échapper , celui qui s’oppofe à la foule qui 
veut nous faifir , les familles des confrères , chacun , 
dis-je, a part k ces prières. Audi, n’y-a-t-il pas de 
Géolier, de Bourreau , de Greffier , de Juge , qui ne 
s’y trouvent tous les ans , lorfqu’ils ont une fois connu 
avec quelle libéralité nous reconnoiffons leurs fer- 
vices. Ces gens font alors affez honnêtes pour convenir 
qu’il n’y a pas de délit qui foit péché , ni de péché 

f 1 ) Ce qoe Cervantès avance ici eft la pore vérité. Tout fe 
pafl'oit ainfi dans ce bureau public de Filouz dont j*ai parlé. Voyes 
le Liccotié de Verre. 
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qoi mérite une rigoureufç punition , encore moins la 
mort: & fi quelques-uns de nos confrères périflènt, 
ce n’efi qu’entre les mains de ces Juges, qui vou- 
droient que nous ne volalîions le public que pour 
eux , laur le centième denier qu’ils confentent à nous 
laifier : or, c’eft-là une injuftice, fans doute. Malgré 
cela, ils ne font pas exclus de ces prières : car il faut 
aimer Ion prochain fans exception. 

— Seigneur Monipodio, dit Rinconet, voilà, fans 
contredit , une fondation qui prouve bien votre ex- 
cellente judiciaire : on ne vous connoic pas encore 
allez , malgré votre grande renommée. Ce n’eft pas 
à tort que notre guide nous a dit , qu’on ne venoit 
chez vous que pour fervir Dieu & le Roi. Comme 
nos pères & mères font enepre vivans, nous vous les 
ferons connoitre par la fuite, fi nous avons le bon- 
heur 'de parvenir dans votre confrairie : car nous 
voulons qu’ils ayent aulfi part à l’tfficacité de cet 
anniverfaire, de quelque maniéré que ce foit. — Telle 
eft au(fi mon intention , dit ce proteéfcur. Aufli-tôt il 
appelle le guide ; viens ici , Canchuelo. Les portes 
font-elles fermées î — Oui , Seigneur : il y a même 
trois fentinelles aux environs : ainfi, ne craignez pas 
de furprile. 

Mais , revenons à ce que j’ai à vous dire , reprend 
Mo.iipodio. Voyons quels font vos talens, jeunes 
gens. — Moi , répond Rinconet, je tromperôis le dia- 
ble aux cartes ; eut-il fix paires de lunettes, je lui 
ferois pafier un as pour un roi, un dix pour un fix , 
tout ce qui paroît fur le tapis eft toujours rafflé par 
ces doigts leftes , qui me valent mieux que cent 
vaifleaiuc en mer. — L’ami, tout cela eft bon : mais 
avec cet avantage , on ne fait jamais que de petites 
affaires. D’ailleurs , la perte du tems y eft confidéra- 
ble : & les enfans en font autant. Les dupes de cene 
efpece nefe rencontrent pas tous les jours. Ces bonnes 
difpofitions me font cependant plaifir. Avec une dou- 
zaine de leçons, j’efpère faire de toi un des plus 
habiles maîtres : car tu me parois avoir de l’intelli- 
gence. Je t’en dirai davantage dans un moment. Sei- 
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gneur , je fuis prêt à vous entendre , & à obéir aveu»' 
élément à vos ordres. — Et toi , Cortadille , que fais-tu 
de mieux? — Moi, je fai ne prêter rien, pour tirer 
très-gro(Te ufure : de forte que mes revenus font tou- 
jours fondés fur mon adreffe à ne rien laiffer aux 
autres. Car, prendre pour fe faire pendre , il faut tout 
ou rien. Pour peu qu’une valife foit groife , je la fais 
accoucher en deux minutes; & je me charge de 
l’enfant. — Tu ne fais que cela, l’ami} — ^Non , Sei- 
gneur. C’eft peut-être mes péchés qui en font caufe: 
car, le Ciel ne donne des talens qu’à ceux 'qui les 
méritent. Cependant , j’ai envie de bien faire. — Ne 
t’afflige pas, camarade. Tu es venu chez un maitre, 
& dans une école , où tu auras d’excellentes leçons , 
qui ne te lailferont rien à déHrer pour perfeâionner 
tes heureux talens naturels. Et le courage , répond- 
il à ton induftrie? — Du courage , jamais lion n’en a 
eu d’avantage. 

Tout cela eft très-bon. Il s’agit à préfent de vous 
initier à nos myftères. Vous favez, amis , que chaque 
profefflon a fes principes & fes rits. C’eft fur-tout 
dans la nôtre , que ces rits & ces ufages font de ri- 
gueur. Vous ne voudriez pas refter parmi nous comme 
des intrus , & être à jamais exclus des charges. Mais 
pour y parvenir , ce ne peut-être qu’après une ini- 
tiation Îles plus rigoureufes. Après cette épreuve, vous 
ferez revêtu du caraâere de fujet du grand Monipo- 
dio. Je vous obferve auparavant , que tout eft volon- 
taire chez nous jufqu’à la fin de l’année du noviciat. 
Vos heureufes difpofitions vous en font difpenfer , & 
je ne doute pas que les confrères ici préfens n’y con- 
fentent. Mais ce tems d’épreuve palTé , & l’inaugu- 
ration faite , vous ne devez plus avoir d’autre vo- 
lonté que mes ordres & l’intérêt de la confrairie : 
dufflez-vous périr ou les armes à la main , ou vi(ftimes 
des Juges qui ne fe croiront pas aflèz payés de la ré- 
tribution que nous leur donnons , félon les circonf- 
tances, pour nous rendre un confrère que nous el^ 
timons. En général , nous fommes afturés de rechapj>er 
trois fois le même homme de la corde , s’il tombe 
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dans les mêmes mains. A la quatrième , nous le laü^ 
fons en proie à ces brigands : parce que ce ne peut 
être que par maladreffe qu’il fe fait prendre. Dés-lors 
il ne mérite plus d’être des nôtres. Si même il s’évade 
de lui-même , il ne rentre chez nous que pour être 
le dernier & le valet des confrères. Ainfi , mettez- 
vous en tête de vous défendre jufqu’à la mort, plutôt 
que d’être pris. Êtes-vous donç l’un & l’autre bien 
déterminé a fubir l'épreuve ; Sondez-vous avant de 
répondre. — En vérité, Seigneur Monipodio, vous 
préfumez bien mal de nous ! Il nous femble que lorf- 
qu’on veut faire tout ce qu’il faut pour être pendu, 
on doit le faire volontiers ; ainfi , quelle que (oit l’é- 
preuve que vous nous faiîiez fubir , vous allez nous 
voir incapables d’être de faux fferes. 

A ces mots , le proteéfeur ordonne de voir une fé- 
condé fois fl les portes font bien fermées. Deux con- 
frères rentrent dans la falle , & vont chercher tous les . 
indrumens nécelTaires à l’épreuve. Pendant ce tems-là, 
on fait affeoir les deux pollulans, chacun fur un bloc, 

& on leur bande les yeux , avec ordre de reder-là 
jufqu’à ce qü’on vienne les prendre par le bras pour 
les conduire ailleurs. Une demi-heure fe paflè : on 
vient leur lier les mains fans leur dire un mot, puis 
on lès conduit dans un petit jardin. Là , on leur ôte 
le bandeau. Malgré leur ferme réfolution , Rinconet 
& Cortadille font fort étonnés de fe voir au milieu 
d’un cercle de gens qui leur préfentent de tout côté 
la pointe d’une épée nue. Monipodio, d’un ton me- 
naçant , leur dit r'vous êtes deux traîtres, qui êtes, 
fans doute, venus ici , pour efpionner ce qui s’y pafTc, 

& nous livrer de maniéré ou d’autre à lia Juftice. 
Ainfi , vous aller fubir le fort de ceux que vous voyez 
accrochés fous cet appentis , pour avoir eu le même 
deflèin que vous. Qu’on plante donc une potence 
devant ces deux fourbes : cependant , s’ils veulent 
fe confefTer , je leur donne encore le tems de (ê re- 
connoitre, & qu’on aille chercher notre Aumônfer. 
Rinconet & Cortadille pâlilTent. Comment ne pas 
preodre la choie lérieufement , en voyant une dou- 
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ïaine de pendus fous l’appentis. Il eft vrai qu’ils avoient 
tous la lace tournée vers la muraille ; mais on ap- 
percevoit diftinéiement leurs piés, qui pendoient plus 
bas que les manteaux dont ils ëtoient couverts. La 

{ (otence n’étoit pas encore drelTee , qu’il paroit dans 
e jardin un Moine , tenant d’une main un crucifix, 
& un reliquaire de l’autre. On lui apporte un fiége. 
Il prend le ton le plus Lrieux , verfe même quelques 
larmes , tn plaignant le fort d :s deux camarades qu’il 
embraffe , & les exhorte \ la mort. Les deux cama- 
rades fe regardent. — Feinte, ou vérité, dit Corta- 
dille , n’importe , mon père. Nous (avons que nous 
femmes entre les mains d’une troupe de brigands. 
Ainfi , nous fommes prêt h fubir le fupplice auquel 
’ nous étions réfolus avant d’entrer ici ; confelfez-nous. 
' Tôt ou tard ce devoir être notre fort. Nous mourrons 
au moins innocents. Puis , s’adrefiant à Monipo lio : 
— Lâche protedeur , tu crois peut-être que nous allons 
te demander la vie : non. Pui(Tes-tu feulement avoir 
le tems de te reconnoitre comme nous , & ne pas 
mourir dans une impénitence finale. Nous pouvons 
encore nous exeuftr en quelque forte , fur l’impru- 
dence de notre jcunelfe \ mais l’habitude du crime , 
dans lequel ton cœur ell endurci , ne te laifTera jamais 
que des remords infrudiieux , & tu périras comme un 
chien , après avoir vécu en fcélérat. — Confeffeur, 
repartit Monipodio , faites votre devoir , & q^u’on 
exécute ces deux drôles-là promptement : vous favez 
que vous ferez bien payé. Je reviens dans une demi- 
heure : & vous , mes gens , ne quittez pas ces deux 
efpions , qu’ils n’aient remplacé les deux plus anciens 
qui font fous cet appentis. 

Monipodio fe retire , en attendant , dans la falle qui 
donnoit fur la cour. La confelTion faite, on palTe une 
corde au cou des deux camarades , on les garotte 
de la tête aux piés, & on les monte fur l’échelle. 
Rinconet & Cortadille , réellement perfuadés qu’ils 
alloient mourir , ne purent retenir leurs larmes. Le 
Moine , de fon côté , leur répétoit fans ceffe d’oftVir leur 
vie en facrifice pour l’expiation de leurs fautes palLcs. 
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On alloit les jetter en bas , lorfqu’il arrive dans le jar- 
din une vieille de foixante ans au moins , toute 
eflbufflée , demandant grâce pour quelques minutes 
feulement : qu’elle avoir quelque chofe à dire au 
Confefleur. A l’inftant elle s’approche de lui , lui 
parle à l’oreille , s’arrache les cheveux , fe frappe la 
poitrine, ôl (é rend en boitant des deux côtés dans la 
lalle. Un inrtant après, elle en fort avec Monipodio , 
s’approche de la potence avec lui. — Seigneur , lui dit- 
elle , vous favez ce que je viens de vous dire : le père 
Confefl'eur eft incapable de vous en impofer. Vous 
m’avez promis de vous laifler fléchir. J’attends ici 
l’efiet de votre clémence. Sans faire mourir ces deux 
téméraires , il eftun moyen de vous garantir de leur 
mauvais dellèin. Qu’on les defeende dans le caveau des 
faux freres. — Soit, dit Monipodio: je leur prouverai 
que je n’ai pas le cœur fi dur qu’ils lej)enfent. 

Auflitôt on les defeend de l’échelle , on leur pafle 
des cordes fous les bras. Le guide qui les avoir amenés, 
leur dit : — Si vous ne m’eulTiez pas menacé 'en che- 
min , tout cela ne vous feroit pas arrivé. Vous avez 
douté de ma franchife : je ne pouvois plus rifquer de 
vous laifler aller , fans expofer notre Communauté : 
nous vous tenons : allez donc oublier h jamais , dans 
ce caveau , que vousl m’avez connu. Vous y aurez 
compagnie; &,l’on vous empêchera d’y mourir de 
faim. Nous ne voulons , pour confrères , que des gens 
incapables de fe foupçonner les uns les autres , loin 
d’être aflez ôfés pour fe menacer. Allez en paix. A ces 
mots , on leve une trappe , & on les defeend dans une 
• cave , où on les délie. Ils y voient plufieurs hommes 
tout déguenillés, à la faveur d’une lampe, qui jettoit 
là une fombre lumière. Ces gens, comme défespérés, 
plaignent le fort des deux nouveaux hôtes , gémiflènt 
auflî fur le leur propre. Rinconet & Cortadille leur ra- 
content tout ce qui venoit de fe pafler. Mais , ce qui les 
tenoit encore dans le doute, c’étoit ce Confeflèur : ils ne 
pouvoient pas fe perfuader qu’un homme,d’un caraâere 
auinrefpeaable,put feprêterà ces horribles manœuvres. 
D'un autre côté, il leur avoit parlé trop ieneufement. 
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devrions-nous être écorchés à coups de lanières. Si 
c'eft-là ce que nous venons d’entendre : qu’on nous 
ôte d’ici : nous aimons mieux mourir promptement, 
que d’y reAer dans le défespoir. On frappe encore k 
l’ouverture : les cris redoublent. Les deux camarades 
frémiflènt d’horreur & de rage dans ce caveau où ils ' 
étoient près de fe tuer en fe précipitant la tète contre 
les murs. Mais ils apperçoivent des cordes qu’on leur 
defeend en les appellant. Ils Ce lient , & on tire d’a- 
bord Rinconet, k qui l’on bande auflitôt les yeux. 
Attend , crie-t-on à l’autre : ton tour va venir. On 
conduit Rinconet fur le bord d’un large trou , d’en- 
viron trente piés de profondeur , & dont le fond étoic 
garni de paille , d’étoupe de de foin. Lk , fans qu’il fâ- 
che où il eA , on lui dit que le fort des traîtres , tels 

5 [ue lui', étoit d’être brûlés vif. Quatre confrères le fai- 
tffent , & le jettent dans le trou. AuAitôt on apporte 
quatre torches ardentes , du chanvre enduit de poix Se- 
de foufre qu’on allume , en lui criant de dire fon co/t- 
/uor. , 

Rinconet jure ciel & terre que jamais il n’eA venu 
chez eux dans l’intention de les trahir. — Non , ce n’efl , 
pas le fupplice du feu qui m’effraie : fi je l’avois mérité , 
je le fubirois en héros. Mais tout fcélérats que vous 
êtes , tels enfin que je voulois être, avec vous , vous 
êtes hommes , par conféquent incapables de faire périr 
fi cruellement un innocent , fans autre motif que des 
foupçons mal-fondés. LaiAez-moi au moins le tems 
de vous montrer ma franchife. — Allons, reprit la ’ 
vieille, fufp^ndez, jufqu’à ce que fon camarade ait. 
chanté. Alors on lui tend des cornes : il fe rattache ^Sc ' 
on le tire du trou. 

Monipodio paroit. — Comment , le traître n’eA pas 
encore rôti ? — Non , dit la vieille. Faites un aâe de 
clémence aujourd’hui : ne fut-ce que pour un quart- 
d’heure. On remet un bandeau à Rinconet , & on le 
conduit dans la falle qui donnoit fur la petite cour. 

On le garde pendant qu’on tire Cortadille du caveau. 
Cortadille, les yeux bandés , eA pareillement cond iit 
fur le bord du trou, 6 c on l’y jette comme Rinconet. 

\ ^ 
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— Traître , lui crie-t on , tu n’es venu chez nous 
avec ton camarade, que pour nous vendre & nous 
livrer à la juftice. Tu auras beau protefter du con- 
traire, nous invons tout. Il a fubi le fupplice qu’il 
mëritoir. Ne perds pas le fruit de rabfolution que ru 
as reçue hier. Avoue tout , peut-être que nous aurons 
pitië de ta jeunefTe , au moins d’ici à ce que nous 
puiHions mieux te connoltre : autrement , tu» vas 
périr ici avec des chats, des vipères & du foufre, 
que nous allons jctter tout embrafé où tu es. 

Cortadille , perfuadë que les tourmens avoient ex- 
torqué ù fon camarade des aveux contraires à fa 
confcience, leur répond : — Il eft inutile de prolonger 
ma vie d’un quart-d’heure pour me faire fouffrir: 
ayez au moins pitié de mon âme : & ne la faites pas 
périr éternellement en me jettant dans le dëfespoir. 
Si c’étoit ici où le Ciel vouloir que j’expiaflè mes 
fautes , je me réfigne à fa volonté : foyez donc les 
inArumens de fa vengeance : mais , jamais vous n’au- 
rez de moi des aveux contraires à ma confcience. A 
mon dernier moment, je vous proteAe , que mon in- 
tention étoit réellement de vivre parmi vous , & 
avec toute la fi^nchife du plus zélé de vos partiOins. 
Faites de moi ce que vous voudrez ; mon camarade 
ne peut m’avoir chargé que dans l’efpérance d’éviter 
le fupplice que vous lui deAiniez.Epuifez donc votre 
rage. 

Déjà l’on avoir jetté un chat dans le trou , lorfque 
la vieille fait entendre fa voix. — Va, mon fils, )’ai 
obtenu deux heures de répit pour toi : on va te re- 
monter , de tu nous diras ce que tu as dans l’âme. 
Songe que je puis tout ici. Si tu es fincère , tu verras 
ce que je ferai pour toi. A ces mots on le tire du 
trou ; & , les yeux bandés , il eA conduit dans la falle 
où Rinconet 6c fes gardes étoient dans le plus grand 
filence. — Que perfonne ne parle ici , dit Monipodio, 
d’un ton de voix menaçant , ii moins que je ne l’in- 
terroge , & qu’on débande les yeux ù ces deùx efpions. 
A -ces mots , Cortadille tranfporté de joie de revoir 
Rinconet , qu’il croyoit mort , fe jette aux genoux do 
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Monipodio. — Oui, Seigneur Proteéieur, faltes-moj 
mourir à préfent comme il vous plaira , puifque Rin- 
conet vit encore. Rinconet fe ralTurc auifi un peu. 

• — Camarades , répond le Prpteéleur, voici fur cette 
table Pinftrument de votre mort , fi je vous trouve ici 
en contradiâion dans une feule parole. Aulfi tôt illes 
quefiionnefur leur famille, leur père & mère, leur 
profeflion , enfin fur tout ce qui pouvoir les concer-r 
ner \ mais fur-tout fur les vues qu’ils avoiént eues eq 
fe rendant chez lui. Il ordonne qu’on aille chercher 
l’Aumônier. 11 entre , dit aux deux camarades de fis 
mettre à genou. Un borgne prend le coutelas qui 
étoit fur la table : leur tâte U nuque , & dit. Seigneur 
Proteôeut , parlez : 

‘ Monipodio s’adreflè aux deux camarades. Êtes» 
vous déterminés à foutenir , au péril de la vie , let 
intérêts de notre Communauté, -^ui. — ^Vous fen- 
tez-vous en état , au milieu des plus wands fuppli» 
ces , de ne Jamais déceler nos confrères > — Oui. 

. — Promettez-vous , jurez-vous de ne point les trahir 
dans' l’efpérance , ou de quelque récompenfe pécu- 
niaire , ou de vous fauver la vie fi vous étiez pris » 
— Oui. — Renoncez -vous â toute fociété , cotterie , 
compagnie , liaifon , pour vous attacher à' nous fans 
réferve ? —Oui. — ^Jurez-vous une obéifTance aveugle 
h vos fupérieurs, fur-tout au Proteéleur, foit moi, 
foit tout autre. —Oui. — Excepté père , mère , frère , 
foeur , jurez-vous de voler , piller , tout ceux que vous 
pourrez furpçendre? —Oui. — Jurez-vous de ne tuer 
perfonne que dans le cas d’une défenfe forcée ? — Oui. 
— Jurez-vous de ne parler de votre vie â perfonne , 
pas même aux confrères préfens, de ce qui s’eft paflï 
a votre égard , depuis que vous êtes entrés ici , & de 
ne jamais déceler ce heu de nos aflèmblées ? — Oui, 
Soyez donc au nombre des nôtres, & n’oubliez pas 
que la mort fuit de près un faux frère qui nous a 
manqué. Rafleyez-vous, & qu’on remette le coutelas 
fur la table. 

Tous les adtfians confirmèrent unanimement le dire 
du proteâeur, & lui demandèrent qu’il fut permit 
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aux deux nouveaux frères de jouir de toutes les prd> 
rogatives de la Communauté. Rinconet & Cortadille 
r’étoient pas encore revenus de leur frayeur , lorfque 
Monipodio leur dit de venir l’embralTer , lui & la 
vieille , qui écoit adife ii côté de lui. Alors il leur dit : 
— Je vous accorde donc les immunités qu’on me de* 
mande pour vous. 

Je connois trop bien votre courage , votre fincérité, 
votre réfolution déterminée, pour vous refufer le moin- 
dre avantage. Perlévérez, rendez-vous de plus en plus 
clignes de l’cdime de vos confrères.Vous voyez combien 
il vous chéridènt déjà. Votre bonne raine , votre ma- 
^ nière de parler me donnent lieu de préfumer tout le 
bien podlble de vous. Sachez cependant que les faveurs 
que je vous accorde ne font pas ordinaires dans notre 
Confrairie. Je vous difpenfe donc de payer moitié du 
•premier vol que vous ferez : vous ne ferez aucun des 
lèrvices des fulbalternes pendant cette première an- 
née : par exemple , vous ne ferez aucun meRage , vous 
ne porterez aucune proyilîon aux confrères malheu- 
reux, que les Alguazils ont trainéi en prifon. Rien 
de ce que vous prendrez n’entrera ici pour le bien 
de la maifon. Vous volerez franc & net. Divertiflèz- 
vous, faites la vie fans demander aucune vacance , 
aucune exemption d’office au tribunal : vous entrerez , 
& ferer par-tout au pair avec les confrères majeurs , 
lorfque bon vous femblera : enfin , vous êtes tout 
à vous , pendant un an , comme il eA d’ufage lorfqu’on 
a fait le noviciat. 

Rinconet & Cortadille , revenus de leur frayeur , 
. témoignèrent leur gratitude avec les termes les plus 
énergiques. — Oui , Seigneur Proteâeur , nous fentons 
le prix de ces avantages. Puiflions-nous avoir bientôt 
occaAon de vous montrer que ni fouet , ni galère , 
ni gibet , ne peut nous intimider. A l’inAant frappe 
à la poçte un jeune homme : on lui ouvre : il entre 
tout elToufflé , & dit que l’Alguazil (i) des vagabonds 

>» O -niT Ml > 

(i) Efpèce de Prévôt , au tribunal duquel étoient portés tous les 
cas de grande polfce. 
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1 ▼enoit droit au logis, fans cependant être accompagné- 
d'aucun eftafier. — Compagnons, dit Monipodio , 
point de trouble. C’eft notre meilleur ami. Jamais il > 
ne vient ici pour notre dëfavantage ; je vais lui parler 
un moment dehors. La compagnie fe raflura.Monipodio 
fe prdfenta à la porte , parla à l'Alguazil , de rentra 
auni-tpt. — Qui. d’entre nous , confraires,s’ell trouvé 
cet jours derniers dans la place de Saint Salvador 1 , 

— Ceft moi , dit Ganchuelo. —Pourquoi donc ne 
' m’a-t-on pas donné avis d’une bourfe ambrée qui fe 
trouve prafe là avec quinze écus d’or, deux réaux 
& quelques maravedis. — Cela eft vrai- , Seigneur. J’at 
connoiflance de la prife; mais je ne fai pas , je ne puis 
même imaginer , qui l’a dérobée. — Camarade, point 
de détour ici. Nos flatuts font trop clairs pour être 
mal conçus. L’Alguazil demande la bourfe : c’eft mon' 
ami : tous \çs jours il nous oblige. Il eft vrai qu’il a 
fouvent part au gâteau : mais il faut que tout le 
monde vive. — Seigneur, je jure que j’ignore celui 
qui l’a prife , & oh elle eft paft'ée. A ces mots , Mo- 
nipodio fe courrouce au point , que le feu fembloit lui 
fortir par les yeux. — Confrères , non que perfonne 
ici ne penfe violer nos loix & nos ufages : il y per- 
droix la vie. Qu’on me dife oi eft le butin : fi l’on 
appréhende de payer les droits à la fociété , j’y fatis- 
ferai de ma propre bourfe. Le preneur aura même c6 
qui devoir lui en revenir. A quelque prix que ce foit ^ 
il faut] que l’Alguazil s’én retourne content. 

Ganchuelo fait encore mille fermons, jur^u’il ne 
connoit point le voleur, & même ne pas l’avoir vu^ 

Mais c’étoit jetter de l’huile fur le feu. Monipodio ns 
fe connoit plus de colère : la compagnie alloit aufti fs 
fâcher , de voir qu’on violbit les loix les plus facrées ds, 
la Communauté \ des loix aulïï fages ! Rinconet voyant 
ce trouble, ce tumulte, jugea-i-propos de tout cal- 
mer, en facrifiant même les propres intérêts, & ds 
donner fatisfaâion au Proteâeur , qui crêvoit de rage. 

Il s’approche de Cortadille , lui demande avis., & tirs 
la. bourfe de fa poche. -Calmez-vous , frères, voici 
la prife fans qu’il y manque une obole , ds ce qu> 
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l’Alguazil réclame. Cortadille me l’avoit retnife arec 
un mouchoir, qu’il efcamota au même maître , feu- 
lement pour dire qu’il ne lui laifibit que ce qu’il 
n’avoit pas vu. Cortadille tira auOi-tôt le mouchoir , 
& le préfentaàl’Adèmblêe. Monipodio voyantle mou- 
choir. —Que Cortadille le bon garde ce premier 
sage de fa bravour. Outre cela , je lui tiendra: compte 
ce ce lèrvice. La bourfe va être remife ^ l’Atguazil. 
Elle appartient h un Sacrillain de fes parens. Faites 
attention au proverbe , qui dit , donne un oeuf pour 
avoir un boeuf. L’AIgtiazil nous dédommagera au cen- 
tuple. Il fait plus pour nous en un jour, que nous ns 
pouvons faire pour lui enmille. Toute l’afièmblée goûta 
très-fort ce trait de générofité des deux nouveaux com- 
pagnons, & la réfolution qu’avoit prife le Proteâeur 
de rendre la bourfe à l’Alguazil. Cortadille eut le fur- 
nom de brave, avec autant d’emphafe, que s’il eut 
été Don Alfonfè Ferez de Gufman , le brave , qui 
jetta fon couteau, des murs de (0 Tarife , pour ^upe* 
la gorge à fon fils unique. 


(i) Ce trait, l’an des pins mémorables derhiftoirede rEfpagne, 
mérite d’étre rapporté. — Sanchez , Roi de Caflille , ajrant chargé 
Alphonfe Perex de Cafman de défendre la ville de Tarife , qu'il 
avoic prife fur les Maures: Jean, frère de Santhn, palTacliez le 
Roi de Maroc , lui demanda des croapes pour allîéger Tarife 
( Carteia ). Alfonfe la défendit avec nne intrépidité dont il eft peu 
d’exemples. Son fils unique, dans ces circonflances, fat pris pat 
les Mantes , qui l’amenèrent (bas les rempans de la ville , 
menaçant Alphonfe d’égorger ce fils unique, s’il ne rendoic la 
place. Si j'a vois cent fils , répondit Alphonfe , dufiênt-ils tons périr , 
jen’oablirois jamais mon devoir. A ces mots il prend (bn couteau, 
le jette aux Maures. Traîtres , voici de quoi immoler votre viéiime. 
Le fils ne tarda pas à expirer. Il fe répand de grand cris au meunre 
de l’innocent. Alfonfe en demande la canfe. — C’eft , lui dit-on , 
votre fifs, que Jean vient de faire égorger, — rN’eft cequecela?dit- 
il. Je croyois , ma foi , que la ville étoit prife. 11 retourna à table 
avec ton époufe , en difant à fes troupes : allons amis , (achez que 
vous n'avcz à faire qu'à des lâches. Cette intrépidité déconcerta Igt 
ennemis , qqi le retirèrent, 
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Monipodio rentroit après avoir fatisfait l’AIgiiazil. 
Il apperçoit deux jeunesremtnes qui le fuivent. Elles 
avoient les joues & les lèvres couvertes de vermillon ; 
la poitrine crepie de blanc , & une demie cape de Terge 
croifëe d'Afcot. Leur air hardi annonçoit alTez leur 
perfonnage. Rinconet & Cortadille virent bientôt que 
c’ctoient de ces femmes fans façons , avec lefquelles 
il y a quelquefois à gagner , quelquefois à perdre ; & 
ils ne fe trompèrent pas. Cas, a peine furent-elles 
entrées , que l’une alla fe jetter , bras tendus , fur 
Chiquiznaque, & l’autre , fur Manifer. On s’embraflia 
réciproquement. Manifer étoit^un brave, qui étoit 
ainn nommé, pour avoir remplacé avec une main 
de fer , celle que l'Exécuteur de la haute Juflice lui 
avoit coupée , dans la jeuneflë. Après les embralTa;* 
des , Manifer leur demanda fi elles apportoient do 
quoi mouiller un peu le gozier. — L’ami , je n’ap- 
porte rien , mais Silvatille , ton galopin , va venir 
avec fa (1) corbeille pleine de rafraichifTemens : & tu 
verras que j’ai bien fait les chofes. Cela étoit vrai : 
à peine eftt-elle parlé , que Silvatille entra avec fa 
corbeille , pleine de provifions , couverte d^ln linge. 

Alors Monipodio ordonna qu’on prit une des nattes 
de jonc qui étoient dans la faite , & de l’étendre au 
milieu de la cour. Tous, félon fes ordres, prirent féance 
en rond dans le defiein de s’en bien donner } & de 
parler ainfi plus aifément d’affaires. La vieille s’ap- 

f >rocha , de dit à Monipodio : — Mon fils, je viens de 
aire ma révérence à l’image , j’ai même mis quelque 
chofe dans le tronc. Mais < tu dois favoir que je ne 
fuis pas ici pour être à rien faire. J’ai d’ailleurs un 
mal de tête qui me rend folle depuis deux jours. Ainfl , 
je te préviens que je vais m’acquitter d’un petit vœu 
que je dois néceflàiretnent accomplir , qu’il neigo où 
qu’il faife la plus horrible tempête. Je ne viens ici 
que pour te dire que le Reneg^t &: Centoptés ont 

r- .. I t » <>= I II -T- > 
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(i) C’étoit onecoibeille à porter du linge. 
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apporté chez moi , cette nuit , une corbeille à lelfive,’ 
un psu plus grande que celle que je vois là. Elle étoit 
pleine de linge blanc : ils avoient en vérité tout em- 
porté, jufqu’a la charrée : les pauvres-diables fuoient 
a groffes gouttes : ils me firent pitié , les voyant prefque 
hors d’haleine. Enfin ils étoient tout en eau. Ils me 
dirent qu’ils alloient fuivre un Marchand de beftiaux , 
qui avoit fait pefer & vendu quelques moutons à la 
boucherie i que leur intention étoit de faire un peu 
dégorger fa gibecière , qui crêvoit , pour ainfi dire , de 
rcaux. Ils n’ont rien développé du linge: ils me l’ont 
ritme laid’é fans compter , aflurés de ma bonne con- 
fcience : ainfi , Dieu veuille accomplir mes vœux , & 
nous garantir tous des pourfuites de la Juftice. Je n’ai 
pas louché à la corbeille. Mon bon Ange le fait ; elle 
ert aulfi entière que quand elle eft arrivée. 

• — La mère, Je vous crois fans peine. Q«ie la cor- 
beille refle-là. J’irai la vifiter, & je ferai à chacun 
railon de la part qui lui revient : vous connoiffez , à 
cet égard , mon intégrité ordinaire. — Soit , mon fils i 
comme tu le jugeras -à propos. Cependant, comme il 
. Je fait un peu tard, donnez-moi une petite gorgée; 
cela me remettra ce pauvre eftomac , qui s’en 
va tout délabré, — Oui-dh, la mère, dit alors Efca- 
lante, la compagne de Gananciola ; oui , vous boirez 
bien un coup. Elle découvre la corbeille, 4 ^ fait pa- 
roître un honc (i) qui contenoit environ d x pintes 
de vin ; à côté étoit une febille de liege , qui pouvoir 
tenir aifément, & fans exagerer, une pinte. Efca- 
lante l’emplit , la préfenfe des deux mains h la vieille, 
qui, après avoir un peu refpiré, lui dit: — Ma Fille , 
tu en as mis beaucoup .• cependant , à l’aide de mon 
bon Ange , je crois que je m’en tirerai avec honneur. 
A ces mots elle porte la fébille à la bouche, & boîc 
tout fans reprendre haleine. — Ah , ma fille , quelle 
pénitence m’avois-tu impofée-là. Eh! les vieilles font 
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encore propres à quelque chofe. I^ieu te confole , ma 
bonne : car tu viens de me confoler amplement ; voilit 
des béquilles au moins pour huit jours. Crois-tu que 
cela ne me faflè pas de mal ? car je viens de boire à 
jeun. — Eh ! non : allons, encore un petit coup. —Dou- 
cement , s’écrie Ganchuelo , cette vieille cigogne ava- 
leroit le diable ! il en faut pour les autres, -^h ! oui , 
dit la vieille , j’en ai , je crois, alTez. Voyez donc vous , 
mes filles, Ci vous n’auriez pas quelques fous pour 
acheter de petites bougies pour m’acquitter de mon 
voeu , car l’envie de voir ce qu’il y avoit dans la 
corbeille m*a empêché d’en prendre fuffîfamment 
chez moi. — Pipote , répond la Gananciofa ; tenez , 
voici deux fous , dont vous achèterez deux bougies 
pour moi : vous en mettrez une au Seigneur Saint 
Michel (i) , l’autre au Seigneur Saint Blaife. Ce font 
mes deux Avocats. Je voudrois bien en mettre une 
auili devant Madame Sainte Luce , h qui j’ai grande 
dévotion pour le mal des yeux : mais, dans ce mo- 
ment-ci , )e ne puis le faire : un autre jour, je m’ac- 
quitterai envers tous mes patrons. —Cela fera bien 
fait, ma fille. Sur-tout, point d’avarice. Songe qu’il 
eft très- important de porter le cierge devant foi avant 
de mourir ( 2 ) , fans attendre qu'c les héritiers , ou 
l’exécuteur teftamentaire, nous le fallènt mettre après 
la mort. 

. La bonne Pipote parle très - bien , repartit Efca- 
lante , mettant la main à la poche. Elle lui donne 
quelqu’autre fous , lui enjoignant de mettre quelques 
bougies devant les Saints les plus favorables , & qu’elle 
aimoit le plus. Alors Pipote fe retire , / leur difant , 
réjouiflèz-vous à préfent, mes filles; profitez du mo- 
ment. La vieillefle vient 11 pas de loup. Mais elle n’en 

■ r> III II 

(i) Ceci a trait à des circondances qui nous font incoaues, Sc 
qui pouroient itre intéreflantes pour les Leâeurs du tems de Cer- 
▼aniès. 

(x) Efpece de proverbe, qui veut cire quePon doit plut&t longer 
à bien vivre ,_qne de rirqiier de en )-:rir dans le cas d'avoir befoùs 
de prières pour être lâuv^ 
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vient pas moins. Vous regretterez alors le tems que 
vous aurez perdu dans votre jeunefle. Je me recom- 
mande à vos prières : je vous rendrai la pareille , afin 
que le Ciel vous |aranti(Iè de tout danger: il eft de mé- 
chantes gens qui ne iongënt qu’à notre perte. A ces 
mors elle difparoit. 

Les convives , plus attentifs à la corbeille quli la 
dévotion de Pipotc , eurent bientôt achevé leur ban- 
quet. Raves , oranges , limons , morue frite , fromage 
oe Hollande, olives, falicoques , écrevilTes , câpres 
confites, gâteaux , miches , tout fut expédié en trois 
coups de dents. Ils ëtoient quatorze : ainfi , la charge 
de Silvatile , quoiqu’affez forte , ne fit que feu de 
paille devant eux. La Cariharta parla d’écrire à fon 
ami Rcpolido , qui l’avoit rouée de coups. Je veux 
être le fecrétaire, dit Monipodio, (c vous rapatrier. 
Quelques couplets , en pareilles circonflances , ne fe- 
ront pas mal. J’aurai fait , ii tu le veux , deux mille 
vers , en moins de tems que n’a duré notre feiiin ; & 
fl ces vers ne te plaifent pas , je mande aufli tôt mon 
Barbier. C’efl lui qui fait les meilleures pièces de nos 
Poètes Efpagnols. Il a aufli-tôt fait une Ode qu’une 
barbe. D’ailleurs, e’eft un des nôtres. Barbiers, Ser- 
ruriers , Menuifiers , tu fais qu’il nous faut de ces 
gens-là pour (avoir , de ce qui fe pafTe dans l’intérieur 
des appartemens , & comment ils font fermés. — Ehf 
bien , oui : je m’en rapporte à cet homme là. 

Les vieillards demandèrent alors permHlion.de fe 
retirer , pour aller diriger dehors les opérations de la 
jeunelTe, & les garantir du danger. — Fort bien, dit 
Je Proteâeur : mais fur touc^u’on me donne avis de 
ce qui peut intéreffer la Communauté. Rinconet , fore 
curieux , demande à Monipodio de quoi fervoienc 

S armi eux ces vieillards, incapables de faire un coup 
e main : ou plutôt fi on ne les nourrilToit pas par 
un motif de reconnoifiànce. —Camarade , oui , l’on 
eft toujours (ôr d’avoir du pain chez nous. Quand un 
homme nous a fervi de fes bras dans fa jeunelTe , s’il 
n’a pas payé de fon çou , il nous fert de fa tête dans. 
U vieillelTe. Voilà comme les affaires vont bien. C’eR 
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4onc ce que nous pouvons faire de moins' , que de 
nourrir des geo^ dont la prudence fait valoir les talens 
des autres. Ces gens , dans notre ai^t , s’appellent 
avifponer j c’eft-à-dire , Efpions. De jour ils font oc- 
cupés à examiner l’emplacement des maifons , la hau« 
leur des fenêtres,. la force des grilles, les portes, les 
foupiraux des caves, enfin tout ce qui peut favorifer 
ou empêcher nos irruptions noâurnes. Ils tâchent fur- 
tout de fe bien affurer de l’épaiflèur des murs , & de 
la correfpondance des pièces d’un logisî Cela fe fait 
fans qu’ils paroifTent même y penfer. Nous avons 
}ufquedans les Archers, Recors, Alguazils , des gens 
afhnésqui vivent pour nous & avec nous. Telle femtpe 
de Corrégidor porte même aujourd’hui une belle gar* 
nitbre de diamants , qu’elle ne tient que de notre 
libéralité. Il faut , l’ami, favoir femer pour recueillir. 
Ces vieillards nous font donc pour le moins d’une- 
auffî grande utilité que les autres confrères. Audi 
ont-ils le quart de toutes les prifes que nous fefons 
par le moyen de leur violante induftrie. Du rede 
ce font des hommes, qui après avoir été jeunes, mè- 
nent la vie la plus exemplaire. Il n’efi pas de jour qu’ils 
n’entendent (i) la mellè avec beaucoup de dévotion. 
Plufieurs , mêmes de ces vieux Confeillers , font fi 
honnêtes , qu’ils refufent de recevoir la totalité de ce 
qui leur revient, félon nos Statuts. Les deux autres, 
qui étoient'lâ , font de ceux que nous appelions Pa~ 
lanquins , ou furets. D’une heure â l’autre ils changent 
de logis, favent les entrées, les forties de toutes les 
maifons de la ville : de forte que fous leur conduite , 
nos gens ne prennent jamais rien fans être bien iûrs 
de l’emporter. 




(i)CcrTanièséit mi. Nous Ibinmes étonnés ici de ce'monC. 
frileux alTeinbUgtdefcélérateflë de de bigoterie. C'étoic-Ià cependant 
lecaraâere du bavpeopie en Efpagne. Ou fcélérac 7 (aifoit qaelque- 
fbisàire une oiclTe , fans dire iun i 1 -.ntion, pour faire réufGr foa 
atiencat. ' 
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— En vJrité , Seigneur , voilJ qui eft admirable. 
Rien de mieux concerté dans l’état le plus policé. Je 
brftle déjà de me rendre utile. — Tant mieux, l’ami, 
la fortune fécondé toujours les bons deffeins. A l’inf- 
tant , l’on entend frapper à la porte. Monipodio y v» 
lui-même. C’étoit Repolido , l’ami de Julienne Cari- 
harta. — N’ouvrez pas, dit-elle, à cecorfaire, à cet 
avaleur de charrettes ferrées. Cependant Monipodio 
le fit entrer. —-Te voilà donc , lui dit-elle , bourreau , 
chien noyé j^audite tête pelée. — Doucement, dit 
Monipodio : pas de bruit ici. Je veux même que vous 
vous embrartiez. Repolido, déjà courroucé , s’adou- 
cit; Julienne, qui l’aimoit réellement , quoiqu’il eut 
manqué la veille de lui caffer bras 6c jambes , lui 
fourit , fe laifTe embraflèr , le prend par la b^be , & 
fembralTe à fon tour. — Allons, reprit Memipodio, 
qu’on oublie tout refientiment. EfeaVante ôte un de 
RS patins, touche deffus , comme fi c’eut été un tam- - 
bour de bafque. Gananc^fe empoigne un balai qui 
‘ <è trouva fous fa main , faeje defius , & en fait fortir 
un fon , qui malgré fon.|preté , s’accordoit on ne peut 
mieux avec le bruit du patin. Monipodio caffe un 
vieux plat , en prend deux morceaux dans fes doigts , 
en forme de cliquettes , & les fait rouler avec une 
finguliere adrelTe , en s’accordant au fon du patin 6c 
du balai. 

Rinconet &Cortadillefurent extrêmement furpris de 
cette invention du balai, qu’ilsn’avoient jamais vu fervir 
d’inftrument de mufique que furie dos des Alguazils. 
Manifer, voyant leur étonnement , leur dit : cela vous 
étonne avec jufte raifon , camarades : oià trouve-t on 
ainfi des inftrumens à fon gré , & qui coûtent fi peu ? 
Gananciofe & Efcalante font un duo , Manifer & Re- 

J mlido les accompagnent , quoique d’une voix afles 
emblable au cri de la roue d’un charriot attelé de 
trois paires de bœufs. La compagnie forme plufieurs 
danfes. 

Mais le plaifir fiit bientôt troublé par les coups 
redoublés qu’on donnoità la porte. Monipodio y court. 

La fentmelle lui dit que l’Alcade de la jufiiee venoic 




G( 


Nouvelle douzième. 415 
paroître au bout de la rue, ic qu’il étoit pré-- 
cedé de Tordillo & Cernicalo, deux Archers qui fe- 
Ibient leur devoir fans favorifer perfonne. Ceci fut 
entendu de tous ceux qui étoient dans l’intérieur du 
logis , & caufa le plus grand trouble. Julienne , Efca- 
lantc, remettent précipitamment leurs patins, & à. 
rebours \ Gananciofe jette fon balai , Monipodio fes 
cliquettes.Chiquiznaque refte muet, Repolido eft pa- 
reillement interdit , Manifer ne lait où fe cacher. Enfin 
ils f^uyent , l’un d’un côté , l’autre de l’autre, comme une 
volée de pigeons. Oa cherche à fe fauver , foit en 
paffànt dans une maifon voifine par le toit, foit en 
fautant dans une kutre rue par les fenêtres de derrière. 
Jamais coup de tonnerre inattendu ne jetta plus d’é- 
pouvante. Rinconet & Cortadille, qui n’avoient 
pas encore eu pareille peur, reftent-là, fe regardant 
l’un l’autre, & attendent ce qu’alloit devenir ce 
tumulte imprévu. Mais l’efpion rentre, & dit que 
J’ Alcade avoir palTé outre , fans qu’il e'-- parut couver 
quelque mauvais delfein. On fe ralTure. 

Prefque dans le même moment un Cavalier frappe 
à la porte : Monipodio le fait entrer ; appelle Manifer , 
Chiquiznaque & Repolido/difant quSl ne defeendîc 

f ierfonne avec eux. Rinconet & Cortadille eurent la 
iberté de refter dans la falle, où ils étoient reftés. 

Pourquoi, dit le Cavalier,- a-t-on fi mal exécuté 

ce qû’on m^avoit promis ? —Seigneur, je ne fai pas 
encore ce qui s’eft paffé : mais celui qui a été chargé 
de cette opération eft préfent ici : il va vous rendre 
compte de fa conduite. Il dit aufli-tôt à Chiquiz- 
naque : • Pourquoi donc n’as-tu pas fait la balafre de 
quatorze points? —Quoi, demande Chiquiznaque , 
celle du Marchand du carrefour? A vous dire vrai, 
cela n’eft pas encore fait : mais ce n’eft pas ma faute. 
Je l’attendis hier au foir à fa porte. Il avoit le vifage 
trop petit pour le marquer de quatorze points. Je 
balafrai donc fon domeftique pour lui. — Il vaudroit 
mieux , repartit le Cavalier, que le maître n’eut été 
marqué qu’à fept : je vois bien que vous ne vous pi- 
quez pas beaucoup d’exaditude. Adieu, une autre 
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fois je m’y prendrai autrement. — ^Alte-là, (jit Monî- 
dio , en le prenant par fon manteau. Il nous faut encore 
vingt ducats \ 6c vous ne iortirez pas fans les avoir 
payés. — Quoi ! dit l’autre , vous penfez que je fois 
vengé par une balafre faite au domeftique?— Oui , 
certes , répond Chiquiznaque : qui aime Martin aime 
Ibn chien. Faire du mal air chien, c’eft en faire au 
maître. A plus forte raifon , fi l’on en fait au valet , 
qui vaut, fans doute , mieux qu’un chien. Ainfi , tenez- 
vous pour fatisfait. J’ai exécuté vos ordres , puifqu’il efi 
impoffible de faire mieux. On ne peut mieux parler, 
dit Monipodio. Ainfi , Seigneur Gentilhomme , ne chi- 
canez pas avec vos ferviteurs, & payez promptement. 
On balafrera votre Cavalier comme vous le demandez. 
H fei’a même fi bien marqué , qu’il femblera que ce 
foit un figne de naiflance. Le Gentilhomme laifTe pour 
gage de- la fomme de vingt ducats promis , une chaîne 
d'or , & fe rçtire. Monipodio , fort joyeux , reçoit le 
gage, & châ'gs Chiquiznaque de l’acquit de cette 
dette. 

Alors le Proteâeur appelle toute fa bande , & tire 
fon journal. Comme il ne favoit pas lire , il s’adreflè 
à Rinconet. — Voyons , l’ami , fi tu as Ûen profité 
îi l’école : lis-nous ces articles. C’eft du nouveau. Nous 
ferions fâchés d’avoir rien injufiement. Rinconet lit: 

Mémoire des balafres qu*on doit donner cette 
'femaine. 

Au Marchand du carrefour , pour avoir mis moitié 
beurre fondu dans fon huile d’olive , & avo ' trompé 
la maltreffe de Jacques Tambourin, Licentié , deux 
balafres ^ une de huit point au vifage le long de la 
mâchoire inférieure. Reçu cinquante écus. Plus, une 
fécondé balafre fur le front, h douze points. Reçu 
huit ducats. Exécuteur Quichote. 

A l’Huiffier Georges Pillard, pour avoir fait em- 
porter chez lui une frefTure de porc fans payer le 
port. De la part du Hottier Lopès, une balafre qui 
doit fendre le nez à Pillard. Gratis : c’efi un des nbtres. 
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Exécuteur Chiquiznaque. Cependant, promefle d*ua 
Je projondit après la mort. Rinconec tourne la page» 
èc lit : 

Mémoire des bajlonnades de cette fenuùne. 

Au Tavernier de l’enfeigne du tre ffle d’or , .douz« 
coups de barre des plus pefans : chaque coup eft 
h un écu. Reçu lïx ëcus k compte. Huit jour de terme. 
De la part de l’OlHcier Dermochado , pour lui avoir 
fait manger en un pâté le chat de fa maitrellè. Exécu> 
leur Manifer. Un écu de récompenfe , s'il en eft donné 
un fur le croupion. 

Nous pourrions bien rayer cet article , dit Monipo.. 
dio : car Manifer ioif l’acquitter aujourd’hui. Y a>t-il 
encore autre chofe l — Oui , Seigneur. 

Au Tailleur le Boftu , '& au Procureur le Boigne» 
k la réquifttion de leurs Femmes , vingt-cinq coups 
de barre k chacun» pour avoir foutenu que jamais 
il n’y avoit eu d’honnête homme dans leur état. Exé- 
cuteur Brancho de Lovaredo. Promeftè de vingt-cinq 
baifers de la part de ces dames en préfence de leurs 
Maris. 

Voila une af&ire délicate , dit le Proteâeur. Si CC'- 
pendant les femmes font d’intelligence » l’ai&ire ira 
tout droit. Mais , Seigneur, dit Rinconet , vous m’avez 
interrompu. L’article n’eftpasfini.Lis-donc. « Les fera- 
» mes fe trouveront avec leurs maris fur le bord de l’eau, 
» feront ferablant de fe fauver , demanderont grao^ de 
• loin , & accepteront les conditions des baifets ; peut- 
» être même quelques autres offres, fi on met leurs 
U Maris au lit ^ur ftx femaines. Cela me parole aflèz 
jufte » dit le Protefleur : mais de l’argent vaut encore 
mieux. Combien paye-t on i Seigneur , fi je neme trom- 
pe , cent écus. — Bien. Voilk des femmes qui favenc, aa 
moins , bien traiter un Mari. Elles méritent qudquet 
faveurs. Après. 

Rinconet tourne le feuillet , & lit: 

Mémoire des remèdes compofés d’huile de coterer» 
de chêne» pour les maris boudeurs» les femmes qiiin- 
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teufesi des huée», des- attacfapbsk .faDhenitS ’&. de 
cornes , y joints les brocarda , epounmtiea y chutSansi, 
couplets, panégyriques à rebours, j&iC.;ii' 3 .ov£ 'ii\'p 
PalTons les lânbenits, les; cornes-, .lest, chanfoarÿ 
lis-nous l’article des épouvantes, . . .'h 

Épouvante à la dame femme de l’Alcade our avoir 
porté deux ans unepaire deibuliersqu’eUe n-apaspapéab 
de l’on doit lui tirer ces fbuUers des piés. Via^éciu dc 
la part duXordonnier brancher, fixécuuur j- toucq 
la Communauté. Po/?. Sertp, . L’Alcade ira -faire troll 
plongeons en pleine riviere -s’il < eft méchant» 
— Oui, cela fera accompli à la lettre. Garçon, donner 
moi ce livre à pi^fent : je iàis qu’il n^y a -iiiea 11 
faire que ce que nous venons d’eotendréi Je voo^ 
viens que cela n’eft pas grand’chqfe , & que le métier 
ne va pas des mieux : mais il faut adler coutime va 
le tems. ... . ^ . .1 , i . .. » 

.. Cela ell vrai , ditRepolido. Mais voyez. Seigneur^' 
ce que vous avez à nous ordonner. Ilfe fait tard , ôc 
la chaleur commence à fe fentir. — Ce que vous avex 
à faire , c’ell que chacun s’en aille à fon pofle. .Qu’tni 
ne bouge pas d’ici à Dimanches nous, nous raüèm* 
hleroos au même endroit pour avifer à.ce que nous 
aurons h faire. Il embralHi R inconet & Cortadille, 
les congédia , leur recommandant de n’avoir jamais de 
maifon fixe , ni de domicile Aabie: que c’étoit l’intérêt 
de toute la Communauté. Gancho les accompagna pour 
leur enfejgner leurs polies, leur recommanda’ de ce 

Î as manquer au rendez-vous, leDimaoclie, parce ique 
lonipodio devoir donner une leçon concernant les 
manœuvres de les llragragémes de leur état, ill-.'let 
quitta, les laiHànt plein d’étonnement fur ce qu’il» 
avoient vu de . entendu. v , -..r 

Rinconet, quoiquejeune,avoitcertain jugement peu 
ordinaire ii fon , de un trés-bon naturel. Les propos 

Î roifîers , les dilparates de la Ganaheiofe , de la Pipoce , 
e la Cariharta, lui apprétoient beaucoup. à rire>,4 
admiroit fur-tout la fécurité de cette vieille^ qui 
s’imaginoit aller au Ciel toute chaulTce, pour deux 

. - w, ... itnaravedw 
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maravedis d’aumône qu’elle faifoit de Tes fripponneries. 
11 ëtoit pareillement lurpris de la déférence aveugle 
qn’ils avoienl pour les ordres deMonipodio, homme 

g rodier , fans cœur & fans âme. Il confidéroic auili quel 
nmilier journal ces gens tenoient de tous les crimes 

Î u^Uavoient à commettre; & combien il y avdit peu de 
uftice ï Séville , où des bandits audi pernicieux trou- 
voient à vivre en pleine fécurité, en violant tous les 


principes de probité. Mais Rinconet, entraîné comme 
Cortado par l’impétuofité de la jeunede , & peu expé- 
rimenté , continua encore quelque mois cette vie licen* 
tieufe avec fon camarade. 


L’état leur plaifoit , d’autant plus que prefque tous 
les bas-OfHciers de Jullice, Alguazils, Recors, Gref- 
fiers , étoient de la clique de Monipodio , & favoriloicnC 
le brigandage de fes gens , fans cependant paroitre chez 
lui que pour l’avertir du danger. CQrtadorencomreun 
jour fur la place de Saint ^Ivador un Alguazil & 
un Greffier , qui le faluent. Comme il ne les connoif- 
foit pas encore , il leur répond adez froidement. — Tu 
ne connois-donc pas tes amis, lui ditl’Huidier ? — Ami, 
fi vous le voulez, répond- il : mais à quel titre? — Viens 
avec nous , reprend l’Huiffier , tu ne t’en retourneras 
pas les mains vuides. Ces deux compagnons entrete- 
noient chacun en ville une bonne amie , qui leur 
fervoit de dlet pour attraper les dupes. Il étoit aifé 
de voir à leur habillement quel étoit leur genre de 
vie. C’étoient prefque toujours aux étrangers qu’elles 
s’adredbient. Dès qu’elles avoient chez elles un pigeon, 
elles fefoient avertir l’Huiffier & le Greffier, qui f® 
failidoient & des filles, & de ceux qu’ils trpuvoienc 
chez elles ; les arrêtant comme contrevenant aux loix 
qui défendent le concubinage. Ces étrangers fe reti- 
roient en payant tout ce qu’on leur demandoit, & 
les filles obtenoient grâce à force de prières. 

Cortado entre donc avec eux chezlaCoHndre: c’éroic 


lamaitredède l’Huiffier. Elle tenoit un Breton , & avoir 
fait avertir l’Aguazil. Ce Breton n’étoit pas encore furie 
lit , que l’Huiffier entre , accomoagné de Cortado, du 
Greffier, dC de deux Archers qu’Us avoient rencontrés 
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près de H. Le Breton eft faili de frayeur ; la Coîindre, 
qui ne traii;noit rien , paro.t auHi conllernée que lui. 
Habillez-vous, dit l'Huilfier; nous' ne vous mènerons 
pas nuds en'prifon. Pendant ce teius-U , Cortado avoir 
déjli efcaïuoté la culotte du Breton , & avoir été en 
vuider les poches <\ la porte. Le Breton demande la 
culotte : on la cherche ; point de culotte. II dit l’avoir 
mife au pié du lit , fur une chaife. Tu es un fourbe, 
dit Cortado : tu, l’as cachée dans la crainte d’être fur- 

E ris : cela e(l égal, tu n’en paieras que le double. 

e GrefHer (ait (eniblant de demander un peu de 
faveur pour le Breton. — Oui , dit l’Huidier , no,u§ 
nous contenterons de cent écus. — Mais, Seigneur, 
comment voulez-vous que je les paie , fi je n^i pas 
ma culotte. — Il n’y a qu’à la chercher. La Coîindre 
cherche, comme toute tremblante, fort de la falle, 
& la trouve à la porte de la cour. — Seigneurs , dit- 
elle , venez , voici la culotte : je ne veux pas y toucher, 
on m’aceuferoit peut-être de l’avoir vuidée. Ils vont à 
la porte ; mais ne trouvent rien dedans. — Comment, 
dit l’Alguazil, tu viens chez une fille fans un fou dans 
ta poche î — Le Breton jure, fe défespere : protefie 

Î ju’il avoit fur lui plus de fix cent livres. Tout le monde 
e regarde. Cortado fur-tout fait l’étonné plus que 
perlbnne, & l’on attribue l’enlevement de la culotte 
a un Revenant. — Cela n’eft nen, dit l’HuiUler au 
Breton ; il y a moyen de fortir d’ici , de maniéré que 
tout le monde Toit content. Vous avez, fans doute, 
quelques amis h Séville. Donnez-nous une lettre pour 
recevoir les trois cent livres dont nous fommes con- 
tens^ & ajoutez pour la Coîindre la gratification que 
vous voudrez. Un de nous ira recevoir cet argent , ic 
nous vous laiderons en liberté dés qu’il fera de retour. 
Le Breton, obligé d’en padèr par là , donne la lettre 
fans être cachetée. Le Greffier Sc Cortado vont recevoir 
l’argent, reviennent aufli-tôt, & l’on met le Breton 
dehors ; lui recommandant d’être plus prudent à l’a- 
venir; parce qu’une récidive lui coûteroit plus cher. 

L’Hôteflè , qui donnoit à loger I la Coîindre j indi- 
gnée de cette fripponetie, crie au Breton de ne pas 
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Ibf tir , qu’elle alloiHui faire rendre fon argenr. I! fur 
aflez fot pour ne pas' fonger que forrir fain & faiif des 
irains'd’un Alguâzil & d’un Greffier ,c’etoit un n'.irada 
qui n’etoit encore arrivd qu’en fa faveur. I! refle fur 
les prom^fl'es de l’HotefTe , que la cbbré conduific 
■* prefque en 'chemile hors de fa clianibre. Les Ilccors 
la faififTent par l’ordre du Greffier , & on lui dit c.o 
marcher droit en pnfon avec fon prétendu Breton. La 
Çolindre fut autli liée comme lés autres , ic fe taiîfà 
mener tranquillement , lâchant bien qu’elle lort:roitde 
■■ cette affaire auHî hcureufement que de coutume.' 
’ L’Hôreffe tempêta , conjura le ciel & l’enfer contre le 
' Greffier" & fa fuite. — Enfin, ajouta-t-elle, je fuis 

■ fenrfne d’honneur , & j’ai un mari qui a fes titres de 
nobleffe , avec leurs Iceaux de plomb en bonne forme. 
Si je loge , je fais ce métier fans bruit , fans tromper 
perfonne. Quant au prix de chaque marchandife , il 

• eft fixe, & écrit fur la porte des chambres, où l’on 

• peut voir ce qu’on veut. S’il entre des hommes d.io« 

' ces chambres , je ne luis pas en confcience obligée de 
’ dire ce qui s’y paffe, puifque je ne puis le voir, lorf- 
' que tout clf fermé. Mais jamais on ne m’a reproché 
''d’avoir abelé de la confiance publique. Si j’étois Con- 

■feireur , j’en faurois davantage : encore ne pourrois-ja 

■ pas vous le dire. Que prétendez-vous donc , traîtres ? 
Qu’un homme loit volé par vos griffes idfilmes , & 
qu’il fe taife? Non. J’aurai juftice de votre odieux: 

- procédé. — Avance , avance , dit l’Alguazil , & marche 
'en prifon. Je t’apprendrai, fripponne , à voler ceu^ 

qui viennent ici , & h prendre enfuite leurs intérêts 

- en main. Oui , c’eff toi , qui as volé ce Breton , d’in- 
telligence avec la Çolindre. Elle en fera quitte pouf 
une courfe fur l’âne, &: toi, en payant les dépens , & 

' le capital de ce que cet homme a perdu. — A ces mot» 

‘ l’Hôteffe jette les cris les plus amers , fe répand en iir- 
“ yeifives -contre ces indignes Suppôts de la Juflice» 
“mais il fallut marcher. , 

- O’tte femme avoir malheureufement déplu ù un 
Affeffeur, dans certaines circonflances où elle dévoie 

< Je ménager, & prelque toutes les femaines il vLlitoic 
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lui-iiiéme , ou fefoit vifiter fa maifon , perfuadé qu’un 
jour ou l’autre il trouveroit l’ociîaljon d’en tirer 
une fomme telle qu’il la défiroit. Il pafle par la rue 
où ï'avançoit l’escorte qui conduifpif les trois captif*. 
Une foule innombrable alloit devant & derrière eux. 
Il demandece dont il s’agit. Elle luidétaïUel’aventurê, 
charge la Colindre du vol ; que c’éroit untour decçtte 
Jille, qui étoit la maitreflè de l’AlguaJÙli que ficelle 
C’avait reçu chez elle, ce n’a voit été que parce qu’il «toit 
' komme'dc Jultice. —Non , Seigneur , jc ne m’attendois 
un pareil procédé de la part., Traiter ainii-ila 
temme d’un Hidalgue ! Envoyez chez moi demander 
mes titres de noblefl'e, & vous verfezique j’ai droit 
..d’en appeller au Conicil fuprême de Caftille. Je loge, 
C’parce que je ne fuis pas riche Ma maifon eft. Ia plus 
5 tranquille du quartier; & fais ce métier en femme 
0 d’honneur , fans déroger aux titres de mon mari, 
iio L’AflelTeur , ennuyé de ce long difcours , & jaloux 
''de profiter de la rencontre , lui répond froidement : 

, je conviens que votre mari eft Gentilhomme , 

. mais Gentilhomme Tavernier: n*efl-ce pas? & aulli 
-iftiurbe que- vous. Tout ce je puis faire à.cela.c’eft 
^J!lde VGUi faire conduire en prifon. Il ell un tenu où il 
.ifaUt payer les pots-caffés : & ce n’eft pas d’aujourd’hui 
jifque VOUS les devez.' Elle eut beau crier, pleurer , 
m tempêter , il fallut marcher. Ils étoient près de la pri- 
v' fon 'ylorfqu’elle apperçoit la mailon d’une ■ amie ; elle 
demande ^ y entrer un inflant , promettant de fatis; 
ic'.faire à la fomme qu’on exigeroit d’elle. Soit , d.t ^Al- 
? ferteur. Mais fongez qu’il faut payer graffement tous 
•- ces gens là. Ainû , vous ferez quitte de tout , moycn- 
. . -mnt deux milleréaux , tant pour moi que pour eux. 
k'Jü me charge de les renvoyer contents. L’amie pré- 
fente cette fomme pour l’Hôrene.'L’Afiefleur^ partage 
le butin , & fait lâcher la Colindre. Elle fe retire. — A 
- préfent; dit^il, il faut rendre au Seigneur Breton 
- l’argent qu’on lui a pris chez vous; car il faut que je 
' Tende iûftice.. L’amie paie encore cette fomme. Alors 
.. FAirelîeuris’adrefle au Breton. —SeigneurÇentil- 
c- Lomrae, vous voyez avec quelle rigueur je vous ai 
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fendu juftice , il faüt<jne les irais fe payent. Six ducats 
pour ‘moi poaV ces ‘gens ^î&ifix pour l’Alcadcï, 
feront i’affaireij lÜ vous en relie ‘encore fix : Si fans 
/ ' vouS’H’aviez^'rien, Gardez-‘VCKrs‘, à l’avenir, 'de 

pareille àventdrci î-car fi cette femme n’eut pas en de 
quoi fatisraire j vous eulTiez tout payé, avec le meil- 
‘îeur droit du umonde. 'Juftice ne’ perd pas les draits, 
foitravec le gagnané 'Toit avec le perdant ; il faut vivrè. 

‘Alors il congédie la troupe y ordonnant aux Hecors 
ïdëteconduire ndôteflè chez elle ' de peur qu’elle ne fiat 
tinftiltée, dit^il ; de remet îtl’AlguazU, pour la Cofindre, * 
’1ès‘ fix ducats 'ad|ugé« au profit de 'l’Alcade. Cortado 
’fe Fëlicitoit, dé 3lâJ rencontre, Bc eût voulu trouver 
tous les fours pareille aubaine. Le lendemain il va< 

- chez Monipodio^ ei'i il y avoit grande aftèmblée ,rend 
compte de fon aventure, & du ‘profit qu’il en avoit 
tiré. — Je fuis déjh connu , dit-il , du LicentiéSarmieiito 
■^de Villadarez , '& il m’a promis tout fon crédit lorf- 
■que je ferois embarraflé dans quelque affaire épinenfe. 

Je ne crois pas que leRoid’Elpagneair un plus grand: 

' frippon dans fes Etats. Comme }e n’étois pas prévenir 
’ de là mahière de penfer , je ne puis vous caclwr ,,Sti- 
gneûr Proteâeur ^ qu’il m’a d’abord donné une diable 
' J de peurymais'irm’a ralTuré avec une amitié de frère. 

• Aflèffeur afait fon 'noviciat chez nous,; dit 
'' MonipodiO’,’"& c’eft moi qui lui ai procuré cette 

* 'plaee.‘ Aftèfîèurs ," Alguazils , la plûpart de ces gense-lk 
" font Itoüs' dans nds intérêt;, & même de nos éLves, 

•'VoüSeh '^ez toUs^la lifte & la demeure. Le Roi n’a 
pas' dë meilleurs ferviteurs. Ce font des gens intrépides. 
'■’Cepémdartf, il faut ménager leur crédit pour les affaires 
•‘■^'lès'plus délicates , Si (ur-tout fe ranger de leur, parti , i 
même fans être appcllé, lorfqu’ils fontattaqués par des 
‘^V gèns qui né fçnt pas des nôtres- Voyons .àpréfent,, 
f ce que chacun apporte en corrmun.’Tous les confrères 
f'f’ Vuidehr leurs poches. Le butin fe trouve confidérable , 
tant en argent qu’en bijoux & autres chofes. Rinconet 
^■''’apporcoif une Comme extraordinaire. Monipodio , 

' "étonné , lui demande comment il a manoeuvré pour 
'être û riche ? —Seigneur, voici mes deux avcruiires. 
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Je Tenconfrai deux payQins qui Hî parloient ^ roreiliè, 
menant un trè'-beau cheval par la bride : je les- (nivis 
environ ci '.qualité pas, & j’entendis qu’ils écoienrtVirc 
embarrafles de ce chc Val , qu’il s’agitihit de vendra' 
proniprenieiic , oaice q.i’ils Pavoient volé ;i deux lieues I 
de Séviile. Je m’apirochai d’eux, les (a'uai, & ieuf, 
dis que je femis leur aflaire , s’i's vouloienr. — Four-»' 
quoi no.'i • répondirent iU. Mais comment t’y prendras-” 
tu r E irrons, leur di.- je, da 'is certe taverne, & mettons 
le cheval dans la cour. Alors j * leur dis que ie con- 
nmUùis un AU'ell'eur prêt N les obliger, s’ils vou'oienc 
le payer grafTeiiient. — Volontiers, dirent-ils. — Voici 
donc ce qu’il y a à faire. Que l’un de vous d’eux me 
piflè une obligation de qooréaux en-vertu de laquelle je 
me ferai adjuger juridiquement le cheval. Il fera vendu 
ici fans forr.r de la cour, & vous me donnerez ce quç 
vous voudrez ; car je ne prétens pas toucher l’argent. 
Il fera'remis entre les mams de l’.\néfléur, qui vous 
le délivrera , lorlpie l'Achereur fera forti. Donnez-' 
moi feulement le tems de lui dire deux mots en ar- 
rivant J’envoyai auffi chercher IcSJgneurVilladiego, 
en le prévenant , dans ma lettre, d’amener avec lui un 
Greffier. 11 arrive. Prévenu de tout, il na’adjuge le 
cheval. Le no-mbre des Acheteairs fur bientôt plus' 
conlidérahle que nous n’aviors ôfél’efiiérer, & le cheval 
fut vendu mille réaux, fellé, bridé. Dès que l’Ache» 
leur fut parti, l’AfTcfTeur dit aux deux larrons : amis , 
vous n’ignorez pas , fans doute , que le prix d’un cheval 
vendu doit relier quelque rems entre les mains de 
l’Officier de Juflice, par devant lequel la vente s’eft 
f'.ice , pour favoir fi le cheval ne fera pas réclamé. 
Voici en attendant fix réaux \ chacun de vous , ''pour 
vous conduire h votre village. Je prends vingt réaux 
pour moi, & fix pour mon Greffier. Quant îi ce jeune 
homme, je vais lui donner ce que vous voudrez. Ils 
me donnent quatre réaux , dont je parus fort contenr. 
Les deux payfans s’en vont, le Seigneur Villadiego', 
& moi , nous partageons le butin par moitié , bien 
peifiudés que les larrons n’auroierit pas la hardtefla 
de revenir, D’ailleurs, ViUadiego leur avoit dit, en 
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partant Prenez garde que ce cheval ne (oitvolc^ 
car ce feroit uneaHaire tort fêrieule. 

1 Toute l’ad’emblée félicite le confrère de fon indutlrie, 
êciMonipodio promet une vifite au ScigiieuE-l’Allèl- 
feur. On fe lëpare. Chacun le rend à Ion quartier. 
Quelques jours après,, Rinconet & Cortadille firent 
voir qu’ils méritetoient bientôt d’être chargés de quel- 
que office particulier dans la communauté. Tromper 
un Bohémien, n’elt pas choie facile. Ils en vinrent , 
cependant à bout. Un Laboureur s’étoit endormi à 
quelque dillance de la ville: les deux camarades, qui , • 
ëtoient toujours en courfe, l’apperçurent ; il tenoit un 
fine par le licol. Rinconet le coupe , monte ddfiis l’âne , 

& gagne Séville au grand galop. Cortadille va êc. vient 
devant le dormeur )ulqu’h ce qu’il le réveille. Ccc. 
homme, éveillé, refie fiupélait de ne plus voir l’on 
âne : il appelle Cortadille , qu’il croit un voyageur , lui. 
demande des nouvelles de Ion âne. -^Ma foi , l’ami, 
je n’ai vu pa’er qu’un- homme fur un âne, il m’a 
femblé qu’il venoit de Séville ; moi , j’y arrive : mais 
il alloit ventreà terre. — Quellcroutc a-t-il donc pris?, 

— Celle'd’Antequere : & il me kinble quM avoir 
bonne envie d’arriver. Le Laboureur le remercie d». 
l’avis , fie prend toui en colere la route que tenoit celui 
qu’il préluinoit être le voleur. Cortadille rentre dans 
Séville , où il n’avoit plus de perquilitton à craindre 
de la part de cet inconnu. Il le rend h la taverne oCi- 
l’attendoit Rinconer , le rafilire, & avili; avec lui au, 
moyen de vendre l’âne. La bête étoit belle , jeune 
forte , mais fans queue, llsy en ajuftent une , li artifie- 
ment , que le plus fameux Maquignon y eut été 
trompé. Arrivés au marché, ils le piopofent à un prix 
médiocre. Un Bohémien mord â l’hameçon , fait troreç 
l’âne, l’achete , & le paie aufii-tôt comptant , de peur . 
que quelqu’autre n’en offrit davantage. Cortadille ac- 
compagne le Boijêmien jufqu’i la taverne, où il logeolt 
ordinairement, héberge l’âne lui-même, fie recom-^ 
mande qu’on en ait grand loin, Enfuite il boit avec 
l’autre le vin du marché, & lui propofe un fccoiui 
âne h aclieter. — Volontiers, dit le Bohémien: où efi-il,? 
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— L’ami , rendons-nous ^ la place « Vious in’y atteadfêz : 
j’irai prévenir le vendeur. Le Bohéinieni, qui. cioydit 
avoir dupé les vendeurs par )e. |)as-;fu'ix: auquel ü 
avoir eu la béce,, retend,, ians impM>eiice,,,prèsr-de 
deux heures. Pendant ce temsi^là^. Cortadille.A’étoic 
rendu à la taverne du Bohémien , avoit repris fotl 
âne , £c s’étoit retiré oüt JUnconet Pauendoit; Là , il» 
ôcçnt la queue podiche, de , l’âne, .yu coa&ère de la 
Communautéde Mompodio amène labpte, la propoià 
à. un pri^ encore plus .commode , que l’autre. —Et 
cela , dit- il ,, parce que la bête n’a pas de quçue. Sans 
quoi , elle vaudroit deux ducats deiplus. Le Bohémien, 
examine l’âne de tous les fens , le paiç , & revient à fa 
taverne : demande oà eft Ion premier âne. ' — Votre 
âne, Seigneur J eft-ce celui que ce jeune drôle, qui 
étoit.avec vous, avoir, amené? -^ui , par Saint 
Jacques. — -Il eft venu le prendre comme il l’avoit mi» 
à récuric. Nous ignorons fi vous avez jamais eu un 
âne ici. Vous êtes unfrippon. D’ailleurs, ne l’avez- 
vous pas, votre âne. —Non: l’autre avoir une très- 
belle queue, Cfclui-;Ci n’en a pas. —DouWe fourbe l 
triple ^laron , .qui avoir mis à Ton, âne' une queue 
qu’l! a ôtée , pouj faire croire qu’il avoir deux ânes l 
—Le Bohémien crie )iilbce, aux voleurs^rUne foule 
ionombrajjle ,fe réunit devant la maifojic Alguazils , 
Ajehers , Recors , toute la léquelle de l’enfer le trouve 
S Xinnanr dans la taverne. Arrive un lAlTefleur , qui 
s’inforiue de l’affaire : demande à l’aflèmblée s’il y a 
q.i(j!qiie témoins qui ait vu le premier âne? Quelques- 
uns des Suppôts de Monipodio étoient vènws-là , pour ^ 
favoir quelle tournure prendroit l’affaire. Ils élèvent 
la .voix. —Oui, Seigneur, nousavon* rencontré cec 
homme il y a environ trois ou quatre heure» avec un 
âne qu’il menoit par le licol ;.cet âne n’avoit pas plus 
de queue que celui-ci, G’eftce que nous pouvons attefier 
par tous le,s reliquaires de l’Elpagnei c’eft un frippon , 
un Bohémien qui voudrnit toujours vivre aux dépens 
du public & ne rien payer, A rinnAnt’J’AfTeffqur Is 
condamne , félon l.a loi du Talion , à payer à l’jHote la 
valeur de l’âne, que l’on eflime huit ducats, fie en 
l’amende de vingt autres pour le Roi. 
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' . ^ Rlïuidtiet &. CortadiHe étoient^chez" le Proteâeur , 

6Ù Poivfë télicitoit beaucoup de l’àVebtùre. Tous lej 
Confrères ftirent d^avis de donner üuk deux. nouveaux 
oompagnons les deux premiers emplois vacants dans 
kt'Communaüté.Lanuitfe pafTaàboire^la fanté detous 
levconfpères prefens", abfen» [‘ëloîgrfés , fans oublier au* 
clin dds Officiers, Magiftratsqui favorifoienrlaCommti- 
nautë de Monipodib , & chacun fe retire ü fon pofte ou 
aUs endroits que 'le Proreéèenr lui' marque."' ' " ’ 

’ La vhfille Pipote étoit chargée de veiller dé près en 
ville une jeune dontelle que Monioodio honorbit dé fi 
proteébon :en revanche elle lut prodiguou fes faveurs, & 
ne lui iervoit pas peu àtrouver de bonnes aventures.Rin- 
conet s’apperçut que les dignitaires de la Gommunauté 
cherchoient à le taire une amie de cette vieille : il crut 
devoir ne pas la négliger. Mais c’étoit toujours déhors 
qu’il lui feloit fes largelTes ; Ibuvent, même, il avoir 
loin de lui raccommoder fon pauvre eflromac' délabré 
avec une écuelle de bon vin. Enfin Pipote jugea que 
Riïiconet pouvoit mieux être le fait ’dé la donzelle 
que Monipodib : elle fut donc indiferete, & même in- 
ndtlle. Un jour que Rinconet l’avôit aflez Bien réga- 
lée, elle lui dit 'entre deux vins : —Mon brave , cha- 
que fois que j’avale ta fanté, il me femble que je 
rajeunis de dix ans. Tu me donnesk boire , maïs, moi, 
je veux te donner il catTer un morceau de Roi. Sur- 
tout, du lécrfet. -i-Efe quoi s’agit-il donc , demande- 
^il? -^Trouve-toi demain ^ dix heures du foir fur le 
bord de l’eau. Je te conduirai tous une porte , où tu 
refteras jufqu’à ce que je t’appelle : alors je te dirai ce 
quetii as^ taire, — Mais Faut-il abfolüment que je lois 
leul? Eft-ce queCortadonepeut pas être delà partie? 
Vous favez que je ne marche guère fans lui ; ce feroit 
même une occafion de nous brouiller lui & moi, fi je 
le quittois, fur-tout de nuit. — Eh bien, qu’il vienne, 
mais fans favoir que c’etl moi qui t’ai dit de l’amener- 
Ui. —Fort bien. ' ' 

Rinconet & fon Camarade Te trouvent au rendez- 
vous* 'La vieille les place , & une heure après Ibrc 

.. J Vf ’• ■ ■' 
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d’une porte en face , & va les prendre par fa mafn » 
leur parlant h bas - bruit. Ils entrent dans une falle 
<Jui n’étoit éclairée que par urte petite lampe. Elle 
les fait afTeoir. — Eh bien, mes amis, vous qui n’avCi 
|>eur de rien , n’aurez - vou4 pas peut de l’objet qu6‘ 
je vais vous faire voir? Vous favez que Monipodio 
elt un Marabout qui n’a pitié de ma vieillefTe que’ 
parce qu’il craint mon refTenriment. Vous avez'vu 
daus plufteurs de nos aflemblées , que fans la milé'* 
ticorde de Dieu & des bons frères, je n’aurois ja-' 
mais eu part ît ce que la Providence envoie à la’ 
Communauté. Vous, au contraire, & toi, fur-tout,’ 
Rinconet , tu me racheter la vie tous les jœirs î or,’ 
je ne puis être ingrate. Un bon cœur doit être payé' 
de retour. Il s’agit donc devons mettre au comble de 
la félicité av^cc le plus bel objet que vous ayez peut- 
être vu. C’cll la bonne amie de ce maraud de Protec- 
teur , qui tous les jours me promet de l’argent , & ja- 
mais ne m’en donne. J’ai fes ordres, il ne vient pas 
aujourd’hui. La donzellecll avertie de ma p.irt , & nous 
allons bien nous divertir. Mais avant tout, il faut 
me jurer une chofe. —De quoi ? Jurez-moi que vous 
prouverez \ Monipodio, & fur lui -même, que 
vous n’avez pas befoin d’un rcgiflre pour délivrer une 
baftonnade. Qu’il foit bien fervi , & fans compter : 
mais, fur-tout , il me faut fa bourfe : car jamais il ne 
vient ici qu’avec la bourfe bien garnie. — Oui , certes, ' 
nous vous le Jurons. En parlerons-nous ît la donzellet 
—Tudieu! non. Montons à bas- bruit, & je vous 
dirai le refte demain marin en vous quittant. P-af* 
fons fur la vie que firent ici nos deux amis. Ce qu’il' 
y a de fût , c’eft qu’il ne s’amufèrent pas ^ enfiler des 
perles. La donzelle, trés-contente de ces deux Hôtes, 
les invite à revenir , embraffe la vieille , qu’elle ap- 
pelle le plus cher objet de fescomplaifances, & luidonne 
douze fols de plus qu’i l’ordinaire; plus, deux grands 
verres de vins. Pipote, au comble de la joie ,' arrange 
tout pour 'le lendemain , jour oô Monipodio devoir’ 
avoir preuve du favoir-laire de fes deux Elèves, Les 
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deux amis fe rendent fous la porte o^i ils s’étoient mis 
la v-'iiie. iMonipodio arrive : \ peine a-t-il frappé , qu’il 
fe fent décharger les bras la plus furieufe volée’ 
qui eut jamais étAfur fon regiHre. Cortado lui faute 
au collet , Rinconet la poche. Ils n’eurent pas grand 
peinp à le dépouiller , après lui avoir , pour ainfi dire, 
rompu les deux bras. Aulîi tôt ils fe fauvcnr. Monipo* 
dio n avoir garde de crier Ju/lice ! il étoit trop connus , 
11 Je concerne de le traîner à la porte : ap'pelle à voix 
balle ; — Pipote! ma chère Pipote! ehl Pipote. Mais 
Pipote legardoïc en tapinois, de la falle où elle étoit 
fans lumierp. Enfin elle ouvre , très - contente du • 
fucccs de i’aventure : prend Moniprtdio fous les bras, 
le traîne dans la maifon & ferme la porte. Ehl Sei- 
gneur , qui vous a ainfi maltraité! ah! j’en frémis 
encore ! j’ai penfé mourir de peur ! voilà pourquoi je 
ne vous ai pas ouvert ; car vous favez que c’eft l’heure 
où je vous attens ordinairement. Mais ! quoi !... vous* 
ne dites rien? êtes -vous mort? Parlez -moi donc? 
—Ah! pipote! ma bonne amie! qu’on m’a mal ar- • 
rangé ! dis au moins à Lucile d’apporter de la lum.ière.!, 
— Lucile î ah , Seigneur ! y penfez-vous ? elle va mourir , 
de douleur , fi elle vous voit dans cet état. Attendez,i • 
je vais avoir de la lumière; car j’ai porté ma lampe- 
de l’autre côté , quand j’ai entendu du bruit. Elle re- ' 
connoît à peine le Protecteur dans cet état défartreux} 
l’aide à fe relever, & le met fur un fiége. Pipote,'. 
malgré fa douleur apparente, ne put s'empêcher de., 
lâcher un fourire. — Quoi ! dit-il , malheiireufe , tu ris î 
—Eh! qui ne riroit pas de voir un galant fi mal reçu- 
à la porte du bonheur. Mais, fans rire, voyons , que , 
voulez-vous que je faffe ? — Va du côté de la Tour, 
d’Or: tu y trouveras Rinconet & Cortadille. C’efice , 
foir; leur département : amene-les ici : ils m’aideront à 
me rendre chez moi. Pipote y va, les rencontre , & ^ 
leur fait tant d’infianccs, qu’ils viennent. Après, fe» , 
doléances & tes plaintes, Monipodio jette un grand . 
foupir , 5c ajoute: — Eh ! mes amis! que ne vous ai-je / 
eu i mes côtes! — Eli! oui, Seigneur, Pourquoi, vous ^ 
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expofer aînfi de la forte , dans ùhe ville qui 'fpu*’WiIIe 
de Filou X. Allons : rendons-nous au. logis ^faqs l?ruit. 
Fut-ce le Diable, il reculera de.vjiçt .nous^ Kpot^ 
monte chez Lucîle , quidormo.it fgrie derrigrè df) logùf 
la reveille, & lui dit que le ProjeSeui; ne viandroît 
pas ce foir ÿ qu’elle alloit même fe.^ rendre V,forT^i^iSj 
06 ilia cLemandoiti Mpnipodio ,^rive r‘chez.|lV>.tf3jt 
ouvrir un tiroir, o^i il y avoir environ deux gent» 

. ducats. Pipote fait femblant de leTernier » lui r^dTâ 
'ciel i le couche , & prie les de'ux amis .fie, paflèr la 
au logis. Pendan^que Monipdd.io ,'4prt , elle ouvre le 
tiroir de concert, avec les deux aî}Ùs > prend le 
qu’elle partage avec eux. TouSjlçs trois ils.s’éclipreqt. 
M-mipôdio le réveille , appelle Pipdte. Pi^te h'y é.Q 
puis. Rinconet & Cortadille font déjl^ loin. Le, 
te ieur, étonné de fe, voir. feul,. fe lève , rivalg'rê fa 
foibldlé , appelle , cherché Pipote & les "deux con- 
frères ; & il ne voit ni n’entend perfonne. L’abfence de 
la vieille ne" liiî''paroi(roit pas n étrange l 'c’étoit une 
femme fur laquelle il faifoit peu fonds. Maisjqu’étoièot 
devenus Rîucqnet & Cortadille? .A voient;^ls cru' de- 
voir le lailTcr rêpofer, & fe rendre i leur porte. 
recouche , fans le douter le moins du monde' qb’îï^fut 
volé.* Il'faifoir'h peine jour, qu'il entend frapper 
la porte. C'étoît Àlanifer qui venoit rendre compte 
de fes aventures de la nuit. Monipodio va ouvrir, & 
referme là porte , en fe plaignant beaucoup. Manifer, 
fjrpris de cès gémiflèinens , & ,de l’air tout défait du 
P; oteéleur, lui en demande la caufe , & apprendle détail 
de l’aventure de la veille. Quelqu’un frappe ü la 'porte : 
M-inife'r y Court : c’étoit Ganchuelo , qui fut bientôt 
fuivi d’une douzaine de confrères. La Gaqânciofé , .Jn 
■Carih.v-re, ne tardèrent pas. non plus ààrrivpr, .ybute 
l’allTembléé ert comme frappée d’gn coup' de foujlrç, 
eh voyant l’état' piteux du ProteiTteur, & chacun fe 
'regarde en IPençe. On n’atrend plus qne^ Rinconet ^ 
Cortadille. Monipodio deflerre enfin les dents ,'' « 'de- 
mande fl on ne les* a pas vus» — Oui', dit Mahifer, 
je les ai rencontrés vers minuit. Ils' m’ohf ihéme ira- 
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conté une aventure qui ne leur a , pas déplu. Us ont 
fait bonne' pèche,'' à ce < 5 u’ils difoient. — Comment î 
qui'bnt-ils donc ‘dépouillé ? —Seigneur, vers onze 
heures du foir ils^toient en flation dans une des rues 
dé leué département : arrive I une porte un grivois 
àlTez bien mis , k qui ils nè donnèrent pas le tems 
d’entrer'^: car dans le moment U lui déchargèrent une 
«“furieufe volée qu’il tomba par terre. Aulfi-tôc 
ils !è dépouillent. La bourfe qu’ils lui prirent étoit 
des mieux fournies : &’ enfin me dirent-ils^ nous 
n’avons pas'^ encore fat pareille capture : Dieu en en- 
Voiè'^âutant tous les jours à chaqué«éonfrère. Alors ils 
nié quirtèrent pour aller délivrer un autre baflonnade , 
ydont il'ont eu, vous favez , la comraillidn ÿ & il ovs 
paroit qu’il lontgéns a s’en bien tirer. , , 

Monlpodio', i ce détail, rie doute plus qué ce ne 
foient les deux éonfrères qui l’ont fi bien fervi. Il crève 
' dans Ta peau , & fe garde bien de dire que c’efi lut 
qu’ils ont fi bien arrangé. Mais, dit Ganchueld, d’oüt 
vous vient donc, Seigneur Proteàeur , cette'mine toute 

O. «_ 



^uelqu’un m’a fairVendre en gros ceqùc: je lui ai fait 
^délivrer en détail.' Mais j’ai trop.d’ame pour rougit 
‘3d’une volée de coups de barres. N’a-r-on pas rencontré 
Pipdte quelque part. Oui, dit Chiquîznaque.' Elle me 
*pârut ifiême toute troublée. — Elle ne t’a rien appris! 
‘^Pasgrand’chofe. — Que t’â-t-clle donc dit ? -^Qu’elle 
^Croÿou que vous étiez mort.' — Coniment , tu appelles 
Cèia pas grand’chofe? — Oui , je dis pas grand’chofe, 
’parçe' que'cèlà n’eft pas vrai. Elle ajoute qu’elle 
^ vous ‘avoir ramaflë dans la rue, &' que vous ayant 
■‘amené ici elle vous crut fi mal, qu’elle ayoit'pris la 
‘ fuite, de ‘peur qü’on ne dit que c’étoit elle qui vous 
'avoir âffaffiné. ^ — ^T’â'-t-elle parlé de Rinconet & de 
Corjadille?— Oui..' Bile' m’à' dit que nous ne les rever- 
^ rions .péut 'être plus , parce qu’ils appréhendoieht la 

• mômé Choie qu’elle. Enfin' il vous croient mort tous 
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les trois. Eft-ce que les deux confrères vous ont vu 
dans ce défaftre? — Comme j’écois étendu par terre, 
Eipote vint à paffer : elle ma reconnut, m’aida â me 
relever fur une borne , & )e la priai d’aller chercher 
les deux amis vers la Tour u’Or , o'ù elle les rencontra, 
fort heureufcment pour moi : ils me ramenèrent avec 
elle, me laifl'erent m’endormir ; & c’efî pendant ce tems- 
là qu’ils ont dilpaïu. — En vérité, dit Manifer , nous 

R erdons deux braves gens. —Oui , vraiment, reprend 
[onipodio , qui les eut écharpé s’il les eut tenus ; 
car il ne doutoit plus que ce ne fût eux qui l’avoient 
fl bien traité. Qu’on les cherche donc. A quelque 
prix que ce Ibit , il me les faut morts ou vifs. Jamais 
nous ne trouverons deux confrères plus dignes de nous. 
Ainfi, qu’on m’en donne des nouvelles demain matin. 
Chacun rendra compte de ce qu’il aura moilTonné; 
car aujourd’hui je rite lens trop foible. Que la Ganan- 
ciofe relie feule ici pour me donner ce dont j’aurai 
beloin*. L’afltmblée fe retire. 

Monipodio, qui n’avoit plus le fou dans fa poche, 
va à fon tiroir pour prendre de l’argent , le trouve 
ouvert & vuide. Les bras lui tombent : il jette un cri , 

| ‘ure , tempête. Gananciole accourt au bruit , & voit 
e Proteéleur comme un homme défespéré. Il ne lui 
dit cependant encore rien. 11 prend une plume, écrit 
un billet , qu’il lui dit de porter chez Lucile , fans 
lui rien apprendredes particularités qu’il avoit avec elle. 
Dans ce billet il demandoit de l’argent à Lucile, 
comme il l’avoit déjà fait plufieurs Fois , & le lut 
avoir rendu au double & au triple. Gananciofe frappe 
inutilement à la porte , & revient avec le billet. Moni- 
podio ne dit rien , attend la nuit avec impatience , & 
va lui même chez fon amie , recommandant à Ga- 
nanciofe de n’ouvrir à perfonne, pendant qu’il feroit 
abfent. 11 ne fut pas plus heureux qu’elle. Lucile étoit 
loin. Rinconet étoit venu la prendre la nuit même 
de l’aventure , comme ils l’avoient arrêté enfemble , 
& étoit parti avec elle & Cortado pour fe rendre 
aux Indes. Monipodio s’apperçut trop tard que u 
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MOUVEILB DOUZIEME. 63 
lonne- foi ne règne par long~cems entre des fce'lcrats , & 
ne fe mit plus en peine de découvrir les deux faux frères , 
dont il étoit dppe de toute maniéré. 

^ -Tel eft le portrait que je m’étois propofë de faire de 
cette infâme fociété , oi'i tous les crimes fcmbloienc 
’s’écre concentrés, & trouvoicnt de l’appui dans ceux 
mêmes qui éioient.par état , obligé de les punir. La 
pof^éritc jugera par cette Nouvelle , & par les pré- 
icédcfues, quel éroit le dérèglement excellif de nos 
mœurs, dans un Etat^oîi l’hypocrifie n’avoit même 
pas , fu fe voilef fous la moindre apparence de la vertu. 


. :î » . 

Fin. 
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